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s  L'ISLB    IKCOKNUS; 

comme  il  avoit  réfolu  ^  en  taîfant  de  leur  avan^ 
tiire  tQut  ce  qui  auroit  pu  caufer  une  trop 
vive  émotion  à  des  cours  fi  fenfibles.  Il  ne 
put  néanmoins  leur  cacher  que  les  trois  euro* 
péens  qu%  amengient»  n'euflènt  été  délivrés 
de  la  main  des  nègres  ;  &  quelque  foin  qu^i! 
prit  pour  adqucir  cette  nouvelle  ,  elles  ne 
renteivdirent  point  fans  en  être  vivemeot  af« 
feâées.  Elles  virent  dans  ce  récit  plus  que  lo  , 
Père  ne  leur  difoit»  &,  fubitement  frappées  do 
l'idée  des  périls  que  les  chafleurs  avoient  dû 
courir,  laifsèrent  paroître  fur  leurs  vifàgesSc 
dans  leurs  difcours  1q  trouble  &  U  crainto 
dont  elles  étoient  agitées. 

Cependant  comme  tous  nos  gens  revenoient 
f^lns^  faufsjt  quHk  alloient  fè  retrouver  daos 
le  fein  de  leurs  familles ,  ces  alarmes  involoiw 
taires  .^rent.  place  %  h  doiice.  joie  que:  l'an- 
noiit^  de  leur  retour  devoit  naturellement  inf« 
pirer..\&i  même  temps,,  h  fiirprtfe  mêlée d*ad«> 
mirationque  cauloit  la  merveiUeufe  délivrance 
des  troia  Européens  >  d^  U  penfée  confolante 
que.  ce  qu'ih  dévoient  à  leiurs  libérateurs  les 
sttachéroit  invioktblemene  à  ta  cobnie,  afïbi-* 
blirent  encore  les  impreffions  de  crainte  que  la 
rencontre  des  nègres  avoit  faite  fur  les  ei^rits. 
'  lÀ)n  éroit  dans  ces  difjiofîtioDS ,  quand  ta 
«poujte  pârutt  Henri  pnicidi^it  k%  ouropéeM 


«^u^eicortoient  tous  les  cbafleurs.  Ceux-ci  ve« 
noient  non  feulement  pour  voir  leur  mère  8c 
k  raflliret  fur  leur  retour  »  mais  pour  faire  kon-» 
Beur  aux  nouveaux  venus  ,  emprefles  de  ren« 
dre  leurs  hommages  aux  chefs  de  la  colonie» 
Henri  5  qui  leur  avoit  fait  fuccinâement  rhiftoiro 
de  rifle,  leur  avoit  donné  la  plus  haute  idée 
de  ces  deux  perfonnes  refpeâables  ;  mais  lorf* 
qu'ils  aperçurent  la  bonté  majeftueufe  qui 
brilloit  fut  leur  vifage,  &  la  tendre  vénéra- 
tion dont  tous  ceux  qui  les  approchoient  pa* 
roiflbient  pénétrés;  enfin  lorfqu'ils  fe  virent  ' 
accueillis  par  Eléonoreavec  toutes  les  marques 
&  tous  les  égards  de  Thumanité  la  plus  com-< 
patii&nte,  ils  ne  purent  s*empêcher  d'êtro 
émus  jufqu'aux  larmes  »  &  ils  vouloient  fo 
profterner  i  fes  pieds  i  mais  elle  s'y  oppofa  ;  puis 
elle  regarda  la  jeune  efpagnole  avec  des  yeux 
humides,  TembrâiTa  tendrement^  en  la  nom« 
mant  fa  chère  fille.  ^ 

.  «  Je  bénis  le  ciel  »  lui  dit-elle ,  du  fecours 
propice  qu'il  vous  a  donné  par  la  main  de  mes 
enfans.  Vous  n^avez  plus  rien  à  craindre  où  vous 
êtes.  Vous  vivrez  tranquille  auprès  de  moi.  Je 
ireux  vous  fervir  de  mère;  &  s'il  dépend  de 
nous  de  vous  faire  oublier  ce  que  vous  aves 
perdu,  ni  vous,  ni  vos  compagnons  d'infor* 
tun^i  vous  n'aurez  rkn  à  regretta^    ^, 


^  »  Ah!  Madame  lui  répondit  ta  jeune  pérr 
fionne  en  mauvais  anglois  &  en  toi  prenant 
les  mains,  qu'elle  arrofa  de  pleurs,  qui  ne&< 
roit  touché  fufqu*au  fond  de  Tame,  des:  attend 
lions  bienfaifantes  d'une  bontéfi  rare?  Jefuip 
bien  malheureufe;  mais  dans  mon  défafire,  jci 
dois  rendre  à  la  providence  des  grâces  infinies» 
pour  le  foin  qu  elle  a  pris  de  me  conduire  jul^ 
qu'ici»  Hélas  i  8c  pardonnez-moi  ce  fouvenir  i 
la  mort  m'avoit  enlevé  ce  que  la  nature  &  la» 
recônnoiiTance  me  faifoient  un  devoir  de  chérit- 
&  de  refpeâer.  Il  me  reftott  un  époux  (  car 
je  dois  nommer  ainfi  Thomme  vertueux  ^ten»-: 
dre  à  qui  je  deftinoisma  main,  &  qui  bien^ 
tôt  devôit  m'être  uni  par  le  plus  fatnt  de^ 
nœiids  ),  il   me  reftoit  un  époux  ,  &  le  ciel 
qui  m'a  fauvée  de  la  muin   des  barbares  ^  Fa 
laifTé  parmi  d'autres  fauvager,  4eurs  ennemis*^ 
J'ignore  le  fort  qu'on  lui  deftihe.  Je  ne  pui& 
que  gémir  du  malheur  cruel  qui  nous  a  fépa< 
tés  y  Se  votre  bonté  même  augmente  mes  regrets. 
Reçus  &  protégés  dans  cette  ifle  heureufe^ 
nous  y  jouirions  conime  vous  du  plus  parfait 
bonheur*  Ah  !  que  ne  puis-je  «(pérer  de  le  re-* 
voir  encore  !  que   ne  m^eft-^U  permis  decfoira 
qu'il  me  fera  rendu  *  !  , 

•  La  nature  fembloit  avoir  formé  la  jemm 
tftrangèra  avec  camplaiiance«  Un  teint  Jbsua| 


L'ISLB    INCONNUE.  Il 

fsaîs  animé;  de  grands  yeux  noirs  &  plçins 
de  feu  ,  un  Ton  de  voix  touchant,  une  taille 
frelte  &  légère,  un  air  demodeftie  &  de  no- 
\AeSè ,  en  faifoient  une  beauté  qui  »  quoique diffê* 
rente  de  celle  de  nos  femmes ,  avoit  tout  ce  qu'il 
falloit  pour  charmer.  Elle  étoit  dans  la  fleur 
de  rage»  elle  étoit   afflige  ;  Tes  pleurs  &  fe9 
foupirs  parloient  éloquemmenty  elle  attendrit 
tous  les  coeurs.  Tous  les  afliftans  fouhaitèrent 
de  pouvoir  lui  rendre  le  fervice  qu'elle  fem« 
bloit  implorer  de  la  colonie ,  &  quelques  jeu- 
ties  gens  parurent  fe  paffionner  pour  Ces  in* 
téréts. 

Le  Père  l'afllira  qu'on  feroit  toutes  les  dé* 
marches  néceflaires  pour  retrouver  celui  qu'elle 
pleuroit,  &  pour  le  ramener  dans  Tide;  mais 
comme  il  ne  fixoit  poit^t  l'époque  de  cette 
entreprif^ ,  &  que  perfonne  ne  s'en  informoit  » 
Pafcal ,:  jeune  chafTeur  de  la  famille  d'Etienne  ^ 
demanda  la  permifiîoDi  de  parler,  &  dit:  «^  Je 
vpus  fupplie»  mon  Père,  de  confidérer  qu'il 
n'y  a  point  de  temps  à  perdre  pour  exécuter 
votre  réfolution  généreufe.  Sans  vouloir  pé-» 
nétrer  dans  vos  deiïeins  »  je  penfe  qu'on  ne 
difFérera  pas  à  envoyer  la  chaloupe  ^rmée  con- 
tre les  nègres.  La  raifon  de  notre  sûreté,  les 
droits  d'une  jufte  vengeance,  &  fur-tout  la 
cectitude  où  nous  fomnies  que  les  oègtei  font 


12  Vl^LlR    inconnus; 

encore  dans  le  haut  de  l'ifle,  nous  avertlilent 
de  ne  pas  perdre  Toccafion  d'attaquer  leuc 
flotte  avant  qu  elle  s'éloigne  de  ces  parages* 
Soit  que  notre  barque  furprenne  nos  ennemis 
&  détruife  leurs  canots  ,  foLt  qu'ils  fuient  de- 
vant nous,  qui  peut  nous  empêcher  enfuite 
d'aller  mouiller  fur  les  côtes  des  fauvages  qui 
retiennent  l'homme  blanc»  fi  dier  à  Madame  ? 
Nous  pourrons  en  payer  la  rançon  en  leur 
donnant  des  marchandifes ,  ou  quelques  pri« 
fqnniers.  fauyages  ,  s'il  en  tombe  entre  nos 
içaios.  tf'Anglois  ou  le  François  qui  font  rêve-  " 
nqs  avec  nous ,  &  qui  connoiflènt  cette  na- 
tion ,  pourront  nous  fervir  d'interprètes  >>. 

Eléonore»  à  ce difcours, ne  put  cacher  fon 
inquiétude  »  &  pâlit,  u  Quoi ,  toujours  la 
guerre  ?  dit-elle.  Faut-il  que  je  tremble  fans 
ceffe  pour  la  vie  de  mes  enfans  cic  ?  Le  Père 
regarda  Pafcal  d'un  air  fevère  «  Jeune  homme» 
lui  dit-il ,  votre  âge  auroit  du  vous  prefcrîre 
pkis  de  modeftîe.  Votre  propofition  eft  bonne  , 
peut-être  î  mais  vous  deviez  mieux  pr éfumer 
des  lumières  de  vos  anciens  ^  &  laiffer  parler 
ceux  qui  ont  plus  d'expérience  que  vous. 
Lorfqu'ils  fe  taifent  par  prudence  ,  eft  -  ce  à 
V:OUs  de  nous  montrer  une  téméraire  indifcré** 
tion  »  ? 
:  Afai$  la  paxOle  étoit  lâchée  »  Eléonore  avefi^ 


fie;  &  comme  rexpédition  prbpàfée  étoxt 
commaindée  en  quelque  forte  par  la  circonf* 
tance ,  &  pouvoit  »  par  fes  fuccès ,  enlever  à. 
jamais  toute  occafion  de  guerre  /  le  Père  ne 
crut  pas  devoir  rejeter  cet  avis.  Il  propofk 
lui-même  la  chofe  à  raflemblée  »  &  le  réiiiltat 
de  la  délibération  fut,  qu'il  falloir^  fans  tarder, 
profiter  de  la  conjonâure  pour  attaquer  les  nè- 
gres déconcertés,  &  dans  la  pofition  où  ils 
étoient  encore ,  afin  que  leur  défaite  &  le  fen- 
timent  de  leurs  pertes  les  éloignât  pour  tou- 
jours de  rifle. 

£léonore  &  fes  filles  en  gémirent  profon* 
démçnt;  &  cependant  le  Père  ordonna  d'ap- 
provifionner  la  barque  des  vivres  &  des  mu- 
nitions néceflàires  pour  cette  expédition.  Il 
nomma  ceux  qui  dévoient  en  être ,  &  if  vou- 
loit  la  conduire  lui-même  ;  mais  fur  les  repré- 
fentations  de  toute  là  famille,  il  en  remit  la 
dîreâion  à  fon  fils  aîné.  Baptifte,  Guy,  Vin« 
cent ,  Guillaume ,  Charles  y  Philippe  >  Etienne^ 
&  quelques-uns  de  leurs  enfans  auxquels  plu- 
iieurs  des  chafleurs ,  &^  entre  autres  Viâor  Se 
Pafcal,  demandèrent  la  permiflion  de  (ê  joindre  , 
furent  défignés  pour  monter  fe  nouveau  bâti-^ 
inent.  Le  fran^ois  Çt  Tangtois  prièrent  auffi 
le  Père  de  ne  pas  lespriverde  l'occafion  favorable 
Jpii  fe  pftffMtoit  dTêW  utiles  i  la  colonie.  11$ 
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s'offrirent  de  fi  bonne  grâce  &  avec  tant  dHri^ 
tances ,  que  le  Père  ne  crut  pas  devoir  les  te» 
fufer. 

Toutes  ces  chofes  ainfî  arrêtées  ^  chacun  alla 
dans  fa  maifon  pour  embraflTer  fa  famille  Se 
prendre  de  la  nourriture  avant  de  partir.  Là 
européens  relièrent  à  fouper  dans  la  maifon 
du  père ,  où  ils  dévoient  demeurer  déformais» 
Pendant  le  repas ,  on  fe  renouvela  de  part  Se 
d'autre  Taflurance  des  fentimens  réciproques 
qu'on  éprouvoit  ;  mais  les  nouveaux  venus' 
mangèrent  peu,  malgré  les  invitation^  réité- 
rées de  la  famille^  &  refp^Snole^  dont  le  coeuc 
fenfible  &  tendre  avoit  été  fucceffivement  sigiïé 
^par  tant  de  paflîons  contraii?es^  ^mue  &  af- 
«tendrie  de  tout  ce  qu'on /faifoit  pour  elle^t'ne 
favoit  que  dire  dans  fon  embarras. 

Le  Père,  dont  l'œil  attentif  Veilloit  futlfds 

hôtes  ,  &  qui  avoit  fait  mettre   le  françois  :à 

ion  côté,  lui  dit  atocsiccPàKiQnnez^  je  vdus 

prie ,  à  l'intérêt  que  vouis  m'infpirez  ,'Ie-défir 

de  ftvpir.à  qui  nous  avons  lebonHeuridedaft^ 

ner  un  afije,  Zc  ne  me.laiffez  pas  ignorer  çiic 

quel  événement  vous-vQu^  t^Q^veK  dans  dis 

iirers  fi  éloignées  de  votre  pays^Je  ne  vousdé* 

mande  pas  ^ n  c»    moonieQt  v(>tri^  biftoirei^rle 

temps  &  la  circonftance  ne  f$)int  pds  ^pm^lAs^ 

jp^  récit }  mais  en  cherçMPt  À  voiu  hu^lupn^ 


L'IULE   <ïN€ONNVlK  "15- 

iAvkT  vos  iufort|ines,  ne  ferai-je  pasexciij^lt 
de  vouloir  connoure  celles  qui  vous  ont  conr 
duit  ici?  Je  iuis  chrétien  &,  européen  comme 
vous  &  vos  compagnons,  &»  fi  Ton  ne  m'a 
point  flatté  mal  à  propos  ,  je  fuis  encore  votre 
compatriote.  J'ai  été  malheureux  comme  vous; 
çue  de  motifs  de  vous  éti'e  attaché  !  que  dé 
titres  à  votre  confiance  )>! 
.  Lé  françois  lui  répondit  ;  <c  Tout  vouis 
f}onne  fi^r  nos  cœurs  les  droits  les  plus  légt>- 
^imes.  C'eft  à  nous  à  mériter  la  bienveillance 
que  vous  nous  témoignez.  Vos  défirs  doivent 
être  pour  moi  des  ordres  refpeâables.  Je  vais 
donc  tâcher  de  vous  fatisfaire  fiir  ce  que  vous 
demandez, 

;  ce  Je  fuis  françois ,  comme  on  vous  Ta  die» 
Mon  compagnon  eft  anglois.  Cette  jennft 
perfonne»  qui  partage  notre  deftinée ,  a  ptis 
naiilànce  en  Amérique^  deparens  efpagnols; 
^lle  fe  nomme  Dona  Hofa  de  Quevedo^  l'an- 
glois  s'appelle  "^ilfon,  &  mon  nom  efi  d^ 
JMartine,  Je  fuis  né  dans  la  vicomte  de  Tu^ 
^nne  en  Limoufin,  d'une  famille  noble»  mais 
pçu  riche»,  A  ces  mots,  le  Père  fe  leva,  Se 
£|ifant  des  exclamations  de  fucprifjp  &  de  joiee 
f<  Dieu  (oit  loué,  dit-il,  je  retrouve  ep  vous 
Itn  de  mes  parens.  Que  j'ai  à  me  féliciter  d'anc 
irencpQtce  il  extttprdioaicei  Je  (mAeh  maifo» 


de  Lervignac»  alliée  depuis  loiig- temps  l  Ift 

vôtrc.o  Mais  continuez  »  je  vous  prie ,  Se  dites-» 

moi  d'abord  des  nouvelles  de  mes  frères,  x  Le 

Comte  de  ••••  &  le  Baron  de  •...  font -ils  en* 

core  en  vie  ?  ont  ils  joui  du  bonheur  auquel 

ils  dévoient  s'attendre ,  &  qu'ils  méritoient  fi 

bien  par  leur  caraâère  &  par  leurs  vertus  ? 

Depuis  tant  d'années  que  j  en  fuis  féparé  »  leut 

image  ne  s'eft  point  efiacée  de  mon  cœur.  Ma 

tendreile  pour  eux  y  vit  encore  tout  entière«.«é 

«^IIs  n'ont  pas  été,  reprit  M.  de  Martine  » 

auflî  heureux  qu'ils  dévoient  l'être.  Le  Baron 

n  étoit  plus  quand  je  fuis  parti  de  France,  Se 

fon  aîné ,  à  qui  la  guerre  avoir  enlevé  fes  dçux 

fils,  jpunes  gens  d'une  grande  efpérance,  ve-* 

noit  d'éprouver  un  déchet  confîdérable  dans, 

fa  fortune ,  par  la  perte  d'un  procès;  mais  dans 

cet  état ,  &  déjà  fur  lage  ,  il  n'en  étoit  que 

plus  refpeâable  par  la  manière  dont  il  fuppor* 

toit  fes  malheurs.  — Hélas  !  dit  le  Père  attrifté,^ 

j'aurai  donc  hérité  de  tout  le  bonheur  de  la 

famille,!....-— J'avois  un  oncle ,  continua  de 

Martine  9  qui  ayant  pafle  jeune  en  Efpagne,  y 

avoit  fait  une  grande  fortune.  La  langue  &  les 

mœurs  du  pays  lui  étoient  devenues  (i  famî-* 

lières ,  qu'il  étoit  regardé  comme  efpagnol  par 

les  efpagnols  eu3^-mémes  ;  &  il  y  avoit  acquis 

tant  de  crédit,  qu'un  pofte  coûfidérable  étant 

yenui 


Vend  à  vaquer  dans  Taudience  royale  de  Linia^ 
la  cour  le  lui  accorda.  Le  Sigoor  Martinos , 
•qui  n'avoit  pas  d'enfans  ^  m'appela  de  France 
auprès  de  lui ,  pour  lai  len  tenir  lieu.  Il  ra(^ 
fembla  for  moi  toute  fa  tendreilè  »  &  je  le  fuivis 
au  Pérou;  mais  après.deux  ans  de  féjour  dans 
cette  contrée,  il  mourut,  me  lajfTant  Théritiec 
de  tous  fes  biens»  Quelque  temps  après  fa  mort^ 
je  m'embarquai  avec  mes  richefles  fut)  le  ga* 
lion  qui  part  tous  le$  ans  du  port  d^Acftpulco 
pour  les  Phîlippbes ,  dans  le  deflein  de  pa£&r 
de  là  en  Europe.  J'avois  lieu  de  me  flatter 
que,  de  retour  en  France,  je  pourrois  y  jouir 
de  tout  le  bonheur  :qu  un  ccpur  honnête   & 
bienfaifant  peut  goûter  au  milieu  des.  fiens» 
dans  la  pofleffion  d'une  fortune  confidérablc^ 
Nous  touchions  prefque  au  port  de  Manille  » 
.lorfque  le  galion  qui  nous  portoit,  attaqué 
.par  un  commodore  Anglois  qui  croifoit  dans 
.ces  mers^  fut  obligé  de  fe  rendre  >  après  un 
combat  fanglant  &  opiniâtre.  Je  fus  dépouillé  » 
par  le  cruel  droit  de  la  guerre ,  de  prefque 
toutes   mes  richefles  y    &   mes   compagnons 
d'infortune  ne  furent  pas  mieux  traités  que 
moi.  , 

9»  L'équipage  du  vaiflèau  pris  étoit  plus 
jnombreux  que  celui  du  vainqueur.  L'anglois 
.ayant  brûlé  le  galion  »  ne  retint  de  prifonniers 

Tom.  m  B 


m  Vîstt    tKeOKKVtf, 

que  eeux  qu'il  potivoit  garder  fur  (où  hôtâ 
bt^  lûtomtAùàité.  Le  refte  fus  mis  à  t6rre 
llir  les  côtes  dô  Manille.  Je  fus  un  de  ceux 
qu'ort  y  débarqua,  aînfi  que  Dona  Rofa^  Doft 
Pedro  Léal  fon  amant,  &  M.  Wilfon,  qui> 
ipris  une  ^ive  querelle  avec  fon  capitaine» 
ivoît  fugé  à  propos  de  le  quitter  fecrètement 
Se  d^guifé ,  pour  nous  fuivre. 
-  n  Nous  avions  demeuré  fix  ttois  à  Manille; 
dà  les-  efpagnols  nous  avoienc  traités  avec 
beaucoup  d'bumànité ,  lorfque  nous  nous  em* 
fearquâmes  fur  un  navire  qui  partoit  pour  TEf- 
pagne.  Huit  jours  après  notre. départ^  on  eut 
eonnoiflance  d'une  voie  d'éau  confidérabie  daits 
notre  t^aiffeau,  &  daiAs  ce  nfoment  même  il 
ftirvint  une  grande  tempête,  qui^  augmentant 
jfànscefiè  le  péril  de  couler  bas,  Aous  força 
àt  nous  mettre  dans  les  chaloupes,  pour  ga« 
gner  dQS  côtes  qu*on  voyoit.  Une  de  ces  cha- 
loupes fut  fubmergée  avec  le  capitaine  &  ta 
plupart  des  fiyatelots.  Celle  où  f  étois,  ainfi  que 
M.  Wîlfçn,  Dona  Rofa,  &  Don  Pedro,  fut 
pouflee  fur  la  côte.  Secourus  à  propos  par  les 
kabitans  du  pays,  nous  échappâmes,  comme 
par  miracle,  à  ce  double  naufrage,  avec  deux 
4iutres  efpagnols  qui  font  morts  depuis* 

»  Ce  fut  un  coup  bien  heureux  de  la  proï- 
ivldence  ^  que  non»  euffions  été  jetés  fur  cette 


t6te;  càT  ksJiBbkaiis^^^iK>ii}aé  favVfige^V  ^ 
foûtpas  ù^af^bagetvcoçim^'cfftatrc^  pénplék 
ii^l^res  leurs  voîiini,  avec  :Ufâ[uels- ils  fiMit  €h 
(^wrré  toïutiâHeik.  Si- le  fort  nous  «At  \^és 
fur  les   t€Tffs  d«  c^  df rtiîerB  ^  tio«râ  aUricH» 
été  immapquabl^miedt  .d^vo^és»  Les  nègrts.qui 
nous  ayol^snt  fauvés:  da  j^  met  >  jgiyent  pieiif 
ttoii$ ,  4^i;iije«ijr  fimptUne  ^vjge  &  difetttttfe^ 
tou9  le^  égards  qu'ils. {)QUV9lmt  flous  témâih 
gner  ;  tnaif  seoiarquaiit  %ieAtôt(iiie.nbus  atiod$ 
plus  d'indufttîe  &  plus  de  coanQ^Tanccs  qu  eùK# 
&  fe  trouyant  dans  le  cas  4e  iaire  use  camr 
pagae  markinK  çoatre  Uurs  enikmil  ^  i^  àxu 
gèrent  <Lei  naus  que  nous  f^i^ns  de  ieur  expér 
ditioa  ^  ae  doutant  pas  .<}iie  fK>s  confetls  Bt 
notre  /êcpurs  ne  leur  doanaâTeliit  k  Tuporio^ 
jTite.  ) 

a»  Nous  M  pâme$  ûoui  tefUfer  à  ce  qu  ili 
\e^Igeoien(  d4  nou$  comme  une  preuve  de  notre  ' 
attacheltieat,  Nods  noua  enib^rquâmes  fur  «ui 
de  leurs  canots,  qui,  faifant  partie  de  Tavant* 
garde  5  devoit  aller  à  la  découverte ,  &  diriger 
enr&ite  lieur  flotte.  Dona  Rbfa ,  qùî  n'avoît  phs 
Voulu  fe  fépatèr  de  Don  Pedro ,  ë toit  avec  nous  ^ 
lorfque ,  furpris  par  la  flotte  entière  des  nègres 
.ennemis ^  iious  fûmes  battus  &  faits  prifonaierg. 
CVft  à  la  fuite  de  cette  rencontre  ii»alheuréui^ 
4fO€  n^s  avons  été  conduits  dans  le  hftut  de 
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yottp  îflc,  où  nous  devions  être  fâcrrfiés  i  Ir 
barbarie  de  nos  vabqueurs ,  fî  vos  généreax  fils 
né  nous  aivoient  tirés  de  leurs  mains  féroces* 
Vous  favez  comment  nous  leur  avons  échappée 
Je  ne  vous  en  dirai  pas  davantage  »• 

Le  Père  remercia  M.  de  Martine  de  fa  com*^ 
plaifance,  &  lui  ayant  témoigné  combien  il 
;étoit  touché  de  fes  malheurs  &  de  ceux  dé 
fes  compagnons ,  TaOura  de  nouveau  du  vif 
défir  qu'il  avoit  de  les  leur  faire  oublier.  Il 
lui  recommanda  Don  Pedro ,  &  le  pria ,  pat 
le  feniible  intérêt  <}u'il  prenoit  au  fort  de 
Tefpagnol  &  à  celui  de  Dona  Rofa,  de  mettre 
tout  en  œuvre  auprès  des  nègres  ^  fes  libéra* 
teurs,  pour  les  faire  confentir  à  le  céder  aut 
navigateurs.  Sur  ces  entrefaites,  les  gens  qui 
dévoient  être  de  ^expédition  s'étant  rendus 
chez  le  Père  pour  prendre  fes  derniers  ordres^ 
&  tout  ce  qui  étoit  néceflaire  à  Tembarque^ 
snentfe  trouvant  prêt(i)>  Henri  &  fes  corn* 


(x)  Nous  ne  primas  pas  feulement  les  monitionsde 
guerre  &  de  bouche  néceffaires  pour  cette  expédition; 
xnals  un  certain  nombre  de  beftiauz,  du  fer  en  bart^ 
êc  travaillé  »  deà  graine  ,  des  légume^s ,  8c  une  quantité 
ic  marcbandifes  ,  tant  pour  faire  des  préfens  à  la  peu- 
plade des  nègres  qui  avoient  accueilli  les  Européen», 
#c  chex  lefquels  étoit  encore  Don  Pedro  ,  que  pouK 


pagnons  prirent  congé.  Le  Père  les  exhorta  i 
îe  conduire  avec  prudence  ,  &  Eléonore  ne 
put  les  voir  s'éloigner  Êins  foupirer^lans  verfec 
des  larmes.  Us  profitèrent  du  lever  de  la  lune 
pour  partir.  Nous  verrons  daos  la  fuite  lee 
fuccès  de  cette  ei^treprifc)  mais  en  attendant 
que  nous  en  rapportions  tes  détails  ,  il  con- 
vient de  dire  ce  que.  le  Père  continua  de  faire 
pour  la  profpérité  intérieure  de  la  colonie. 


établir  quelques  échanges  avec  d'autres  peuples^  fi  nous 
en  découvrions  dans  notre  voyage  9c  pouvions  nous 
lier  avec  eax. 
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^(toégamcKS  métiewrs  j  difirikuian  des  travMSf 
'■  ^hamfitrei  ;  réghm&u  nouveaux  ;  inflitiuiom 
-né^  owfétga  publics;  abanàanu  fm^rtnetfke  ir 
--dmréisy  commerce,  circutatim  j^^c» 

V-/B LIGES  de  tenir  reglftre  de  tout  ce  qui 
s'eft  ^2iit  en  divçrs  temps  poui?  ravanceœetvt 
&.4p  .Éipnheur  de  U  toçiéU  ,  oqus  crayona 
devoir  rapporter  ici  les  précautions  &  hst- 
arrangemens  ^relatifs  à  cet  objet  important, 
qui,  depuis  la  féconde  attaque  àe^  fauvages, 
cm  eu  lieu,  à  diverfes  époque»,  fous  le  gou- 
vernement dvi  père»  '    ' 

Le  compte  que  nous  avons  rendu  de  nos 
derniers  préparatifs   de  défenfe  ^  &   le  récit 
que  nous  venons  de  faire  de  Tarrivée  des  euro- 
péens parmi  nouSj»  ne  nous  ont  pa$  permis 
\de   nous  interrompre  pour  paffer  à,d*autres 
objets.  Mais  en  ce  moment  qu'il  eft  queftioti 
de  parler  des  foins  pacifiques  de  Tadmini/lra- 
tion ,  nous  allons  reprendre  ce  que.  nous  avons 
laifl^  ein  arrière*,  &  pour  préfenter  fous  le  txémQ 
point  de  vue  tout  ce  qui  a  trait  à  cette  ma- 
tièçej^  HQUS  JQiadrpns  les  réglemws  &  Ux  iol^ 
;::  a  -      ' 


tflutions  que  le  pcre  conûoua  <ie  faire  JQ^qu'i 
fa  mort. 

L'aifance  &  la  paix  provenant  de  Taboof 
dance  des  produâions^  Se  celle-ci  de  la  terre  ^ 
le  Père  9  toujours  attentif  à  faire  fiu^tfier 
Tagriculture^  eipployoît  tout  èe  qu'il  avoit  df 
connpiâânces  à  la  rendre  toujours  plus  florifr 
fante  dans  fon  ifle.  Les  préceptes,  les  fecours^ 
}a liberté»  Texemple,  rémulationj  les  confeils, 
avaient  été  mis  par  lui  fucceâiirement  en  eravrf 
pour  faire  de  ks  enfans  un  pepple  vraiment 
agricole*  Nous  avons  dé)à  vu  les  houreui; 
/eccès  de  cette  attention  paternelle  &  éconOi» 
iniqui?.  La  colonie  avoit  fait»  à  cet  égards 
|o^s  les  progrès  qu'il  étoit  naturel  de  lui  foiji^ 
haiter  &  qu  elle  pouvoir  faire  depuis  fa  nai^ 
fance  î  mais  pour  fou  tenir  ces  heureux  coin« 
mencemens ,  &  pour  en  accroître  rinfiueBce^ 
il  étoit  non  feulement  nécefTaire  d^étendre  1^ 
travaux  champêtres-»  mais  d'en  varier  Tes  pr>r 
cédés  j,  &  de  les  proportionner  au  nombre 
des  individus  d«  chaque  famille^  &  wx  tiou* 
^'eaMX  befoins  de  la  population  croMIànte» 

Si  f  induftrie  agricole  fe  %  bornée  à  la  pror 
4uâion  des  blés,  Tifle  eut  regorgé  de  grains^ 
mais,  elle  eut  manqué  d^autres  produâion$ 
eflèotielleS'  OiH  agréables  ;«&  fi  tous  les  menn 
Jblf  ^4uae  Éwilte  (^  fuAwt  uoiiyiena^nt  <^cçup^ 
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<le  la  culture  de  la  terre ,  les  arts^  les  plus  în^ 
dîfpenfables  euflent  été  négligés.  La  forte  dV 
bondance  dont  la  colonie  auroit  }out,  ne  Feue 
pas  empêchée  de  fentir  bien  des  privations  ^ 
&  fes  membres  n'auroient  pas  été  auflî  heu- 
reux qu'ils  pouvoient  le  devenir.  D*un  autre 
côté,  fi  chaque  ménage  navoit  travaillé  que 
pour  fa  fubfiftanee  &  pour  fon  bîen-etre ,  cha- 
que famille  eût,  pour  ainfi  dire,  demeuré  ifoléa 
dans  la  focîété.  La  communication  de  fecours^, 
de  fervices,  &  de  riehefles ,  n'auroit  pas  eu 
lieu.  Il  n'y  auroit  pas  eu  d*échanges,  de  com- 
ïTierce  ,  de  circulation-,  &  le  vrai  lien  de  la 
fociété  n*exiftant  point ,  h  colonie  n^auroît 
Jamais  été  affife  fur  la  bafe  d\ine  profpérité 
durable. 

C*eft  fur  -  tout  dans  une  focîété  commen- 
çante qu'on  fent  plus  particulièrement  l'im^ 
portance  de  la  diverfité  des  talens  &  des 
Occupations  parmi  fes  membres,  pour  le 
bien  &  la  commodité  de  tous  ;  car  dane 
Une  fociété  dès  long  -  temps  formée ,  l'ha- 
bitude des  jouiflances  faciles  ,  qui  rend 
comme  indifférent  fur  les  moyens  de  jouir  ^ 
fie  laifle  pas  porter  une  attention  réfléchie  fut 
ies  avantages  qui  réfukent  de  Finégaltté  des 
fortunes  &  des-  conditions.  C'efl  proprement 
iSe  cette  mégalité,  tant  '&  fi  mal  à  propo* 
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cenfurée ,  que  naît  Tharmonie  de  la  (bciété* 
La  nature ,  qui  met  une  diverfité  infinie  dans 
tous  fes  ouvrages 5  &  qui,  en  aucun  genre,' 
ne  produifit  deux  individus  parfaitement  fem-* 
blables,  ne  s*eft  point  écartée  de  fa  marche 
ordinaire  en  faveur  du  genre  humain.  Tout 
homme  diffère  des  autres  ,  non  feulement  pit 
la  phyfionomie,  mais  par  le  caradère  9  par  I0  . 
tempérament,  par  les  facultés  ,  par  refprit; 
en  forte  que  fes  forces,  fon  inëuftrie,  fou 
aôivité,  fes  lumières  n'étant  pas  les  memef 
que  celles  des  autres  hommes ,  fes  droits  &  (et 
devoirs  ne  fauroient  avoir  la  même  étendue; 
fon  état  d^homme  &  de  citoyen  ne  peut  ètxé  . 
pareil  au  leur. 

Cela  e(t  fi  vrai  &.  G  CenGbh  en  même  temps, 
pour  quiconque  réfléchît,  que  même  ,  en  fup-î 
pofant  une  égalité  primitive  parmi  les  hommes  » 
on  eft  obligé  de  convenir  qu  elle  n'a  pu  fuhwf 
Mer.  £r  effet,  qu^on imagine  tous  les  hommes 
paiement  partagés  ;  s*ils  font  égaux  aujour* 
d'hui  y  ils  ne  le  feront  pas  demain.  La  ftupî^  . 
dite  &  le  génie ,  la  inaladie  &  la  fanté ,  h) 
force  &  la  foiblellé ,  la  parefTe  &  laâivité  ne 
peuvent  aller  de  pair,  &  ne  fauroient  avoir 
les  même  fuccès.  A  Pun  tout  réuflira,  tout  fera 
contraire  à  Tautre;  celui-ci  tombera  dans Fin^ 
forfund^  celui-là  s'élèvera. de^phis  en  plgs^St 


fi  les  familles  d«  ces  deux   hommes  bérltmf 

^e  la  devinée  d^  tear$  pères  »  comme  tottt 
(^mbte  rindîquQr,  bientôt  l^une  pofiedera  d«r 
vaftf s  domaines  &  fe  trouvera  daiis Tpput^ce  ^ 
tandis  qu9  l'autre  iera  dans  la  pauvreté. 

C'cft  là  le  irifte  effet  de  la  foeiécé>  m^  dÎHH 
«ren.  Non;  il  n'eft  dû  qu'à  la  nature ^  &  ti 
f^  bien  dans  .fes  vâes.  Sans  cette  îneg;alitd 
uni  vous  choque ,  il  n*y  auroit  niçomiioerice, 
^  liaifons  entre  les  hommes;  U  ny  adroit 
point  defociété.  Rendez  les  hommes  égaux  ^ 
]e«rs  prétentions  (erant  égales  >  nul  ne  voudra 
plus  être  le  ferviteur  d*autrui;  &  dès-lors  p!u$ 
4^  relations  de  befoio  ♦  de  charUé  >  de  réçipro-r 
cité,  de  fecours.  Chacun  déformais  ne  doit 
plt)s  compter  que  far  lut  même,  pour  parer 
aux  néceffités  de  la  vie.  II  eft  au  ipîKeu  d^ 
fes  femblables  ,  comme  s'il  étoit  feul  &r  It 
«trre. 

Ces  importantes  vérités  étoîei^t  çoflnuesd^ 
nos  infolaires'.  I*e  chrf  &  les  principaux  de  h 
colonie,  qui  voyoie«t  toutes  lea  règles  4u 
Ipouvernement  dans  le  feîn  de  la  nature,  i»V 
voient  garde  de  vouloir  établir  une  égalité  qu{ 
9'étoil  point  dam  fou  intention*  Ainfi  »  1  un  n* 
préfcrivit  rien  qui  pût  contrarier  fes  vâes;}«f 
wtm  m  cfcercherwt  pas  à  s'y  dérober,  ic 
gfeiBpêfhèmt  pokit  kmttnfàM  ifi  frélffer 


«f)fi  culture   à  une  autre,  de  s'adonaor  aux 
travaux  des  art$  plutôt  qu'à  ceux  de  la  terre  ^ 
ni  d'embra0èr  le  métier  ou  la  prefe0ion.  posf 
laquelle  iU  avoient  te  plus  de  penchant*  Il  xff 
avoit  rien  de  noble  pour  eux  que  le.  travail , 
iç  tout   travail  utile  étoit  noble;  ils.  farvoiettC 
qu'il  etoit  du  bien  de  la  fociété  de  hiiXsf) 
tous  fes  membres  la  plus  grande  liberté  do 
s'appliquer  aux  travaux  qui  leur  conveooieatt 
&  que  chacun  pouvôit  mieux  que  tout  autM 
)ug^  de  Remploi  de  fes  talens&  du  bonulage 
de  fes  propriétés,  11$  ne  fengèrent  donc  pas 
à  ordonner,  ni  à  défendre.  Us  elnployèreot 
feulement  les  cônfeils  &  riBftruâion,.pOttr)ef 
diriger  dans  la  voie  qui  leur  offroit  le  plus 
d'attrait ,  &  qu'ils  fe  deAiooieiit  i  parcourir» 
Déjà  certaines  familles,  conduites  par  lew 
goût -9  &  édairees  par  l'expérience ,  avoient 
acquis  plus  de  lumières  que  les  autres  daoà 
quelques  arts  ,   dans  quelques  branches  dtf 
culture.  En   s'y  appliquant  de  préférence  A( 
continûment,  leur  travail»  devenu  plus  facile» 
tournoit  au  profit  général.  Le  Père  appbudit 
à  la  fageâè  de  leurs  vues  & .  de  leurs  entre* 
pfifes^  Ibndé  fur  ces  raUbns  fimples  Se  nato^ 
rbttes ,  qu'en  ie  faifant  ouvriers  univerfels,  ib 
él»>ient  obligés  de   fe^  pourvoiir  de  tous  ka 
kiib|Rntt$  Se:  d«  toua  ka:otttib|^&  Vib  ait 
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nawiquoîent  ,  de  les    fabriquer  eux  -  mêmes  $ 
que  forcé  de  paffer  fans  ceffe  d^un  procédé  à 
un  autre,  î's  perdoienc  un  temps  confîdérabîc 
dans  ces  changemens  ;  enfin  que  comme  ceux 
qui  ne  font  qu*une  chofe  ou  quunr  métier, 
le  .font  toujours  beaucoup  mieux  &  toujours 
plus  vîte  que  s'its  ne  s'en  occuporent  que  par 
occaiion,  ils  fe  rendroienc  ptus  utiFes  au  pu- 
blic  &   à   eux  -  mêmes ,  s'ik  s'en   tenoient  è 
celui  qu*i*s  avoient  choîfi.  Dès  lors  \e  maré- 
chal ,  fe  meunier ,  fe  charron  ,   fe  charpentier* 
de|)rofeQîon ,  &c.  qui  bornoient  précédemment 
la  fpéculation  de  feurs  travaux  à  feurs.  befoins 
perfonn«ls,  au  tout  au  plus  à  ceux  de   feur 
familfe ,  la    proportionneroient  aux    befoins 
cibiilàns    d'bne  grande  partie  de  ta   fociéte/ 
éès  lors  ils  donnerôient  au  berger  »  au  vigne- 
ron^ au  laboureur, &c.,  h  liberté  de  vaquer 
fans  diftradion  à  feurs  fondions  importantes; 
liberté  qui  lés  mettroit  à  même  de  tirer  double 
&  triple  produit  de  la  terre,  &  de  nourrir  par 
ce  moyen  un  grand  npmbre  de  familles    qui 
n*auroient  plus  befoitt  de  s^attacher  aux  tra- 
vaux des  champs  pour  fubfifter,  parce  qti'eltes 
turoient  de  quoi  payer  en  fervicc   de  main- 
d*oeuvre  tout  ce  qui  leur  fêroit  néceffaire,  C'èft 
tinfi ,  dîfoit  le  Père,  que  les  divers  états  de 
la  Ibciété.  fe  clafferont  d!eux-]M£Eiès^  &  qu'eit 
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fe  prêtant  des  facilités  &  des  fecours  mutuels^ 
ils  donneront  lieu  aux  échanges  9  au  commerce, 
&  formeront  les  reflbrts  &  le  jeu  de  la  ma-^ 
chine  fociale. 

Ce  que  le  père  prévoyoît  à  cet  égard  ^  ne 
tarda  pas  à  le  vérifier.  Des  familles  entières 
cmbrafsèrent  exclufivement  certaines  proCeC" 
(Ions;  d'autres  ne  le  firent  que  par  parties; 
c'eft  à-dire ,  que  quelques  membres  feulement» 
fe  diftingant  des  autres  par  un  talent  particu- 
lier^  s'attachèrent  à  le  cultiver,  &  s  en  firent 
une  occupation  journalière,  qui  devint  par 
Jiabitude  leur  principal  emploi.  Alors  toutes 
Its  profeffions,  tous  les  métiers  eflentiels  à 
une  fociété  furent  exprefféroent  exercés  par 
quelqu'un  de  la  colonie,  &  quelquefois  même 
par  des  familles.  La  cladè  la  plus  nombréu£e 
comme  la  plus  néceiTaire  fut  celle  [des  agri* 
culteurs  ;  mais  dans  celle-ci  même  il  fe  fit.  des 
divifions  heureufes. 

Quelques-unes,  de  ces  familles  agricoles,  qui 
fe  faifoient  remarquer  par  leur  induflrie&leuc 
aâîvité  dans  le  travail  des  vignes,  &  qui,  de 
plus,  polfédoient  des  terreins  dont  les  quali- 
tés &  les  afpeâs  étoient  favorables  à  cette 
culture ,  encouragées  par  les  avis  du  père, 
s*en  occupèrent  uniquement ,  &  firent  de  leurs 
poflèffionil  de.  fuperbes  vignpbles,  entremêlai 


4'a^éabUs  vergers.  D'autres  familles  ^  àoht 
les  terres  pouvoient  être  facilement  arrofées  , 
•'adonnèrent  i  la  culture  des  prés,  à  la  nour- 
jiture  du  bétail,  &  à  la  multiplication  des 
grands  &  des  petits  troupeaux. 

C'eft  alors  proprement  qu'on  vit  naître  les 
échanges  >  que  le  commerce  en  nature  com-^ 
nença,  que  les  biens  devinrent  richefles  ,  & 
jque  la  pleine  liberté  dont  jouiflfoient  tous  les 
s&embres  de  la  colonie ,  de  faire  valoir  à  leur 
gré  leur  induftrie  &  leurs  propriétés,  per- 
feâionna  les  talens  &  les  cultures ,  augmenta 
ies  rapports  &  les  fecours  5  &  faifant  couler  dans 
toutes  les  branches  Se  dans  tous  les  rameaux 
(de  la  fociété  une  fève  plus  aâive  &  plus 
abondante  »  répandit  de  plus  en  plus  Taifance 
&  le  bien-être  fur  Tifle  entière. 

Pour  donner  plus  de  facilité  à  ce  corn-» 
aerce  naiflant ,  &  pour  eh  accélérer  le  mou-» 
vement  &  Taâion ,  le  Père  le  favorifa  de  toute 
h  proteâion  &  de  tous  les  bienfaits  que  lui 
devolt  le  gouvernement.  'Cela  ne  veut  pas 
dire,  comme  on  pourroit  l'entendre  dans  la 
langue  de  certains  pays  ^  qu'il  s'occupa  du 
foin  de  le  réglementer ,  de  lui  prefcrire  cer- 
taines formes ,  ou  qu*il  préféra  certaines  par- 
ties à  d'autres ,  qu'il  leur  accorda  des  privî* 
légee  exduiifs  $  il  étoit  trop  expérimentée  poir 


addptcr  de  femblables  idées,  Tottte  (on  attm^ 
tioB  eut  pour  but  au  contraire  de  faire  jouir 
chacun  du  droit  de  difpofef  de  Tes  propriéték 
naturelles  de  acquifes  par  Tufage  le  plus  libre, 
(bus  la  fanâion  des  loix ,  tant  qu'il  ne*  bleP» 
(eroit   poii)t  i'intéret  8c  h  liberté  dv  tiers* 

Enbooadminiftrateur  du  patrimoine  public  » 
&  jaloux  de  s'acquitter  des  devoirs  de  chef 
focial ,  il  fît  faire  des  chemins  pour  la  com* 
modité  des  cranfports ,  &  les  étendit  i  mefuit 
que  la  colonie  fe  muitiplioit  &  fe  difperfoic 
fur  Je  territoire.  Il  fît  conftruire  des  ponts  fur 
les  ruifleaux ,  &  une  grande  barque  ftatlon^ 
tiaire  à  un  côté  de  la  rivière  i  pour  fervir  m 
patTage  )oumatîer  de  ceux  que  les  befoins  àm 
commerce  ou  de  la  culture  obligeoient  de  fr 
trati/porter  au  bord  oppofé.  L'on  bâtît  encore  ^ 
par  fon  ordre  ,  plufîeuri  fatles  où  dévoient 
s'afTembler  les  divers  départemens  de  Tadoit^ 
nîftration  ;  enfîn  tous  les  établiflèmeds  qui  eo*^ 
Croient  dans  les  dellèins  paternels  du  Chef  ^ 
pour  le  biep  &  la  commodité  du  public ,  ft 
qu  il  avoit  prefcrits ,  &  en  quelque  forte 
préparés  dans  les  lois  promulguées  ,  furent  noé 
feulement  formés  par  fes  foins ,  mais  prirent 
de  la  confiftance  &  de  la  fotidité. 

Pour  exécuter  les    dîiFérens  travaux  qu'a- 
xigeoient   néceflairement   tous  ces  ouvngefe 
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4'utiltté  publique  ,  chaque  membre  en  éàt 
^y  coopérer,  y  contribua  d'abord  de  fa  pei> 
jTonne  &  de  Tes  facultés,  en  raifon  de  fes 
xnoyens,  fans  autre  falaire  ni  compenfation, 
-que  d'être  alors  fuppléé  dans  la  culture  de  fes 
terres  par  quelques  jeunes  membres  des  familles 
les  plus  nombreufes>  plus  inOiruits  des  travaux 
des    champs   que  de  ceux  des   arts. 

Mais  quand  la  fociété,  croiifante  en  richeflà 
&  en  population  dans  une  progreflSon  éton- 
nante y  fe  trouvai  dans  une  grande  abondance 
de  denrées  &  d'objets  de  premier  befoin,  ce' 
qui  arriva  bientôt;  lorfqu'elle  jouit  d'un  fu- 
perflu  ;  que  ce  fuperâu ,  faifant  défirer  les  com- 
modités de  la  vie 9  eut  animé  les  arts  &  étendu 
le  commerce ,  &  que  le  revenu  net  des  terres 
put  fournir  une  fubvention  fixe  &  fuififante 
pour  les  dépenfes  &  le  maintien  de  l'adminif* 
tration  C  fubvention  qu'on  acquitta  d'abord  en 
nature ,  &  dans  la  fuite  en  argent) ,  la  monnoie 
fut  employée  &  reçue  comme  Hgne  convenu 
ic  repréfentatif  des  échanges.  Elle  devint  le 
falaire  des  travaux,  la  folde  des  fervices,  & 
l'agent  général  de  la  circulation  &  du  corn- 
2nerce>  dont  elle  augmenta  beaucoup  Taâivité. 

Si  Ton  n'a  pas  perdu  de  vue  les  premiers  faits 
<[è  ces  mémoires  y  l'on  fe  fouviendra  qu'après 
le  aau&age  de  nps  refpeâables  parens  furies 

côtes 


Hc&te^  de  rîfle,  parmi  les  ehofes'4ut  (uteM 
tirées  du  vaiflfèau,  ft  trouvoient  plufîetfit 
cziSés  de  piaftres  chargées  à  Cadk;  poar  le 
comtnerce  de  Tlnde;  Placées  dans  un  corn  dd 
mtgàfin  de  la  maifon  du  Pêne»  elles  yreO- 
toient  depuis  tant  d^années  ,  tout  au(R  hiut^ 
les  que  le  tréfor  d'un  avare  Teft  à  fon  oisdtre; 
mais  loin  d^tre  regardées  d^un  ctil  d'envie  ft 
&  de  vénération  comme  celui-ci  ^  elles  n^actî*» 
roient  l'attention  ni  les  défirs  de  perfonne. 
Cet  argents  étranger  au  befoin  de  la  colontb 
nailTante ,  n'étoit  confidéré  que  comme  un  ob- 
jet de  curiofité ,  ou  tout  au  plus  comme  une 
maflfè  de  métal  propre  à  entrer  dans  la  fabri- 
cation de  certains  bijoux  de  fantaifie  »  ou  ft 
(aire  de  la  vaiffelle  de  table  ;  &  cette  defticm* 
tion  9  dans  l'état  des  chofes ,  ne  pouvant  pa- 
roître  qu'un  luxe  fort  contraire  à  la  décence 
&  à  la  fifflplicité  des  moeurs  aâuellei»  on  ne 
Êiifoit  aucun  cas-  de  êe  tréfor* 

Le  Titt ,  ayant  égard  au  changement  des 
cîrconftances ,  réfolut  de  donner  à  l'argent  h 
valeur  néceffaire  pout  en  former  le  gage  cooip 
mun  des  échanges*  En  çonféquence,  il  en  mit 
peu  à  pea  dans  le  cemtnere^  tout  ce  qu'il  ea 
fatloit  peu^  folder  lei  mwDhandifes  &  les  deo* 
rées ,  félon  les  befoins  courons  de  la  fociété» 
4  itaefure  que  les  ventes  de  les  travaux  four* 

Tom.  IIU  G 
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nîroient  de  quoi  Tacquitter.  Il  nç  crut  pas 
4devoir  employer  une  plus  grande  qi^antlté  de 
jiuméraire»  non  feulement  parce  qii^  s'il  de- 
yenoit  trop  commun ,  il  perdroit  de.  Ton  prix 
relatif)  mais  encore  par  la  confidération  que 
la  quantité  furabondante  d'efpèces ,  raflemblée 
4ans  certaines  mains ,  ne  ferviroit  qu'à  fayo- 
jrifer  la  parefle  &  à  exciter  Tavarice. 

Pour  donner  à  l'argent  uife  valeur  vénale , 
&  le  faire  recevoir  comme  figne  repréfentatif 
des  richeûes  &  gage  intermédiaire  des  échan» 
^es,  le  Père  ne  fe  contenta  pas  de  faire  re- 
^marquer  à  tous  les  chefs  de  famille  l'impor- 
tance dont  il  étoit  par  fes  qualités  intrinfè- 
,^ues(i)  ^parles  facilités  qu'il  alloit  procurer 


(i)  On  peut  confîdcrcr  l'argent  (bus  un  double  rap- 
jport ,  comme  métal  &  comme  gage  intermédiaire  des 
^clianges  &  des  objets  de  commerce.  L'argent  métal  a 
ane  valeur  intrinsèque ^  relative,  x^.  aux  avances  faites 
pour  l'extraire  du  fein  des  mines  &  le  rendre  propre 
à  nos  ufagesj  i°.  aux  conventions  foci^es. 

Son  éclat ,  fa  denfité ,  fa  pureté  lui  ont  mérité  le 
fécond  rang  dans  la  clafTe  des  métaux.  Confidéré  fous  ce 
|>oint  de  vue  comme  matière  fufceptible  d'être  ouf^réé 
9c  convertie  en  meubles ,  bijoux ,  &c. ,  c'eft  une  mar* 
cbandife  comme  une  autre,  &  qui  s'achète  comme  Une 
autre  à  valeur  pour  valeur  égale* 

.    I/vgi^skt  J^e/pécc  f  monnoU)  t  tçgztài  comme  gage 
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aux  loarchés  &  a^x  ventes»  en  <iirpenfsnt les 
.vendeurs  de  faire  destrafi({p0r|squeleséchâa4> 
ges  en  nature  néceffitoî^nt  ^i* devant»  8c  ea 
devenant ,  dans  la  main-4c  VacheCduTyrcquIira- 
lent  de  la  chofe  achetée  ésfis^  la  ph>portioA 
de  fa  valeur  convenue  ; .  n^ais  ^  il-  le  mh  en  mtr 
culation  3  en  le  donnant  &  ^a  le  recevant ,  d'àir 
près  cette  conventions^  pour  prix^  de.$  cbofei 
commerçées;  &  la  valeur  iie<  rargeot/ut.fia^ 
d'aprè^Ja-  qu^intité  ^qu'H  iétqit  p^ffible  d!ea 

^— •  r''.. ,  : 1  i  .  \  /;v  '■  r  '.  '  ';  .''     ,- 

6cs  échanges  &  fîgne  Je  valelir'dés  obfets  convenus'. 
Ce  preaé'pout-  tou%  les  mérai»  qnlV^^^ppé^  ad<coiti  ii 
fouverain ,  font  reçus  dans  le  commerce ,  â  la  faveiû 
.  de  cette  utfeft^tiojd  public^ue.  Sôus  ce^cç  .««tception  >3f ar- 
gent a  une. valetir  véaale,  relative  à  1^  qjm^ti'ésk 
numéraire  eii  circulation  dans  le  commerce^  &  à  Vahçt^ 
dancedës  matières  qu*il  repréfentc.  Le?  propriétés  in- 
trinsèques de  l'argent- monnoie ,  /qui  ont  engag'é  fes  fo- 
ciétés  â  l'admettre  dansr  le  commerce  comme  figné'  ii 
valeur  des  objets  d'échange^  Sbùi'.i'iàè  durable  ,^diV<A 
£ble^  malléable,  5c  de  poiufoh ^ en  donfi^qaeace-i  ètfé 
réduit  â  telle  forme  ou  gr?mdeur  qvC^^n  vegt  liù'^t^et^ 
à'être  facilement  tranfporté,  gardé  fans  déchut, .Se  fu(^ 
ceptibte  de  conferver  long-temps  Fempreinte  qui  do^c 
rendre  (a  valeur  authentique.  Ceft  une  belle  Invention 
que  celle  de  la  monnoier,  mais  elle  a  produit  l>ièn  dès 
abus;  &  c'en  eft  un  bien  grand,  ce  me  fèolblè,  q'i|Hi 
le  figne  repréfentatif  fafie  fçuvent  oublier  la  cbofe^  ic-^ 
préientée.  No«  de  Viditcuu 

Ci 


mettie  en  cticolatioh  <tans  l'aie»  éc'  ftivàht 
f abondaace  ddtf  matière?  qui  pouvéient  ehtrer 
«ftuellement  dans  te  <ùmmetce: 

'  L'^idoiUfion  de  Fàrgent  dans  tes  écf^anges  (è 
fia  aiilfî  ^0  gré  à  gré ,  fan$  qu'il  faHût  d'irrjonc^ 
tion  ni  cf ordonnance  pour  Péfablirs  &  Tufagé 
tfâh  étmdit  iitfenfiblement  dam  toute  la  ca^ 
iome,  qui  fe  trouva  bientôt  i  cet  égard  ià 
mwan  des  nattons  les  plus  civiKfées.  Ftus 
hetireofe  snêtne  que  celles -d»  elle  profita  jdeS 
avantages  de  la  circulation  du  numéraire  >  fans 
éprouver  lès  abus  ni  les  inconvéoiens  qu'ailleurs 
ce  gage  des^  échanges  entraîne  fouvwt  apr^s 

-  Xe  fot  alors  que  les  individus  dé  là  fociétè , 
|Ais  tât^prdchés'par.Ies  befoins  &  par  lafati- 
lîté  du  commerce ,  fe'  voyant  &  fe  fréquen- 
tant toui  Icfs  jours  9  commencèrent  à  fe  donner 
o^ûtuêllement  des  fomoms ,  &  à  4é&gt^&  aînfî 
cîiaque  individu  dans  la  conveirfatipn  ou  dans 
k  rapport  des  affidres*  La  néceffité  8c  le 
défiif  de  faire  connoître  fans  ambiguïté  ki 
irerfotmes  dont  on  parloît ,  furent  les  moteurs 
dé  cette  invention.  Ces  furnoms  acquirent 
^eu  à  peu  le  crédji(  &  la  valeur  des  noms  pro^ 
F^s  Cl). 


(t)  Qum  gUmpmnonUhà  fùerùnit  nuric  cognomînm 


'  Ni4  fi'ayçit^té  app«Lé  m  cooam  {pl^uaé'-là 
f|ue  par  foaaom  deNptèM»  Çeoctie  frviedéiior 
mifiation  avoit  (uffi  dans  une  fodétécommen* 
çante  &  peu  nombreufe;  mais  à  nefure  que 
la  poputatioA  aK>i£fbit>  que  le  nômbire  ^es  in- 
dividus augmentoit,  cette  (implicite  deVenbît 
embarradante  5  par  la  difficulté  où  elle  mettoi^ 
fouyent  celui  qui  parloit  d'un  tien  y  4^  ùin 
comprendre  ^lueUe  <tait  la  p«rfi>iine  dont  II 
s'agifloit;  car  fi  le  nom  de  baptêne  qu'eHtt 
portoitfe  trouvoit  le  même  que  celui  d^uii 
autre,  on  étoit  obligé  de  déCgner  la  première 
par  des  caraôère  particuliers  »  ou  d'in^iquet 
le  lieu  de  fon  habitation^  le  nom  de  fon  pére^ 
celui  de  fa  mère^«  ou  de  faire  remarquer  qu'il 
étoit  faikié   pu  le  cadet  de  h  maifon,  8cc. 

On  s'accoutuma  donc  à  défigner  &  à  diftingtttt 
le)5  différens  individus  par  des  noms  tirés  de  leurs 
qualités  naturelles  ou  acquifes ,  ou  de  lapofîûon 


funt  :  ut  Poftuinus.«  Agrippa ,  Procolus,  C^oGs  »  &C4 
VaUr.  Maxim.  Epitom.  âc  Tiam»  ratione. 

Les  prcpnomina  étoieat  dktz  les  romains  de  ywiê 
furooms.  ]Sn  voici  quelques  exemples,  que  Valere 
Maxime  ooiis  foutpiU  Fauftusy  dit*il,  àfavon  pram 
nçndna'fumptasrant»  Sçrtor  ^  qui  pcrfationtm  natuê 
trat.  Merci ,  Manls  menfe  gemti.  PuiUi^  qui  Fum 
piUifaSi  eran^9  quam  prmnomiM  haiennu 


^leSft*^)*  A1nft,  ch^^^e  chef  de  Fabïlîe  reçut 

ou e^  les  coins  propres  4f  ^appeUajtife  tirent  leur  ori- 
gînc'^es  quîîlités  phyfîques-ou  morales,  ou  ^s  circauf- 
htùCcs  de  tieu,  de  femps',  &' (î'lia^>itudç  qui  pouvoien: 
fth4f  â^IescJéfignei/.  Toui' les  peuples,  anciens  <R  riio- 
flbrun  ; 'o^ilifés  ou  faibiral^es ,-  fé- font  accordes  fiir  ce 
p(lijcfl(.  li  Q^/attt  pas  «i)(  cbpiiçber  des  exemples  au  Ipio , 
pÀ  "d^n^  iuLÇ  suiijquité  réglée.  Les  noms  latins  d'xjp 
grand  nombse  de  perfonnage»  confignés  dans  rhiftoire, 
beaucoup  de  noms  françois ,  italiens  ,  efpagnols ,  que 
nous'coûnoiflbfis,  fuffifcnt ,'  fe  petife,  pour  juftifîer  notre 
aflârNo»;  , 

*-  -On  voit  cheîj'les  romains  des  Ru/us  y  des  Niger  ^ 
èts^ifjduiuj\  Jôl  Craffus ,  des  Lepîdus ,  des  Cêlfus  ; 
4§^fiAf^fif  >  A^.-Firmus  ,  des  Ca/Hto  »  des  CornelUts  » 
.^es  Çracchus ,  des  Horunfius ,  des  Lucius  ,  des  Po;z- 
r/z// ,  des  Cœpius  »  &c.  &c.  &c. ,  comme  on  trouvée 
clîVz  nous  des  Leroux^  Lenoir,  Lehlondy  Le  gras  j 
Leieau  y^Ltgrand  y  Lehegue  ^  Lefort  ^  des  Têtu  ou 
Belle-tête,^,  des  Corneille ,  des  Legeai ,  des  Delon , 
cîes  Dîibois  ou  Viijoiir  ,  Dupont ,  Duhuiffon ,  &€••' 
&c.  &c.  Lès'  italiens  &  les  efpagnols  ont  également 
€fes  noms  "propres  qui  répondent  exaderaent  â  ces  mots. 
Les  p^ciAi^s  dîfent  i/  Koffb^  Nero  ,  BiondOy  GraJJo  , 
ffe//o ,  Grande  ,  &c.  ;  les  autres  jRoaro  (  prononcez 
Jtocko)y  Ti\nàdoy  Sec.  Les  anglois  St  les  Allemands 
peuvent  _noas  foutnîr •  de-  &mblables *  preuves. 
Il  n'y  a  pas  jiifqu*attx  noms  propres  qui  fcroblent- 
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de  la  voix  publique  un  nom  diftinâif ,  qa(  devint 
le  nom  patronimique  de  h  race  ;  &  chacun^  odtre 
fori  nom  de^  baptême ,  eut  en  même  temps  un 
nom  propre  qui  ne  permit  plus  de  le  con« 
fondre  avec  tout  autre  membre  de  la  foctété. 
Les  onze  chefs  des  premières  familles,  comme 
autrefois  les  fils  de  Jacob ,  donnèrent  leurs 
noms  aux  onze  tribus ,  donc  la  population 
compofe  Tenfemble  de  la  colonie. 


ne  présenter  aucun  fens  connu ,  qui  n'en  aient  un  très'^ 
précis ,  fi  Ton  fait  remonter  à  leur  origine ,  obrcorcte 
par  le  temps  ou  pat  réloîgnement.  Le  root  Grlyel , 
par  exemple,  qui  eft  le  nom  de  Téditenr  de  ces  mé- 
moires )  ne  paroît  rien  (îgnîfler  en  franfois  ;  mais  rap<-> 
proche  de  ion  origine  italienne  Crivella  ^  c*€Ù  le  nom 
du  crible  >  on  des  iniipumens  du  cultivateur ,  no^n  au^ 
honorable  que  tout  autre.  L'éditeur  fonde  d'abord  c^tte 
induâion  fur  l'analogie  du  mot  Crlvello  ^  enfuite  fur  , 
rexiftence  de  plusieurs  familles  qui  vraifemblablement 
en  ont  tiré  leur  nom  ;  telles  que  les  CrivtlU ,  en  Lom- 
hardie  5c  dans  le  comtat  d'Avignon  \  les  Grivel^  ca 
Suifie  &r  en  Franche-Comté  »  qui  y  font  Cini  doute 
venus  d'Italie ,  &  fur  ce  que  la  famille  de  Téditeur  efi) 
originaire  de  Franche-Comté.  C\^  ainfi  que  ce  nom 
tTanfplanté ,  &  qui  n'a  plus  de  fens  en  France ,  en  a 
un  très-intelligible  &  très-connu  dans  le  pays  où  il  fut 
formé ,  de  qui  l'employa  le  premier. 
.  Valère  Maiime,  â  l'endroit  déjà  cité»  donne  une 
autre  foule  d'exemples  de  ce  que  nous  avançons  icît 

Civ 
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:'  La  pfcemi^e  tribu.,  formée  de  la  famille  de 
Heftri ,  fot  appelée  <li^  VAké;  h  feeoqdie  oii 
la  famille  de  Baptîfte,  reçMt  le  ao»  d<t/'u4r<- 
dmii  la  tretlièmë  ou  celle  de  Gaillaame  ,fOPtVi 
celm  du  Sé^itu»  ;  la  quatr^me  ou  celle  de 
iViflceot  9  fut  nommée  du  Joyid;  la  cio<{uîèine 
ou  celle  de  Charles  »  prit  le  tiom  rie  JBctti- 
dtut*ip ;  la  nxième  ou  celle  de  Philippe,  fut* 
diftinguée  par  celui  de  Léon  ;  la  Septième  ^ 
qui  defcendoit  de  •Guy,  fut  reconnue  fous  le 
nom  à^  Ltfort  ;  la  huitième  ou  la  famille  d*E- 
tîenne,  s'appela  de  VAvifé;  la  neuvième  ou 
la  famille  de  Jofeph,  fe  nopima  du  Hardi  ;  la 
dixième  ou  celle  de  Martkl  y  eut  le  nom  du 
Qufftiamuur ,  U  par  fyocqpe  ,  du  Quefkur  ; 
wûn  la  oi>zième  ou  oellede  Félix ,  fiit  appelés 
éalHaudoux y  &c.  ^ 

Ceft  la  première  époque  de  la  diftihâion 
des  individus  &  des  familles  dans  la  colonie , 
par  des  noms  propres  ^  patronimiques;  dif- 
tifiâtûA  qui,  relativement  à  fenob^t,  mit  de 
pair  la  foeiété  de  f  ifle  aVec  tous  les  peuples- 
de  la  terre. 

Xe  Père  créa  un  dîteSeur  des  améliorations , 
peur  perfeâionuer  les  produftions  naturelles 
de  rifle ,  pour  y  «aâibmbler  celles  ^uoq  pour-* 
Bûk  h  procucer  d'ailleurs  ^  &  pour  «sn  tirerle 
leuf^rtî,  - 


Il  îrifiittta  une  feciété  de  gens  inftmkM  pout 
éetireirhUtoire»  parce  que  les  aiioales  comm« 
les  lois  doivetit  être  exp^^s  au9c  yeux  da 
public» 

Notts  ne  devons  pas  oiiblîer  ici  les  ré^to* 
mens  qui  fiiretit  faits  pour  Téducation  &  Tiof- 
truâioa  delajeuneflè.  Ces  obfetsécoieot  trop 
iinportans  par  eux-mêmes  &  par  leur  iiiflueiiÉe;^ 
ils  étoient  trop  préfens  au  cœur  patemd  du 
dief  delà  colonie  »  pour  que  le  .(bin  de  lea 
mainteotr  &  de  les  furveiller  M  fît  pas  un  de 
(es  premiers  devoirs. 

On  ne  confond  pas  dans  notre  tfle»  coam» 
dans  certûns  pays  de  TEuropie,  où  Ton  cioic 
être  parvenu  à  toute  la  hauteur  de  la  (cienee  ^ 
on  ne  confond  pas  TinAru^oa  avec  Téducit* 
tion.  Celle-ci  ^  parmi  nous ,  regard»  fropt^ 
ment  le  père  &  la  mère  :  les  foml  de  koc 
vigilance  précèdent  même  la  naii&tieie  des 
enfiins*  ^ 

'  Eléonoife  avoit  dé)à  enfingibé  8c  pMfoitaiOI 
mères  toot  ce  qu'elles  ont  A  faire  pendant 
lent  groflfeâè»  pour  donner  le  fonr  i  des  e»9 
ÙM  bien  conftitués ,  Se  pour  que  Famé  de  Ce» 
mfans  ne  reçoive  dans  lelêin  maternel  aucune 
vAaence  contraire  â  la  vertu»  £tte  avoit. mt 
«ontmandé,  dans  le  cas  où  la  mère  ne  pon&i 
roit  pas  novrrirfonenfant^  deJuiebercket.unift 
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nourrice  faine»  tendre^  attentive,  eoarplaifante. 
Elle  avoit  indiqué  la  méthode  qu'il  falloic 
fuivre  pour  lui  former  une  fantérobufie,  pour 
étendre  fa  force  &  fa  vigueur ,  le  dérober  aux 
împreflîons  *dangereufes ,  &  le  fouftraire  aux 
mauvaîfes  habitudes  &  aux  fantai(ies. 
'  Le  Père  avoit  fait  connoître,  dans  le  plus  grand*^ 
détail,  tout  ce  qu'il  étoit  néceflàîre  d'appren- 
dre &  de  faire  pratiquer  aux  enfans  dans  le 
premier  âge.  II  voulut,  à  cet  effet,  qu'on  les 
habituât  d'abord  au  plus  grand  refpeâ  pour 
les  parens,  les  fupérieurs  &  les  vieillards  ^ 
a6n  que  ce  fentiment ,  qu'il  regardoit  comme 
la  bafe  des  mœui«  &  de  Tunion  fociale ,  JJevînt 
h  première  habitude  de  l'enfant ,  la  première 
loi  de  fa  confcience,  &  qu'il  trouvât  fon  bon- 
heur dans  raccompUlTement  des.  devoirs  de  la 
piété  filiale. 

Il  exigcoit  que  les  parens  inttruifîOcnt  1» 
enfans  jufqu'à  l'âge  de  fix  ans,  &  leur  ap- 
priflènt  les  règles  de  la  pollteSe;  que  l'édu- 
cation domeftique  leur  infpirâtde  J'aonour  pour 
tous  les  hommes  ,  du  refpeâ  pour  la  vertu  ^ 
4e  la  haine  pour  la  méchanceté ,  du  mépris  6c 
de  l'averfion  pour  tous  les  vices;  qu'on  les 
prémiintt  contre  la  volupté ,  l'intempérance» 
k  pareffe,  Tambition  ,  le  défir  des  louanges  | 
la  frivolité  I  &c.  &c.  . 
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B'a^r^s  ces  règles  d'éducation  ^  les  parens 
doivent  former  •ux^mêmes  ,'  autant  qu'il  leur 
cft  poffible  s  te  c6tps  ,  le  caraSèré ,  &  les  moeurs 
deJeursenfans,  par  des  fotns  attentifs  &  con« 
tinus ,  &  par  leur  exemple  encore  plus  que 
par  des  leçons;  car  c*eft  i  eux  à  leur  appren^ 
dre  à  fupporter  les  maux  attachés  à  la  vie ,  à 
fe  foumettre  à  ta  volonté  du  ciel  &  aux  lois 
de  la  nature;  à  être  bons  fils^  bons  frères  ^ 
bons  parens,  bons  amis,  bons  voifîns,  &c. 

La  jurifdiâion  des  parens  eft  plus  étendus 
que  ççUe  du  fouverain.  Celle-ci  n*a  d*infpec- 
tion  que  fur  les  ades  qui  bleflent  les  droits 
d'autrui.  Les  parens  ont  le  droit  de  punir  les 
omifEons ,  8£  celui  de  prévoir.  &  de  préve- 
nir les  aâes  nuifibles. 

Le  but  de  l'éducation  eft  chez  nous  de 
faire  un  homme  fenfible  ,  robufte  fociable  ; 
celui  de  l'infirudion ,  de  former  un  citoyen 
utile  9  équitable ,  expérimenté ,  qui  connoifle 
les  vrais  principe^  des  droits  te  des  devoirs 
fociaux, les  rapports  heureux  &  néceflaires  qui 
lient  entre  eux  le  chef  &  les  membres  de 
la  fociété. 

L'éducation  eft  privée  ,  c*eft- à-dire,  cîr- 
confcrite  dans  1»  maifon  paternelle;  maisrinf- 
truâion  doit  être  publique  ,  comme  faifant 
partie  des  fondions  de  la  fouveraineté ,  établie . . 
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fyus  (on  autorité  &  donn^  à  fts  fraîi^  £lle 
49it  être  uniforme  ^  çoiiftMte;ii,uiuvti^Uc.;  «Bar 
tpus  liçsiadîvidus  4o  I2  foci<%5.,  fans  excep* 
tion  ^  ont  befoin  4e  connoitre  ce  qu'ilt  peu-- 
vent  fur  les  autres,  &  ce  que  les  autres 
peuvent  fur  eux;  ce  quHIs  doivent  auxau^ 
très,  &  ce  que  les  autres  leur  doivent,  & 
cette  infiruâion  4o;t  Tapprendte  À  tous  &  tous 
les  jours* 

Il  faut  donc  que  Tinfiruâion  foit  popu- 
laire ,  &  ne  foit  refufée  à  aucun  enfant ,  de 
quelque  état  qu'il  puiflfe  être  ;  par  conftquent» 
quelle  foit  fimple,  precife,  fommaire,  &  fe 
réduifê  à  un  petit  nombre  de  points  capitaux, 
propres  à  frapper  rentendement  le  plus  grof- 
fier. 

Jl  faut  qu'elle  enfeigne  d'abord  les  droits 
&  les  devoirs  de  T^iomme  na^tutel  &  de  l'homme 
focial ,  la  doârioe  des  avances  &  de  14  pro^ 
priété,  de  manière  que  la .  connoifiance.  des 
droits  foit  fiée  à  celle  dts  devoirs  ;  que  l'une 
&  l'autre  partent  de  celles  des  avances ,  &  que 
le  tout  fe  termine  ay  i;naintien  &  911  refpeâ  dv 
à  la  propriété, 

,  1\  importe  en(ui{e  de  tirer  de  cette  doc-* 
trine ,  réduite  à  des  priacipes  clairs  &  <nétho« 
diqu;ç;  î  4es  puréjuges  d'of  ii»iou  &  dfi  incsurf 
waîiatives.  Vpici  quefc  dpivfint  ttm  Iv  p:^- 


{âgés  fi  fiéceffiiip6S  à  ét«(bUi\  i^.  La  paternité 
eft  Tacrét^  a^  les  Uèat  du  fa(ngf|B»tts  impofiint 
ie  devoir  4t  chérir ,  derQrp6âoiPv<fe  fecoorii: 
nosparens;  3^  Fautométbtiv^raîde'^égidedek 
pfO(>ritft<a,  éft  non  4eiil^afit  nrila^  malt  i«f^ 
dî^^eiifabta  dans  toutes  fasioodivlfioi»;  ^\  faa 
droits I  fa  part»  1k  proprMcé»  font  o^ft^na 
daflsTfeit,  ft  dofveot  étra  ré«3ttmia  8t  fbti^ 
tenua  par  tous  ka  cîtoyafia;  j^.  de  ffidma 
qu'il  y  a  un  Diau ,  un  pèra^  une  loi ,  une  pro- 
priété perfoantila»  il  doit  y  avoir  un  prince', 
uo  fferemi  publié  t  une  propriété  puUiquei 

Le  Père  »  qui  nous  avoir  inculqué  profondj^ 
fnent  ces  vétitésprimitivea  &  néceflaires  »con» 
vaincu  que  Thomme  n'eft  rien  &  ne  peut  rien 
être  fans  rihftruâion  ;  que  le  plus  petit  &  le 
plus  pauvre  des  hommes  a  droit  à  ce  bîen* 
commun  (  parce  que  nulneft  fait  plus  quuiî 
autre  pour  le  néant»  ni  pour  ce  qui  en  appro^ 
che,  &  que  Tinftruâion^  qm  a  pour  bàtic 
pour  fin  de  façonner  d'al^ord  fc  (Ufpbfec*  lea 
hommes  à  entrer  en  fociété,  c'eit-à-dire,  ta 
rapports  les  uns  avec  les  autres ,  doit  lès  tè^ 
nir  enGiite  conftamment  unis ,  en  étendant  fe.s 
influences  bienfaifantes  jufqu'aux  génératip99 
les  plus  éloignées):  le  Père, voulant  pourvoir 
à  f înfiitiiiâoii  9(  à  b  perpéO^t*  de  Pei)f»i$ti«^ 
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ment  public  (  i  )  j  ^>rdonna  quç  dé&rtnaîs 
rhomme  le  p||is  inftruit ,  le  plus  doux  «  le  plus 
patient  de  chaque  quartier  (  compofé  de  vingt 
inaifons)^  ferott  chargé  d'enfei^nec  tous  les 
enfans  mâles  de  ce  quartier  »  âges  de  iix  ans» 
&  de  leur  apprendre  ce  qu'il  y  a  de  plus  fimple 
dans  cette  dôârine;  qu'il  les  fomiefcnt  d'abord 
à  la  levure ,  à  l'écriture  »  aux  premiers  psin- 
cipes  de  l'arithmétique»  de  la  géométrie,  de 
la  morale»  &  que  les  enfans  demeureroient 
fous  ce  maître  juiqu'à  neuf  ans» 

Qu*en  fortant  de  cette  école ,  les  ^pf»s  de 
cinquante  maifons  pafieroient  fous  un  autre 
naître ,  qui  s'appliqueroit  à  étendre  ces  con-^ 


(i)  Nous  ne  pouvons  aflez  le  dire  ;  f4as  •renfèigtKf 
ment  général  &  confiant  des  lois  naturelles  de  Tordre 
focial,  il  eft  înipoffible  qu'une  fociété  parvienne  a  une 
pro{périté  réelle  ^d^  durable.  Un  tel  énfeignement  ré- 
)»'anda  fur  toos^peat  fful  empêcher  le 'gouvernement 
dei  devenir  arbitraire ,  parce  que  chez  un  peuple  ou  les 
préjugés  de  l'enfance  font  tous  fondés  en  raifbn  »  od 
riodruâipQ  générale  affermit  ces  préjugés,  tout  le 
jponde  4ôit  çonaoître  les  principes  &  l'objet  de  la  fo- 
cièté»  &  demèurét  éclairé  fur  les  devoirs  de  l'homme^ 
i0t  qu'alots  les  préjugés,  Tintelligence,  &  la  raifon  de 
tbm  compolèat  nœ  fisrce  irtéfiitible  ,  qui  fait  la  loi 
ibpttoe  de;to(it,  que  rerreor  i|e  faoroit  Vaioae,  quei 


'  floiffances  &  à.  leur  en  donner  de  ;K>uy«IIes  5 
parmi  lefquelles  on  peut  compter  celle  d|^ 
rhi(loire. 

Qu'une  trolGème  clafTe  recevrolt  les  enfans 
de  deux  ceints  maifons  ^  qui  auroient  atteint 
leur  4QU2Îéme  pniiée  »  Se  qu'ils  y  feroient  in(« 
trults»  jufqu'à  la  quinzième  année,  des  règle» 
de  la  grammaire  j  de  la  philofophie,  deiar^- 
thorîque. 

Enfîp  .que-  dan»  une  qusitrième  &  dernier^ 
claffe,  les  jeunes  gens  fuffiiàmmeçt  inftruits 
daps  les  précédentes  3  piçendroient  ïes  der- 
nières leçons  dje  inora.le ,  de  îurifpiîudence,  3ç 
de  politique;  &  qu'au  fortir  de  celle-- ci ^  ils 
feroient  admis  au  concours  des  grades  de  bar 
cheliers  &  de  doâeurs ,  &  feraient  examinés 
fur  toutes  leurs  ^tud^.pair  des.^vans  pror 
fonds,  nomnaés à  cet  efiet,  devant  le  tribunal 
chargé  de  furveiller  Tinftruâion  publique» 

Pour  ne  pas  nous  répéter^  naus  ne  nou$ 
étendrons  pas  davantage  ^  ce  fu^et ,  aprèt 
en  avoir  déjà  parlé  dans  le  chapitre  des  lois; 
mais  nous  penfons  ne  devoir  pas  omettre  co 
que  fit  le  légiflateuç  pour  donner  le  complé- 
ment &  la  perfeôion  à  rinftruâion  fociale.  Il 
ordonna  à  trois  de  fes  fils,  Henri^  FhDippe^ 
&  Guillaumfe»  de  faire  de  concert  un  ouvrage 
daffique^  en  forme  de  catéchifoie»  iur  la  mof* 


rate&furla-poittique,  pour  iei^ir  à  l^inflruc* 
tion  plénière  et  tous  les  jeunes  gens  qui  fe- 
roieot  leurs  derniers  cours >  &  défendit ,.  par 
une  loi  expreSe,  àttn  ftdmectre  aucun ,  noti 
feulement  aux  emplois  tirtlS'  &  militaires  de 
ta  fociété,  mats  encore  au  nombre  d^s  ci- 
toyens ^  qu'il  n'eût  prouvé»  dians  un  e«ameii 
rigoureux ,  qu'il  poflTédoit  parfaitement  toute 
la  doârine  du  catéchifme,  &  n'eût  juré  folen^ 
nettement  d'en  obferver  les  préceptes.  Le  Père 
ne  vît  pas  la  fin  de  cet  ouvrage  »  dont  nous 
ctoiïnerons  un  fômmaîré  lorl^ue  Tordre  des 
iévénemens  noui  obKgera  é^eft  parler. 
*  Le  dernier  régtemtent»  dont  nous  devons 
irapporter  les  di^ofitions ,  eft  cehn  qu'il  fit 
pour  prévenir  le  danger  des  inhumations  pi^é^ 
cipitées.  Il  défend  d'enterrer  te  corps  de  tout 
kommé  cenfé  mort  »  fans  ¥wfAv  gardé  deux 
fois  vingt^qùatre  heures  la  face  découverte  » 
6c  avant  que  fa  mort  ait  été  dûment  conftatée 
{>ar  un  ptpcès^verbal  en  règle. 


PHAPITR9 
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La  barque  arma  m  guerre  ■rmcûntrt  lafime  dà 
nègres  aruropophagès ^  la' combat ^  la  difperfe^ 
&  la  pourfuit  jufques  fur  leurs  cêtes  ,•  Jîgau 
£humliation  &  de  foumiffiûn  de  la  part  da 
fauvages  ;  peines  quon  leur  impofe  ;  Us  naui* 
gateurs  ^oru  enfuite  ckt^i  lei. nègres  emwm^des 
premiers  ;  ils  y  trouvent  Don  Pedro  dans  lA 
fâcheux  état  ;  Us  le  prennent  fur  leur  ^.tfaiJfeaA 
pouji^le.  ramener  à  Vijle  ;  ce  qui  kwc  arriiie  fn 
revenant  de  cette  expédition  >  &c.  ■   ry 

JLi  A,  barque  expédiée  contre  noy  enneinli  (ut 
à  peine  (otûe  de  la  baie  y  qu'un  vent  jrrès-f 
favorable  de  fud-oueft  çûHa  fes  voiles*  Nofu| 
profitân[ies  de  cet  avantage  pour  accélérer  v^tn 
marche  ^  &  .nous^^ver  au  nord  ^  &  nous  fîtnçs 
tant  de  diligence  que  ^fo^$  n  employâpae^s  pa$ 
plus  de  douze  heures  pout  doubler  la  point^ 
feptentrionale  de  TiAfe,  &  parvenir  à  Tembou^ 
chure  de  la  rivière,  où  nous  fuppofions  que 
les  nègres  étoîent  encore/ 

Mais  nous- nous  trompâmes  dans  notre  çoa« 
jeôure.  Quelque  diligence  que  nous  euffions 
faite ,  nous  arrivâmes  trop  tard.  hc%  fauvagei. 

Tom.  HT.  D  ^ 
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étoîent  partis.  Vqu  ne  trouva  pas  un  feul  de 
leurs  canots;  cependant»  en  fupputant  ce  que 
les  nègres  avoient  dû  mettre  de  temps  pour 
revenir  du  pont-levis  à  leurs  bateaux,  &  faire 
Hs  arrangeinens  de  leur  départ ,  Ton  jugea 
qu'ils  n'avoient  quitté  Tifle  qu'ailèz  tard,  8c 
qu'ils  ne  pou  voient  être  aflez  éloignés  2,  pour 
quVn  fe  hâtant  Ton  ne  parvînt  pas  à  les  atteindre 
avant  qu'ils  eufTent  gagné  leurs  côtes* 
'<  En  conféquence,  la  barque  vira  de  bord; 
&  déployant  toUtbs  les  voiles ,  on  cingla  Vers 
k  nord-oueft ,  que  les  nègres  prifonni.ers 
Avôient  autrefois  indiqué  au  père,  coiJimei  le 
côté  de  rhorizon' où  fe  trouvoit  leur  pays. 
Vers^  le  coucher  du  foleil  ,  Philippe  ,  monté 
for  là  hun^  du  grand  perroquet,  découvrit  du 
haut  des  mâts  une  partie  de  la  flotte  ennemie; 
fiiïvant  exaâement  la  route  que  nous  fuppo* 
fions  qu^elIe  avoit  prife.  Nous  tînmes  conieil 
l^deJQTûSf»  pour  favoir  fi  di^jant  la  nuit  nous 
éevîohS'C0ntinuer  de  donnerxnaflè  aux  nègres; 
6U  îs*il  cbnvenoit  de  dirninuer  de  voiles ,  pouif 
pfo'^tîonner  la  marche  du  vaiûèau  à  celle  de 
leuf  flotte.  j 

Nous  ne  connoiifions  pas  la  diftance  dé 
tfbtfe  iOe  au  pays  des  fàuvages,  &  nous  ne 
pouvions  faire  à  ce  fujet  que  des  conje<îèures 
îf>lus  OU  moins  approchantes  de  la  vérité*  £» 
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diminuant  la  marche  du  vaifleau ,  il  étoit  poA 
fible  que  ks  nègres ,  qui  dévoient  conqoître 
ces  mers  9  euflentJe  temps  de  regagner  leurs 
parages  pendant  la  nuit,  D'^un  autre  côté.  Ton 
avoît  â'  craindre  de  dépafler  les  canots  fans  • 
lès  voir ,  tatfdis  que  les  nègres ,  découvrant  ' 
peut-être  le  vaifleau ,  beaucoup  plus  apparent 
par  fa  groflèur  &  la'  blancheur-  des  voiles  , 
changeroîent  de  route,  défcendroîent  for  quel-  ' 
que  ifle  défertle  ,  ou  (b  dîviferoient  de  ma- 
nière à  nous  déconcenter  avec  notre  bâtiment 
unique. 

La  probabilité  de  ces  événemens  ayant  été 
pefée^la  majorité  des  opinibns  fut  de  mettre 
en  panne  jufquàla  nuit  clofe,  pour  fe  tenir 
à  l'arrière  des  ennemiis ,  piiîs^  d'employer  une  . 
partie' des  voiles  à  lès  fuivre  d'aflez  près  pour 
les  retrouver  le  lîert demain. 

D'a'près  cette  réfblbtiôn' ,  Pon  prit ,  pour 
te  remettre  en  route  ,.*  toutes  les  précautions 
que  la  prudence*  la  pliis -vigilante  pctivoît  fug-  , 
gérer%  ÏTehri  dbritia  Tordre  de  la  marche ,  Se 
prefcrivir  tfe  fôttder  fréqUemnrent,  de  fe  tenir 
fans  lumière  fur  le  vaifleau,  &.d'obferver  le 
plus  gfàrté  fîlente.  Ceux  que  le  devoir  du  (6r- 
vîce  obUgeolt  tfêtrefu^f  Ife  pont,  dévoient  y 
diemeurer  couchés  ou  immobiles.  Si  quelque 
broTt*ou  quelque  lumière  le^-^r  annonçoit  Eea^ 

Dij 
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nemî,  ils  dévoient  en  avertir  doucement  le  pi- 
lote ,  qui  avoît  ordre  de  fe  détourner  un  peu  de 
route:,  pour  dérober  la  barque  \iux  regards 
des  fauvages  ;  mais  fi  vers  le  point  du  jout 
on  ne  les  apercevoit  point,  &  qu'on  les  eût 
dépafles ,  il  devoit  revenir  fur  fes  pas  ^  courk 
des  bordées  pout  les  atteindre.    * 

Les  ordres  de  Henri  furent  ponâuellement 
exécutés.  On  ralentit  la  marche  du  vaifleau; 
la  fécurité  des  nègres  ne  fut  point  troublée  , 
&  nous  ne  découvrîmes  pas  les  fauvages,  qui  > 
ft  relayant  fans  doute  pour  ramer,  ne  cefsèrent 
d'avancer  dans  leur  route.  Mais  lorfque  le  jour 
fi^t  allez  grand  pour  voir  au  loin  fur  la  mer, 
on  aperçut  leurs  canots  à  la  même  diftanceà 
peu  près  où  on  les  avôit  vus  la  veille,  &  ifii 
ne  tardèrent  pas  eux  «mêmes  à  découvrir  le. 
vaiffeau,  comme  nous  le  connûmes  bientôt 
aux  mouvemens  de  leuf  flotte.  Ils  ne  pou- 
yoient  guère  imaginer  •par  qui  cette  barque; 
étoit  montée.  Peut-être  n'en  avoient-ils  jamais 
vu  defemblable;  mais  la  nouveauté  du  (pec- 
tacle ,  ou  plutôt  la  férocité  de  leurs  mœurs  [ 
fanguinaires ,  qui  les  rendoit  ennemis  de  tous^ 
les4iommes ,  &  fomentoit  dans  leurs  cœurs  le . 
défir  de  faire  des  prifonniers  pour  fe  raCTafier 
de  leur  chair,  les  engagea  d'abord  à  fe  raflem- 
bJer ,  &  à  venu:  enfuite  vers  la  barque  ^o\x^ 
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fattai^uet  de  tous  cétés ,  s'ils  en  troQvoient 
le  moyen.  v  - 

Nous  ne  tardâmes  pas  à  nous  apercevoir 
dePintention  des  fauvages,  qui,  s'approchant 
|)eu  à  peu  du  vaiflèau,  en  brandiflant,  d'ua 
air  infolent^  leurs  lances  &  leurs  zagaies^fem- 
bloient  nous  défier  au  combat.  £n  confé* 
quence  nous  nous  difposâmes  non  (êulement 
à  Ie$  recevoir /mais>  fi  nous  n'étions  prévenus^ 
à  les  attaquer  nous-mêmes ,  pour  difperfer  & 
détruire  cesjiommes  cruels ,  ennemis  impla*- 
cables  de  toute  fociété.  Cependant,  pour  tirée 
tout  le  parti  poilible  des  fautes  que  l'orgueil 
&  l'inexpérience  de  l'ennemi  lui  Ëiifoit  faire 
dans  fes  mouvemens  &  dans  fes  difpofitions  ^ 
pour  augmenter  fa  confiance  6c  lui  caufer  une 
furprife  d'autant  plus  effirayante  qu'elle  ferok 
moins  prévue ,  nous  a£Fèââmes  une  forte  de 
circonfpeâion  timide>  que  les  nègres  dévoient 
prendre  pour  un  fentiment  de  crainte  ou  d'in- 
fériorité de  notre  part. 

Il  ne  paroiflbit.fur  le  pont  que  cinq  pei> 
fonnes,  qui  fembloient  feules  conduire  la  bar- 
que &  qui  étoient  fans  armes ,  fans  avoir  l'aie 
de  faire  aucun  préparatif  de  défenfe  ;  les  nè- 
gres s'approchoient  de  deux  côtés  avec  beau- 
coup de  diligence ,  comme  s'ils  n'avoient  qu'à 
mettre  la  main  fur  leUr  proie»  ,  ^ 

Diij 
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Q^9td  nous.  1^  vjeti«$  fi  ifm  près  è  k  .por- 
tée du  fufil,  le  capitaine  Wilfon  ,.rftui  .avoit 
làpfiis  x^l^^s  v^ç^^f^Q  la  laagiieid^  i:^s;bar- 
4»Kt^  ih^tiç$  nègml^^s  9090911$  ,,.fe  ffioi>- 
rtrâ.  fur  la  proftue^  l^yr  demanda  al/^ee  uo  |)ort&- 
-voîK  rçê   quH«  voi4oie^t,&  le^ur  fit  iîgne 
•avec4a  maiade$'arrêter«L^  o^riBsx^Qq4irent 
:avec  de  grands  crM*  Cependant,  aomoie  ils 
«parioient  tumulttieufeinent  &  d'aflèz  loin:,  on 
.D'eo*tendit  que  des  voix  conftifes  ;  mais  leurs 
'geftes  &  leur  aâionne  lai&èreiiut:  aucune  am- 
*i)jguïté  fur  Je  riens  de  leurs  iparoles.  Croyant 
inutile  de.cacher  les  dîrppfitions  ^ui  .les  ame- 
tsioient.  Us  faifoient   figœ  à  iros  gens  4u'ils 
^Vdulbiem  leur  icier  k  ventes  ;  opération  qu'ils 
|3iratiquent;fur  les  prifonniers  qu'ils  tuent,  avant 
ide  les  préparer  pour  leurs  horribles  ieftins. 

Ces  barbres  continuoient  aînfî  d'avancer  ^ 
:toujours  pleins  d^  leur  affreux  projet  &  d'une 
-aveugle  confiance ,  fondée  fur  leur  nombre  & 
fur  l'apparence  de  notre  foibleffe.  Ils  n'étoient 
•déjà  plus  qu^à  dix  braflfes  de  nous  ,  lorique 
toùp  à  coup  les  manœuvres  changent,  les 
trahonsfônt  démafqués  (i),  b  feu  &  le  bruit 
^  Il 

'  (i)  Quoique  le  vaîffeau  des  infulaires  fdt  une  efpèce 
^Icftoganrin ,  «ommc  -on  le  voit  dans'  cette  narration , 
\fL  paroit  que  les  caïkms  qall  ^portoit  uc  .pouvant  être 


L'ISLE     INCONNITB.  jfj^ 

de  nos  armes  frappent  les.  lens  &  Tame  «îles 
faiivages  de  furprile  &^de  terreur*  Plûfieurs  dé 
leurs  pirogues  fofitbrifées*  &  renverses  dahi 
h  mer  9  &  les  hooimes  qui  les  montoîentioot 
tués  pu  précipitééfians  les  flots. 

Quoique  très-^étOInlés  dune  attaque  fi irî-* 
goureufe  &  iî  peu  prévue  »  les  nègres  foo^ 
tiennent  quelque  temps  ie<  feu  de  la  barquM 
Ils  s'efforcent  4e  :venir  jûfqu'au  vai>flèau  ^  & 
lancent  leurs  traits  avœbirle  y  mais  uns  fuccès* 
lie  courage  eft  peut-être  égal  des  deijnc  pàfts  ^ 
nais  les  moyens  &  rinduftrte  ne  font  pa6  Iti 
liiêmes»  L'artillerie  du  vaiffeau  ne  cefle' de  tt^ 
rer  fur  la  ilotté  &  de  là  foudroyer  d'uif^  ma« 
tnhvé  terrible.  Les  nègres ,  qui  n'ont  ^rien  4 
lui  oppofer,  ne  favenc  comment  échapper  4 
fon  effet  dddruâeur.  -La  confufion  (e  m^ 
f  armi  eux^  Tépmiivante  en<gagne42ne  partie^ 
les  plus  timides:  reculent ,  s'éloignent ,  fe  di^ 
vifent,  &  fuient  de  divers  côtés  5  fans  être 
i-etenus  par  les  cris  des  bJelTés,  ou  par  la  con- 
sidération du  péril  qui.  menace  le  rc^is  de  leurs 
camarades. 


que  fur  le  pont»  n'avoîcnt  que  des  fabdrds  fans  maiv- 
telets.  On  avoit  donc  été  oblige  de  les.  mafquer,  pour 
-en  dérober  la  vue  aut  yeux  des  lauvagey.  'Noie  ae 
l'édlttuu  \        ^    -i 

Div 
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-^  iiwcmxx*c\  necédietit  point  à  cet  exemple  ^ 
^éoottrageant;  quoique  lâchemètat  délaifles  % 
ÎJU  n'eu  montrent  que  plus  de  fureur.  Ils  re«* 
çMiUent.ljBS  nageurs  dans  leurs  pirogues ,  & 
ne  prenant  confeil  que  de^kteur  défefpoir,  ils 
l^^avent  tous  les  dangers  qui  les  entourent  , 
affirontent  la  mort  avec  audace  ^  &  n'ont  au-- 
pun  regret  de  périr  ,  pourvu  qu'ils   puifient 
aborder  le  vaiflèau  &  faire  tomber  fous  leurs 
/eoups  quelques-uns  des  nôtres.  Le  canon  & 
|a  moufqueterie  ont  beau  tonner  fur  eux  y  ils 
arrivent  fur  quatre  pirogues  jufqueslbus  le  bâ- 
timent* Là  ils  font  tout  ce  qui  leur  eft  pof^ 
fible  pour  y  entrer  -,  ils  s'entr'aident  mutuel- 
lement pour  atteindre  le  pont,  ils  s'accrochent 
aux  chaînes  des  galaubans  pour»  y  élever;  mais 
indignés  de  l'incroyable  témérité  des  nègres , 
preCfés  par  cette  attaque ,  notis  noublions  rien  de 
xiotre  côté  pour  la  rendre  inutile.  On  coupe 
les  mains  deceuk  qui  s'attachent  au  plat-bord; 
on  aflbmme  avec  des  anfpecs,  on  repouflèavee 
des  ga0es  tous  ceux   qui   fe   préfentent.  La 
plupart  [des  nègres  font  tués  ;  les  autres ,  blefles 
ou  mutilés ,  font  rejetés  dans  la  mer.  Un  feul 
des  enneniîs  ,  par  un  prodigieux  effort ,  monte 
jufques  fur  la  poupe,  où,. avant   qu'il  puîffe 
iaifçufage  de  fes  armes ,  il   eft  égorgé.  Ils 
ont  tous  péri^  &  ils  nous  laiffent  dans  l'admir- 
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fatîon  ide  leur  courage  8c  de  leur  confiance  ^ 
qualiités  dtftitiées  pour  ladéfenfe  delafuftÎGf 
&  de  rhttmanité« 

Cétoit  beaucoup  pour  nous  d'avoir  aiafi 
détruit  une  partie  de  nos  ennemis  >  fans  avoir 
fait  la  moindre  perte  ni  reçu  la  moindre  Uet 
fure;  mais  ce  n'étoit  pasaflèz.  Il  falloitpour^ 
fuivre  les  fuyards ,  pour  achevernotre  ouvrage^ 
&  du  moms  éteindre  en  eux  le  défir  d'appro* 
cher  jamais  de  notre  ifle  ;  il  falloit  fur-tout 
les  aflujettir ,  s  il  étdit  poffible ,  i,  force  de 
bons  traitemens  &  de  bienfaits ,  à  la  con- 
dition expreflè  de  ne  plus  immoler  de  vic- 
times humaines,  &  fous  peine  de  la  deftruc- 
tion  totale*  de  leur  peuplade.  L'intérêt  ficrhon-^ 
neur  de  .l'humanité ,  ceux  de  ia  juftice  natn«* 
relie  &  de  la  colonie  ,  nous  en  fai(bient  une 
loi  pcécife,  &  demandoient  que,  fans  perdre 
un  moment ,  nous  nous  hâtaâtons  de lexécuter* 
Nous  déployâmes  donc  toutes  les  voiles  pour 
courir  de  nouveau  fur  les  traces,  de  Tennemi  ; 
&  rendant  grâce  à  la  providence  de  ce  pre* 
mier  avantage,  nous  la  priâmes  de  bénir  la 
fuite  de  cette  entreprife  &  de  la  couronner 
par  le  plus  heureux  fuccès,  c'eft4-dire  pafr  le 
repentir  &  la  foumifllîon  é^s  baiiiares.  . 

Cependant  les  canots  qui  avoient  quitté  le 
combat  fuyoient  avec  une  grande  vitdfe  hors 
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^  hJrouteiquIils  /uivoîent  auparavant  ;  niais 
ituQ^itjê  iipu&iul&>ni  attx:fxiam:avtc  les  au* 
très  nègres  ^  lorfque  ceux-ci  s'éloighbient  ^ 
flous  ffavftODS^pas  été  fi  fort  occupés  du.fein 
rienotrejdéfieiife,  que  nous  n'euffions  obfervé 
teur  mardie..Nous  avions  remarqué  que,  quoi* 
^  que  dbrifées,  toutes  les  pirogues  prenoient  la 
inême  «lireâtan»  &.nous  avions  )ùgé  que  les 
ftègres  ^craignant  d'iStre  atteints  par  le  vaif- 
feau  avant  d'arriver  fur  leurs  parages,  avoient 
^{finn  tde  défaai^uer  fur  quelque  ifle  peu 
éloignée  9  dont  ibconnoiflbient  le  giflètnent, 
^pour/fe  feuver  dans  les  terres,,  &fe  dérober 
par^œ  taày&a  à  :nas  pourfuites. 
:  D'après  ces  confidérations ,  la  barque  mit 
4e:capil  roueft-nord-oueft  ,& -tenant  le  vent, 
ait:plus  pi'ès  pour  profiter  d'une  jolie  brife  qui 
fouffloît  du.  fud,  vogua,  légèrement  vers  fa 
jdfiftinatiom  Elle  n'eut  pas  ainfi  marché  plus 
d'une  iieure»  qu'on  aperçut  Jes  pirogues  des 
.lîègres  ,  :& Tqu'on  :dccouvrit  sm  delà,  comme 
oiiravoît  bien  prévu ,  une  terre  fur  laquelle 
ilsportoient  de  toutes  leurs  forces*  La  barque 
^agnoitbfeûfiblement  du  chemin  fur  les  ca- 
nots ,&  vraifemblablement  elle  les  eût  rattra- 
pés, s'ils  enflent  eu  à.  parcourir  un  efpace 
plus  confidérable;  miais  la  diftance  de  ces 
derniers,  i  laterre  n'ctoit.pa&afibz  .grande  pcatt 


^qU'On  pût  fe  flatter  de  les  joindre  avant 
qu'ils  fufljbât  aisivé^j  comme  ion  s'en  aperçut 
bientôt^ 

Quelque  rapide  que^fût  'b  courfe  du  vai& 
feau  y  les  nègces  fuirent,  defcendus  fur  le  rivage 
.&  eufieot  chargé  iiir  (eursiépaules  leurs  ;pko^ 
gués  d^orce^  ^ue  la  barqiren'étoit  pas  en- 
core à  .portée  de  tirer  fur  eux.  IXautces  ck^ 
confiances  défavorables  Voppofoient  à  notre 
débarquement.  La  tçne  couroit  eft  &  oueft 
aufll  loin  que  la  vue  pouvoit  s'étendre*  Il 
vçntoit  frais  »  &  le  vent  nous  portoit  dans  ce 
moment  direâement  à  la  câte*  Elle  étoit  en^ 
tourée  d'un  refcif  prefque  à  fleur  d*eau  ,  contre 
lequel  la*mer  écumante  veno&t  briier  teformoit 
un  reflac  daistgereux.  La  vue  da  péril  n  avott 
pas  arrêté  les  nègres^  parce  qu'ils  n'avoi>nt;riea 
à  ménager^  que  leurs  pirpgUes  étoientlégèresj 
&  qu'ils  avoient  beureufement  trouvé  un  in* 
tervalle  étroit  dans  te  refcif ,  oîi  la  mer^  plus 
profonde  &  ^moins  agitée ,  leur  avoit  domvé 
paflage  ;  mais  la  barque  ^ne  pouvoit  prendre 
cette  roate  9  ni  hafarder  de  firanchtr  le  refeifj 
faos  courir  les  plus  grands  rifques  de  sy  brifec 
&  d'y  périr*  r 

L*imp<^bîlité  reconnue  de  débarquer  fuf 
cette  cptp ,  noûis  fit  réfoudre  à  reprendre  Je 
large ,  non  feul^oaent  pour  iyim  de  dcninei 
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eonttt  les  écueils»  mah  pour  tourner  la  terre  ^ 
a^il  étoic  poffible  f  dans  le  cas  où  elle  feroit 
une  ifie«  Nous  avions  deflèin  de  defcendre  fur  la 
côte  oppofée  »  fi  elle  étoit  abordable ,  &  fi  nous 
trouvions  les  nègres^  de  les  attaquer.  I^'on 
changea  donc  les  amures  pour  s'éloigner  &  s'é- 
lever à  feft  9  &  Ton  n*eut  pas  vogué  long-temps  » 
qu'on  vit  diftinâement  cette  terre  fe  rétrécir 
ft  fe  terminer  par  une  pointe.  Nous  manœu- 
vrâmes pour  la  doubler ,  &  le  vent  étant  bon  » 
nous  l'eûmes  bientôt  dépafTée.  Alors  on  vit 
clairement  qu'on  ne  s'étoit  pas  trompé  en 
penfant  que  c'étoit  une  ifle.,  &  l'on  ne  douta 
point  qu'elle  ne  fût  déferte.  Rien  n'indiquoit 
qu'elle  fut  habitée;  longue,  mais  étroite  & 
peu  boiféé ,  elle  n'avoit  qu'une  chaîne  de  col- 
lines dans  le  milieu,  en  forte  qu'en  l'approchant 
fucceffiveiùent  aUfud  &  au  nord,  onla  voyoit 
tout  entière. 

Les  nègres  n'y  étoient  pas  defcendus  pour 
$'y  arrêter  ou  s'y  cacher.  Ils  favoient  bien 
que  cet  afite  n'ctoit  pas  sûr;  ils  n'avoîcnt  fait 
que  traverfer  l'ifle  dans  fa  largeur  :  ainfi,  tan- 
dis que  le  vaifleau  la  tournoit,  ils  s'étoîent 
rembarques  dans  leurs  canots  ,  &avoîent  repris 
leur  chemin  en  toute  diligence ,  fe  flattant 
d'autant  plus  de  l'efpoir  de  fe  fauver,  qu'ils 
étoient  plus  près  de  leur  pays^ 
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En  efFet^  du  rivage  de  Tifle  déferte,  oa 
découvrôit  les  côtes  les  plus  élevées  de  celle 
des  fauyages.  Les  pirogues  avoient  déjà  fait 
ui|^  bonne  partie  du  trajet  qui  féparoit  ces 
deux  terres  >  lorfque  1  équipage  de  la  barque 
aperçut  les  ennemis  3  &  que  Ton  fut*  à  même 
de  leur  donner  chafle.  Us  paroiflbient  alors  fi 
éloignés  du  vaifleau  &  ii  près  des  côtes ^  que' 
nous  commençâmes  à  douter  fi  rio^s  pourrions 
les  rejoindre.  Cependant  nous  ne  cefsâmes  pas 
de  les  pourfuivre ,  &  nous  les  atteignîmes  en* 
fin  à  peu  de  diftance  du  rivage* 

Dès  que  nous  fûmes  à  portée  de  l'ennemi^  le 
canon  tira  fur  les  pirogues.  La  barque  lesferra  de 
ptès,&  pac  des  évolutions  habiles  &  rapides  ». 
nous  multipliant,  pourainfi  dire^  &  lés  attaquant 
toutes  les  unes  après  les  autres^  les  maltraita  û] 
cruellement^que  laplupart  furent  mi&s  en  pièces.  ' 
Aucun  des  canots ,  aucun  même  des  hommes  qui 
lesmontoient,  n'auroîiwt  échappé  au  feu  meur-  * 
trier  &  foutenu  du  vaifleau,  fi  le  rivage   eût* 
été  plus  éloigné  j  mais  la  proximité  de  la  côte^ 
la  connoiflance  qu'en  avoient  les  pègres,  Fat-* 
tention  qu'ils  eurent  de  fe  divifc;: ,  &  Taban* . 
don  qu'ils  firent  de  quelques  pirogues  pout 
gagner  la  terre  à  la   nage ,  en  fauvèrent  un 
petit  nombre, Aits  fauvages  qui  h'étoîent  pas 
de  leur  expéditioa  maritime ,  ^  qui  avoient 
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leurs  habitations  voifines  de  la  mer  ^  attirés 
en  foule  fur  le  rivage  par  le  bruit  de  Tartillerie,  ne 
furent  pas  d'un  grand  fecours  pour  leurs  Compa- 
gnons, ni  des  fpeâateurs  bien  tranquilles  ducofti'- 
bat.  Le  vaiffeau  leur  tira  quelques  volées  qui  en 
éclalrcirent  les  rangs.  Plufîeurs  reftèrent  fur  la 
place  ;  le  refte  ie  fauva  par  une  fuite  précipitée. 
Cette  race  d'hommes  barbares   &  féroces 
étoit  âinfi  bien  punie  de  fon  audace  &  de  fa  mé- 
chanceté. Nous  en.  avions  tiré  toute  ia  ven- 
geance quùn  peuple  jufte  &  bon  pouvoit  fe 
permettre,  contre  un  ennemi  cruer,  pour  une 
défènfe  légitime;, mais  nous  n'avions  pas  rem- 
pli toute  l'étendue  de  nos  defTeîns ,  fi  nous  n«  ' 
forcions  les  fauvages  à  renoncer  a  leurs  cou-' 
tûmes  atroces  ^  &  à  devenir  des  êtres  plus  pai-  ' 
iibjes  &    plus  humains.   C'étoit  le  principal 
xnotîf  de  l'expédition ,  &  ce  qui  nous  avoît 
^terminés,  pendant  le  combat»  à  tâcher  de 
faire  des  prifonniers. 

L'heureux  fuccès  de  nos  '  armes  nous  eti 
aîfura  le  moyen.  Pluficurs  des  ennemis ,  ren- 
.verfés  dans  les  flots  avec  leurs  pirogues  ,  par 
Içs  dernières  décharges  du  canon  ,  blefles  ou  • 
étourdis  de  leur  chute,  n^avoieht  pu  fuîrvérs 
la  côte  auffi  ^vîte  que  quelque^j^uns  de  léur^ 
camarades.  Ils  demeuroient  *en  arrière  à  la 
nierci  de  pus  coups  »  &  n  àuroient  pu  les  évi-i  " 


L'IsLE    INCO-NNUE»  6j 

ter;  mus  nous  les  fufpendiines^  déjà  bien  af- 
fligés d'il  voir  répandu  tant  de  fang,  &  réfolus 
de  fauyer  ces  niifôrables>  pour  les:  faine  fervir 
au  bian  de  leurs-  frères.  Pour  cet  efiet>  nous 
mîmes  promptement  la  chaloupe  à  la  mer^ 
avec  buit  bocpmes  qui  coupurtint  fur  les  trair 
neutsfiç,  en  prirent  cinqj  Ton/ fut  obligé  du 
les  garcotteif  ic  de  les-  teoir  dpucbés  dans  h 
chalouf^^.pour  les  néduire.  &  les^  ttanfportes 
au  vaiflèau.  ;,. 

On  {^indroit.diSîciteoietM:  la  f^rprift  ûtn 
pide  de  ces^batbares»  pnf^. Voyant  au^milieû  d^ 
nous.  Leur  abattement  &  leur  terreur  étoient 
inexprimai^es.  Dans  la  main  d'un  ennemi  atiflli 
pùi(&nt  que  terrible  ^1  tl$>  ne.  is'adtendoient  Jf 
rien  mains  qu^àéire  .dévorés,  cofflsie  on  le 
connutpàr.jteurs gefles;  malgré  cela  pourtanif 
ils  fe  jetèrent  à  nos  pi^s  d'unes  manière  Aip«f 
pliante»  en  murmurant  qsiielqiiesr  mots  qu^otf 
n'entendit  pas ,  mais  fur  lev  fens  jdefquicls  Qi)b 
ne  put  fe  miéprendre*  Ils  dt^mandcÂent  mi£{ri^ 
corde  dé  tout  leur  pouvoir^,  ^    ;   n 

On  les  fit  relever,  &  on. mit  un  appaneilp 
fiir  les  bleflures  de.  deux  d'entre-  eux  ,  qui  en» 
avoiént  befoin.  £nfuite  M*  Wilfon^.  qotroott^ 
fervolt  d'interprèt^y  leur  fît  entendi^^^oomoier 
ii  le  put»  quelles  étoîent  ho&  tntehtionsK^.&  t&r 
^4^  les  ludlucec^  Il  If  urtémbif  n»»p9to6gmlv 
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l'horreur  invincible  que  nous  avions  pbtir  les 
f epas  de  chair  humaine;  mais  en  leur  faifant 
perdre  Tidée  que  nous  voulions  nous  repaître 
de  leur  chair ,  il  s'efibrça  d^augmenter  encore 
dans  leur  efprit  1  opinion  qu'ils  s'étoient  faite 
de  notre  pouvoir.  Il  leur  dit  que  nous  vou- 
lions donner  la  paix  à  leur  peuplade,  mais 
fous  deux  conditions  expreflès  :  la  première  » 
que  tous  les  nègres  qui  la  compofoient,  s'abC- 
tiendroient  déformais  de  naviguer  vers  notre 
Hle  ;  la  féconde  s  qu'ils  renonceroient  pour 
toujours  à  manger  leurs  prifonniers.  Il  ajouta  » 
que  s'ils  promettoient  d'obferver  ces  condi- 
tions &  les  gardaient  fidèlement  ^  nous  ne 
jetterions  plus  fur  eux  le  feu  meurtrier;  mais 
qu'abfolument  m^aitres  d'en  difpofer  à  notre 
gré  9  s'ils  tranfgreflbient  jamais  la  loi  qu'on 
leur  impofoity  nous  lancerions  les  foudres  fuc 
leurs  terres  Se  fur  leurs  eaux,  }uf qu'à  l'entière 
deftruâion  du  pays. 

'  Pour  donner  à  nos  prifonniers,  étonnés  de 
ces  menaces,  une  preuve  certaine  de  notre 
puiilance  fur  le. plus  fier  des  élémens,  &  les 
effirayer  davantage ,  Wilfon  fit  porter  devant 
ieux  une  jatte  pleine  d'efprit  de  vin ,  quelques 
pétards ,  &  deux  grofles  fu(ees.  Il  alluma  un 
bout  de  papier ,  puis  l'approchant  de  la  liqueuc 
ipir|i;upufe^.5[u»  les  lauvages  preooîent  pouc 

dit 
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de  feau,  il  ordonna  au  feu  de  la  brûler;  8c 
auffi-tôt  une  flamme  vive  voltigea  fur  le  vafe. 
U  commanda  aux  fufées  &  aux  pétards  dt 
s'élancer  &  de  partir ,  &  à  l'approche  du  pa-> 
pier ,  les  unes  jaillirent  en  fifflant  à  une  grande 
hauteur  y  &  les  autres ,  ferpentant  parmi  les 
nègres ,  comme  auroit  pu  faire  la  foudre  , 
finirent  par  éclater  entre  leurs  jambes. 

La  frayeur  fubite  dont  ce  merveilleux  (pec* 
tacle  frappa  les  nègres  ^  augmentée  encore 
par  le  bruit  du  canon  que  Ton  tiroit  en  ce 
moment ,  fit  une  telle  impreflîon  fur  leurs  fens  p 
qu'ils  en  tombèrent  à  la  renverfe ,  &  demeu* 
rèrent  quelque  temps  fur  le  pont  «  comme  s'ils 
étoient  privés  de  fentiment  &  de  vie. 

Cette  rufe  eut  une  effet  très-favorable  a  nos 
deflèins,  &  cependant  9Êm  n'y  applaudîmes 
point.  Elle  tenoit  de  trop  près  à  la  fupercherie, 
pour  plaire  i  des  âmes  franches  &  vraies.  Non 
feulement  on  trompoit  les  nègres  en  leur  don- 
nant à  plaifîr  des  idées  fau(&s  fur  notre  compte  , 
mais  on  les  jetoit  dans  la  fuperftition  >  &  fî 
c'eft  un  mal  de  tromper  les  hommes  en  quoi 
que  ce  foit»  c'en  eft  un  bien  gfand  que  de 
les  induire  en  erreur  fur  des  objets  iqui  tiennent 
à  des  vérités  importantes.  Henri  ne  put  s'ern* 
pêcher  de  blâmer  l'imprudence  de  Tanglois. 
Mais  la  chofe  était  faite ,  &  celui-ci,  qui  fe 
Tom.  Ult  E 
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favoit  gré  de  fen  artifice ,  fe  contenta  de  ré« 
pondre  froidement  par  cet  axiome  latin  d'una 
politique  peu  fcrupuleufe:  Dû>/ui  an^inus^ 
quis  in  hoflû  requirat  (i)? 

Revenus  à  eux  &  relevés ,  les  fauvages  y 
voyant  Tefprit  de  vin  brûler  jufqu'à  la  der- 
nière goutte,  nous  regardèrent  comme  des 
êtres  furnaturels  ;  &  ne  doutant  point  que  nous 
ne  puffions  exécuter  les  menaces  qu'on  verioit 
de  leur  faire ,  ils  fe  profternèrent  de  nouveau 
devant  nous,  &  frappèrent  le  plancher  de  leur 
front  9  pour  marque  de  leur  foumîflîon  &  d'une 
entière  dépendance. 

Alors  Wilfon  dit  à  deux  des  fauvages  qui 
paroifToient  le  plus  effrayés,  qu'on  alloit  les 
/nettre  à  terre  &  leur  rendre  la  liberté ,  afia 
qu'ils  puflent  rappKter  aux  leurs  ce  qu'ils  vè^ 
noient  de  |voir  &  aentendre,  &  les  engager 
fans  délai  à  s'humilier  &  à  fe  foumetre.  <<  Nous 
garderons ,  ajouta-t-il ,  vos  trois  compagnons 
pour  otage.  Si  vous  manquez  à  vos  pronieflès^ 
ils  feront  nos  premières  viâimes  ;  mais  fi  votre 
nation  (2)  fe  foumet  de  bonne  foi,  nous  vous 


(i)  Rufc  oa  valeur.,  qu^iraporte  à  Tégard  d*un  ennemi  ? 
-  (i)  Le  mot  nation  ne  doit  pas  être  pris  ici  dans 
une  acception  ptécifc  &  dans  Ton  véritable  fens.  Il  dé- 
£gne  proprement  une  grande  famille  politi<jae ,  réunie 
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donnons  notre  parole  de  relâcher  les  prifon- 
niers  »•  Tous  les  guerriers  de  la  barque  firent 
ferment,  en  levant  la  maia  droite,  d'obfervec 
cette  promefle  religieufement.  On  conduifit 
enfuite  les  deux  nègres  à  terre ,  &  on  les  dé- 
pofa  fur  le  rivage^  dbù  ils  s'emprefsèrent  d*allet 
joindre  les  leurs. 

^près  ce  qui  venait  de  fe  pafler ,  &  dans 
la  cohfternation  où  dévoient  être  les  fauvages^ 
nous  avions  tout  lieu  d'efpérer  que  les  pro- 
pofitions  de  paix  qu'on  leur  portoic  de  notre 
part  feroient  favorablement  écoutées.  En  con- 
féquence  nous  nous  tînmes  quelque  temps 
près  de  la  cote,  pour  être  plutôt  inftruits  de 
Teffet  de  la  négociation  :  mais  comme  les  fau- 
vagess'étoient  retirés  dans  fintérieur  du  pays; 
que  les  députés  dévoient  s  a/Turer  du  confen- 
tement  général ,  &  ramener  les  chefs  de  la 

par  le  lien  des  lois ,  &C  fixée  fur  Ton  fol  par  la  bafe 
conftilulive  de  la  fociété.  11  n'y  a  point  de  vraie  tia^ 
lion  où  il  n'y  a  point  d'agriculture ,  point  de  lois  qui 
affûtent  les  propriétés  ,  point  de  conftitution  qui  les 
protège.  On  ne  doit  entendre  par  le  mot  nation ,  em- 
ployé quelquefois  dans  ces  mémoires,  qu'une  de  ces 
fociétés'  ébauchées  d'hommes  fauvages ,  vivant  précai- 
rement de  chafle  ou  de  pêche,  qui  méritent  plutôt  It 
nom  de  bandes ,  de  hordes ,  ou  de  peupia.{cs.  Note  dé 
réditcur* 
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peuplade  fur  le  rivage ,  pour  nous  témoigner 
leur  foumiifion;^  que  tout  cela  demandoit  du 
temps  ,  &  que  le  jour  baiflbit,  nous  nous  éloi- 
gnâmes de  la  terre ,  pour  prévenir  les  dangers 
qu'on  pouvoit  courir  k  nuit,  &  perfuadés 
4]ue  le  lendemain ,  de  bonne  heure  ,  nous  au- 
JÛons  des  nouvelles  des  nègres. 

L'événement  juftifia  nos  efpérances.  Le  fo- 
teil  fe  montroit  à  peine  fur  l'horizon ,  qu'on 
vit  fortir  des  bois  &  defcendre  des  montagnes 
une  foule  de  nègres  des  deux  fexes.  Le  gro& 
de  la  troupe  s'arrêta  fur. une  colline,  à  fept 
QU  huit  cents  pas  dç  la  mer.  Le  refte  y  com«* 
pofé  d'une  vingtaine  d'hommes  qui  portoient 
des  rameaux,  en  figne  de  paix,  s'avança  vers 
nous  à  petits  pas>  mais  d'un  air  timide  &  mat 
affuré. 

Dès  que  nous  les  avions  aperçus,  nous  nous 
étions  rapprochés  du  rivage ,  en  leur  faifaut 
toutes  les  démonftrations  qui  pouvoient  leur 
annoncer  des  intentions  pacifiques.  La  barque 
étoit  pavoifée;  nous  avions  arboré  un  pavillon 
blanc  au  grand  mât ,  à  la  poupe  &  au  beaupré^ 
&  toutes  nos  démarches^tendoient  à  leur  inf- 
pirer  une  ferme  confiance. 

Quand  les  nègres  furent  à  portée  de  la  voîx„ 
IWilfon  confirma ,  par  quelques  mots ,  Tefpé- 
rance  que  nous  leur  donnions.  Ators^ils  s'ia» 
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dînèrent  jufqu'à  terre,  &  poufsèrent  trois  cris 
plainti£s,  qui  furent  répétés  parles  plus  éloH 
gnés  ;  cnfuite  s'étant  relevés ,  il  mirent  leurs 
rameaux  fur  leurs  têtes ,  &  nous  firent  entendre  ^ 
par  leurs  attitudes  &  leurs  geftes ,  qu'Us  no 
voyageroîent  plus  vers  notre  ifle  &  ne  man* 
geroient  plus  leurs  prifonniers.  Enfin  ^  à  ge- 
noux &  les  mains  étendues  d'une  manière 
fupplîante  ,  ils  nous  conjurèrent  de  relâchée 
hs  trois  prifonniers  que  nous  retenions. 

Nous  les  leur  renvoyâmes  auffi-tôt  avec  un 
petit  préfent  compofé  de  deux  chiens ,  mâle  8c 
femelle  ,  &  de  quelques  morceaux  de  fer  & 
de  cuivre  jaune ,  dont  ils  parurent  fort  con-* 
tens.  Quelque  barbares  que  fuflen t  ces  peuples  , 
difpofés  par  une  in/pîration  naturelle  à  rendre 
le  bien  pour  le  bien  ,  ils  nous  avoient  d'avance 
deftiné  un  tribut  libre  de  reconnoilTance.  Ils 
nous  offrirent  des  oifeaux  rares  &  remarqua- 
bles, foît  par  leur  beauté,  foit  par  leur  grof- 
feur,  quantité  de  plumes  rouges  qu'ils  pà-r 
roïflbient  fort  eftîmer,  deux  arcs  &  des  flèches 
d'une  înduftrie  admirable  chez  un  peuple  fau- 
vage,  mais  affez  naturelle  chez  un  peuple  chaf- 
feur  &  guerrier ,  enfin  ce  qu'ils  avoieuit  de 
plus  précieux.  La  vraie  gratitude  eft  génc- 
reufe.  Ils  posèrent  à  terre  ces  préfens ,  &  fe 
retirèrent.  Nous  allâmes  les  prendre ,  &  ils 

Eiij 
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poufsèrent  des  cris  de  joîe.  Ils  paroiflbîent heu- 
reux comme  nous  par  les  vertus  qu'ils  exer- 
çoient,  Redeurs  des  hommes,  voyez  comment 
çn  les  rend  bons,  voyez  comment  on  devient 
tout-puiflTant  ! 

Notre  expédition  contre  les  nègres  antro- 
pophages  ainfi  terminée,  nous  fîmes  route 
vers  rifle  habitée  par  les  nègres  leurs  ennemis  ; 
6ç  comme  Wilfon  &  de  Martine  en  connoif- 
foîent.la  fituation,  nous  y  arrivâmes  le  lende- 
main au  lever  du  foleil. 

Dès  que  nous  approchâmes  de  la  côte  , 
un  grand  nombre  de  pirogues  vint  à  notre  ren- 
contre. Un  fimple  motif  de  curiofité  lesame- 
noit  5  mais  bientôt  un  fentimerftplusnoblelesin- 
térefla  pour  nous.  A  rafpeâ  dés  deux  européens 
qui  étoient  fur  le  tillac ,  les  nègres  témoi- 
gnèrent,  par  leurs  cris  &  parleurs  geftes,  le 
plaifir  qu'ils  avoient  de  les  revoir,  &  avec 
un  air  de  confiance  qui  nous  honoroit  mutuel- 
lement ,  ils  demandèrent  par  fignes  la  permif- 
fion  de  monter  à  bord.  Comme  nous  ne  pou- 
vions la  donner  à  tous ,  ni  en  admettre  dans 
le  vaifTeau  un  fi  grand  nombre  ,  nous  défi- 
gnâmes  ceux  que  nous  voulions  recevoir,  & 
la  préférence  tomba  fur  ceux  qui  étoient  plus 
particulièrement  connus  des  européens.  Ceux-ci 
les  accueillirenr  avec  une  vive  reconnoiflance; 
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ils  nous  les  préfentèrent,  &  nou$  les  reçûmes 
avec  cordialité. 

Nous  leur  apprîmes  notre  deflein  de  les  vifî* 
ter  9  &  le  (uccès  de  notre  expédition.  Ils  s*em- 
prefsèrent  de  communiquer  ces  nouvelles  à 
leurs  canots,  &  ils  en  étoient  fi  charmés  » 
qu'ils  en  fautoient  de  joie.  Ils  nous  prenoienc 
les  mains  5  fur  lefquelles  ils  balflbient  leur  front 
d'une  manière  à  la  fois  refpeâueufe  &  tendre* 
Leurs  propos  étoient  interrompus,  ils  ne  par- 
loient  que  par  exclamations ,  &  ne  favoient 
comment  nous  exprimer  ce  qu'ils  éprouvoient. 
Cette  fcène  vraiment  touchante  confirma  ce 
qu'on  nous  avoit  dit  de  ceshomo^es  fimples  & 
bons ,  &  nous  fit  prendre  de  leurs  fentimens 
ôc  de  leurs  moeurs  une  idée  très-*fa  vorable. 

Ils  nous  fournirent  bientôt  de  nouvelles 
preuves  de  la  bonté  de  leur  caraâère ,  par  là 
manière  afieâueufe  dont  ils  nous  reçurent  chez 
eux ,  &  par  tout  ce  qu'ils  avoient  fait  pour 
Don  Pedro,  £n  les  recevant  à  bord,  nous  leur 
avions  demandé  ce  qu'il  étoit  devenu.  Ils  nous 
avoient  répondu  qu'il  étoit  malade  depuis  fbn 
retour ,  &  qu'ils  l'avoient  traité  comme  un  de 
leurs  enfans;  mais  que  tous  leurs  foins  pour 
lui  étoient  inutiles,  &  que  t  plongé  dans  une 
profonde  triftefle,  il  ne  faifoit  que  fe  plaindre 
&  fou'pîren  La  cwfe  de  fon  mal  &  de  (a  mé** 
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lancoile  nous  étoit  connue  :  nous  nous  hâ« 
tâtnes  de  defcendre  à  terre  pour  l'aller  trou* 
ver  &  lui  donner  une  confolation  d'autant  plus 
douce,  que  Ton  cœur,,  cédant  à  l'infortune , 
s'abandonnoit  au  dérefpoir. 

Nous  ne  laiflaroes  fur  le  vaiflêau  que  ce 
qu'il  falloit  de  inonde  pour  le  garder.  Le  refte 
s'étant  embarqué  dans  la  chaloupe  &  dans  les 
canots,  alla  defcendre  fur  le  rivage*  Quelques 
pirogues  des  plus  légères  avoient  déjà  annoncé 
notre  arrivée  &  notre  viâoire.  Tous  les  nègres 
des  environs  accoururent  pour  recevoir  leurs 
anciennes  connoiOances ,  &  les  amis  de  leurs 
amis.  No ti«  entrée  darfs  Tifle  fut  une  fête  & 
un  triomphe» 

Sous  la  conduite  d'ua  des  fauvages ,  nous 
marchâmes  vers  la  cabane  qu'habitoit  Don 
Pedro,  armés  de  nos  fuGls  &  de  nos  baïon* 
nettes^  mais  plutôt  par  une  précaution  d'appa^ 
reil,  que  par  un  fentiment  de  méfiance.  Nous 
ne»r pouvions  douter  de  TafFeâion  des  nègres  ^ 
à  quoi  bon  des  armes  chez  un  peuple  dont 
on  a  le  cœur  f  Ces  bons  fauvages,  grands  Se 
petits  ,  nous  fuivoient ,  nous  entouroient  , 
nous  preiToient  en  quelque  forte ,  &  par  des 
4émonftrations  naïves ,  par  des  acclamations 
répétées ,  nous  montroient  leur  fatisfaâion  âc 
célébroienc  cet  heureux  joufit 
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Mais  qui  pourroit  peindre  la  furprife ,  Tex- 
tafe  où  notre  vue  jeta  Don  Pedro  !  Il  étoît 
couché  fur  une  natte  au  fond  de  fa  cabane  » 
où  (a  trifteiTe  6c  fon  abattement  le  retenoient. 
Là  y  livré    tout  entier  au  refTentlment  de  fes 
mauXj  rien  ne  rintéreflbit  que  fa   douleur.  Il 
n'étoit  point  aiTeâé  de  ce  qui  fe  paflbit  au« 
tour  de  lui.  Le  tumulte  &  les  cris  des  nègres 
avoient  frappé  fon  oreille ,  fans  émouvoir  fa 
curioGté.  Nous  étions  tout  près  de  lui ,  qu'il 
ne  nous  voyoit  pas  ;  il  ne  tournoit  pas  même 
la  tête  pour   voir  qui  étoit  entré.  Mais  de 
Martine  l'ayant  appelé  par  fon  nom>  le  fon  de 
cette  voix  amie  retentît  jufqu'à  fonr coeur ,  8c 
le  fit  fortir  comme  en  furfaut  de  fa  profonde 
léthargie.  II  fe  plaça  fur  fon  féant ,  fe  tourna 
vers  nous,  &  promenant  des  yeux  avides  fur 
tous  les  fpeâateuf s ,  il  fe  mit  à  nous  confidé- 
rer  avec  un  étonnement  inexprimable.  Il  de- 
meura un  inftant  immobile  &  la  bouche  ouverte» 
fans  proférer  un  feul  mot ,  comme  sHl  cher- 
choit  à  s'aflurerque  ce  qu*il  voyoit  n'étoit  pas 
une  illufion.  Enfin,  reconnoiflant  Wilfon  &'  de 
Martine  ^  il  fe  leva ,  malgré  fa  feibleffe  j  &  fe 
jetant  au  cou  de  ce  dernier  :  —  Quoi ,  c'eft  vous, 
lui  dit-il  d'une  voix  attendrie  ;  par  quel  bien- 
fait du  ciel  vous  revois-je  ici  ? ...  •  Qui  vous 
a  donc  fauve  de  la  main  de  nos  bourreaux  ?••# 
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De  Martine  &  Wilfon  ,  chers  amis  y  vous  tous 
qui  les  accompagnez  ^  tirez*moi  de  Thorrible 
peine  qui  me  tue  :  apprenez- moi  fi  Dona  Rofa 
a  eu  le  bonheur  d'échapper  à  fes  meurtriers, 
&  fi  elle  vit  encore.  Raflurez- vous,  lui  repon- 
dit de  Martine;  elte  vit  pour  vous;  elle  vous 
attend,  &  na  rien  à  défirer  que  votre  préfence. 
Ah  !  s*écria  Don  Pedro  ,  vous  me  rendez  à  la 
vie;  mais  oii  eft-elle?  puis-je  efpérer  de  la 
'  revoir?  ••••  Je  connois  fon  bpn  cœqr  &  foa 
attachement  pour  moi  ;  elle  doit  être  dans 
une  affreufe  inquiétude  fur  mon  fort.  Hâtons- 
nous  i  chers  amis ,  de  l'aller  rejoindre.  Je  fuis 
bien  malade  &  bien  foible;  mais  Tefpoir  de  la 
retrouver  me  rendra  des  forces  &  diflîpera 
mon  mal. .• .  O Dieu!  comment  réparer  tous. 
les  maux  que  je  lui  caufe,  tous  les  chagrins 
que  je  lui  ai  donnés  f  •  •  •  • 
^  De  Martine  lui  raconta  toute  Thiftolredela 
délivrance»  l'accueil  que  nous  leur  avions  fait ^ 
les  foins  &  les  attentions  d'Eléonore  pour  Dona 
Rofa,  Se  les  fuccè^  de  notre  expédition.  Il 
nous  préfenta  enfuite  à  Don  Pedro  comme  fes 
libérateurs ,  &  parla  de  nous  avec  reffufion 
d'un  cœur  généreux  &  plein  de  gratitude. 
Don  Pedro  nous  embraffa,  nous  remercia  tous 
les  larmes  aux  yeux-,  &  prenant  le  Ciel -à  ter 
poioin  de  la  vérité  des  fentimens  qu  il  nous 
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vouoît,&  quil  devoit,  dîfoit-il,  à  tant  de 
bontés  &  de  fer  vices ,  il  le  pria  de  le  confère» 
ver  afièz  longtemps  pour  pouvoir  s'acquîttec 
envers  nous.  Il  fit  auffi  beaucoup  d'amitié  à 
Wilfon  j  mais  celui-ci  ne  répondit  pas  à  ces 
témoignages  d*attachement  d'un  ton  fi  amical , 
ni  d'une  manière  fi  franche.  II  ne  montra  point 
cet  intérêt  tendre  qu'il  devoit  fentir  pour  fon 
compagnon  d'infortune  ,  &  que  Don  Pedro 
laiffoit  voir  pour  lui.  Quoiqu'il  s'efforçât  de 
paroîtrefenfible,  on  remarquoît,à  travers  fes 
démonftrations  d'amitié,  que  le  cœur  n'y  étoit 
pour  rien  ,  &  qu'il  défavouit  au  contraire  tout 
ce  que  difoît  fa  bouche. 

Les  nègres ,  témoins  de  cette  reconnoiflànce , 
parurent  touchés  de  nos  mutuelles  careffès , 
&  particulièrement  joyeux  de  l'elfet  que  nôtre 
préfence  avoit  produit  fur  Don  Pedro.  Ils 
ctoient  tout  étonnés  de  l'heureufe  &  fubite 
révolution  qui  s'étoît  faite  dans  fon  humeur 
&  dans  fa  fanté.  Nous  profitâmes  de  la  cir- 
confiance  &  de  leur  difpofition  ,  pour  leur 
demander  la  permiflion  d'emmener  leur  hôte 
avec  noust  Nous .  leur  exposâmes  fuccinfte- 
ment. les  înconvéniens  de  fon  féjour  parmi 
eux ,  le  défit  ardent  qu'il  avoit  de  rejoindre 
J'objet  de  fa  tendrefle ,  &  tous  les  avantages 
qu'il  trouveroit  dans  notre  ifle  j  &  pour  donner 


7^  L'IstE    INCONNUE. 

i  nos  raifons  une  force  plus  décinve  y  nous 
envoyâmes  chercher  au  vaiiTeau,  &  nous  leur 
offrîmes  des  préfens  que  nous  leur  avions  ap- 
portés ,  comme  une  marque  de  reconnoilfance 
des  bons  «traitemens  &  dès  fervices  que  Don 
Fedro  &  fes  camarades  avoient  reçus  d'eux. 

Ces  préfens ,  magnifiques  pour  des  hommes 
tels  que  ces  nègres ,  confiftoient  principale- 
ment en  beftiaux ,  en  volailles  ,  en  diverfes 
fortes  de  graines  &  de  légumes ,  en  inftru- 
mens  de  labourage,  une  petite  charrette,  des 
haches  &  des  couteaux,  dts  marteaux  &  une 
enclume  5  des  clous  &  du  fer  en  barre.  Toutes 
ces  chofes  furent  débarquées  fur  le  rivage  au 
bruit  du  canon  &  des  inftrumens,  &  con- 
duites ou  portées  avec  une  forte  de  pompe 
)ufqu*à  lendroit  où  les  nègres  étoient  ailèm- 
blés. 

Les  fauvages  furent  d'abord  effrayés  du  bruit 
de  Tartillerie;  mais  ils  revinrent  biehtôt  de 
leur  effroi,  &  fe  trouvèrent  frappés  d*une  fùr- 
prife  bien  agréable  en  entendant  notre  mu«^ 
Cque,  &  en  voyant  approcher  ce  qu'on  leur 
deftinoité  La  vue  de  ces  objets  ,  nouveaux 
pour  des  hommes  fimples  &îgnoràn$.  Tordre 
qu'on  avoit  mis  dans  la  marche,  Tappareil  du 
cortège ,  formoient  â  leurs  yeux  étonnés  un 
ipeâacle  impofant  &  enchanteur  à  la  fois. 
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Des  hautbois  marcholeot  en  tcte^  en  puant 
des  airs  gais  ;  après  eux ,  &  à  quelque  diftaoce, 
venoient  les  quadrupèdes,  conduits  deux  i 
deux  à  la  fuite  les  uns  des  autres ,  &  iaifianc 
entre  eux  des  intervalles*  Us  étoient  fuivis 
de  fix  bofttoies  portant  des  poules^  des  pin- 
tades ^  des  pigeons^  &  ceux-ci  en  précédoient 
plufieurs  autres  qui  étoient  chargés  des  graines;^ 
des  outils ,  des  inftrum^ns  aratoires.  Enfin 
deux  hommes  qui  voituroient  fur  un  brancard 
l'enclume  pefaote ,  fermoient  cette  marche. 

II  y  avoit  quatre  animaux  de  chaque  efpèce» 
mâles  &  femelles  9  deux  taureaux  &  deux 
vaches ,  deux  cochons  &  deux  truies  ^  deux 
ânes  &  deux  ânelTes  »  deux  chiens  &  deux 
chiennes ,  deux  béliers  &  deux  brebis  ,  deux 
coqs  &  deux  poules  ^  &c.3  &  toutes  les  femelles 
des  quadrupèdes  étoient  pleines. 

Nous  montrâmes  d'abord  aux  fauvages,  qui 
avoient  peur  des  gros  animaux  &  qui  n  ofoîent 
en  approcher ,  qu'ils  n*en  avoient  rien  à  crains* 
dre  9  &  que  ces  bêtes  étoient  auffi  dociles 
que  privées.  Nous  les  touchiraes  en  leur  pré^ 
fence;  nous  liâmes  les  bœufs  81  les  ânes,  nous 
les  attelâmes  au  chariot  &  à  la  charrue ,  8c 
nous  leur  fîmes  voiturer  des  maffes  pefàntes 
&  tracer  quelques  (illons.  Nous  inftruisîmes 
enfuite,  autant  que  nous  le  pûmes  ^  les  prin^^ 
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cipaux  de  raifemblée ,  de  Tutilité  &  dé  la  àia-» 
nière  de  fe  fervir  de  tout  ce  que  nous  leur 
portions.  Nous  leur  apprîmes  comment  ils 
pouvoient  nourrir  &  foigner  les  animaux,  cou- 
ferver  &  réparer  les  ihftrumens»  amollir  Se  tra- 
vailler le  fer  y  comment  ils  pouvoient  rendre 
la  terre  féconde  &  fc  nourrir  largement  des 
fruits  de4eur  culture.  Ces  nègres,  qui  ne  vi- 
voient  que  précairement  &  du  jour  au  jour,  fen- 
lîbles  à  Tefpoir  de  fe  faire  un  fort  plus  heu* 
reux  9  reçurent  avidement  nos  leçons  ,  8c 
promirent  de  ne  rien  négliger  pour  les  mettre 
en  pratique*  Us  nous  dirent  de  plus,  que  nous 
étions  les  maîtres  d'emmener  Don  Pedro ,  & 
que,  quoiqu'ils  le.  viffent  partir  avec  regret, 
^Is  ne  vouloient  pas  s'oppofer  à  fon  bonheur. 
Alors  nous  partageâmes  nos  préfens,  &  les 
diftribuâmes  ainH  :  nous  donnâmes  un  taureau 
&  une  vache  9  avec  leur  harnois ,  ainfi  qu'une 
hache  &  des  clous  ,  à  Epoo  ,  homme  intelli- 
gent &  accrédité  dans  fa  peuplade,  qui  avoit 
reçu  chez  lui  Don  Pedro  &  Dona  Rofa ,  & 
avoit  eu  pour  eux  les  attentions  d'un  père. 
Nous  fîmes  un  femblable  préfent  à  IVeitéoï^ 
hôte  de  M.  de  Martine,  qui  n*avoît  pas  eu 
moins  d'égards  pour  celui-ci.  Nous  difposâmes 
d'une  couple  d'ânes  en  faveur  de  Feskotoon  , 
chez  lequel  \^iIfon  avoit  demeuré ,  quoique 
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te  dernier  n'en  dît  pas  beaucoup  de  bien. 
L'autre  couple  fut  accordée  aux  parens  du 
malheureux  nègre  dévoré  dans  notre  ifle  par 
les  nègres  antropophages.  Nous  crûmes  leur  . 
devoir  cette  préférence,  pour  les  confoler  de 
ce  malheur»  Le$  cochons  &  les  brebis,  les 
poules  &  les  pintades  furent  également  dif- 
tribués  par  couples  à  diiTérens  chefs  defamille^ 
que  la  voix  publique  nous  indiqua  comme  des 
hommes  recommandabJes  par  leur  mérite  per- 
fonnel,  par  leur  bon  ménage,  &  parjes  fer- 
vices  qu'ils  avoient  rendus  à  leur  pays.  L'en- 
clume, les  marteaux,  &  quelques  barres  de 
fer  devinrent  le  partage  d*un  nègre  qui  paflbit 
pour  un  homme  d'une  rare  induftrie.  Enfin 
le  refte  des  inftrumens,  des  outils,  des  clous, 
(ut  diilribué  de  manière  qu'il  n'y  eut  pas  ua 
chef  de  faniille  qui  n'en  eut  fa  part. 

Les  nègres  reçurent  nos  dons  avec  tranfport,' 
&  nous  pouvons  dire  en  pailânt ,  que  la  joie 
extrême  qu'ils  en  avoient,  étoit  doublement 
motivée  &  très-bien  fondée.  Nous  étions  dans 
le  deflein  de  revenir  tous  les  ans  pour  conti- 
nuer de  les  înftruire  &  de  lés  civilifer,  & 
nous  leur  avions  fait  part  de  ce  projet;  nous 
l'avons  exécuté  depuis  ,  &  nous  avons  vu  par 
nous-mêmes  que  nos  préfens  &  nos  inftruc- 
tions  font  devenus  pour  eux  des  bienfaits  inef* 
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fimablas.  Ils  leur  ont  fourni  des  fecours  Se  des 
inoyens  de  fubfiftance ,  qui  ont  augmenté  leur 
population ,  &  les  ont  mis  fur  le  cbemin  du 
bonheur.  Ils  ont  acquis  peu  à  peu  Tufage  de 
l'agriculture ,  &  des  arts  qu'elle  néceffite  & 
qu  elle  entretient  î  &  quoique  ces  arts  par  excel- 
lence n'aient  pas  fait  encore  de  grands  pro- 
grès chez  eux ,  il  n'en  efl:  pas  moins  vrai  qu'ils 
les  ont  fait  for  tir  de  leur  état  fauvage,  pour 
les  faire  pafler  un  jour  à  l'aifance  &  au  bien* 
être  des  nations  agricoles.  De  notre  côté,  nous 
avons  la  douce  fatisfaâion  d'en  avoir  fait  des 
hommes,  des  amis,  des  voiûns  induftrieux  & 
utiles 9  un  peuple  enfin  conftitué  fuivant  Tordre 
de  la  nature 9  qui  tient  de  nous  fon  bien,  fes 
lois^  fon  ame  en  quelque  forte ,  avec  qui  nous 
pouvons  commercer ,  à  l'avantage  réciproque 
des  deux  (bciétés ,  &  dont  Tafifeâion  Se  la  re- 
connoiflance  nous  aflurent  des  fecours  &  des 
défenfeurs,  (î  nous  nous  trouvons  jamais  dans 
le  cas  d'en  avoir  befoin.  Ajoutons  que  les  nègres 
antropophages  ayant  fu  ce  que  nous  avions 
fait  en  faveur  de  leurs  ennemis ,  &  la  pro- 
teâion   décidée   que  nous   accordions  à  ce 
peuple  9  voyant  les  changemens  heureux  qui 
s'opéroient  chez  lui ,  ainfi  que  les  commence- 
mens  de  fa  profpérité ,  renoncèrent ,  non  feu- 
lement à  l'attaquer  déformais ,  mais  vinrent  à 

délirer 
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ïléC/er  de  bien  vivre  avec  lui ,  &  d'obtenir 
notre  bienveillance ,  pour  participer ,  à   foa 
exemple ,  au  bonheur  qu'il  tenoit  de  nous.  Ils 
fe  hafardèrent  même  à  rechercher  Tamitié  deô 
lins  &  la  proteâion  des  autres.  Lors  du  troî- 
fième  voyage  que  nous  Rmes  à  Fifle  des  ftègres 
amiJ^,  que  fes  habitans  appellent  Emoï^  ils  y 
envoyèrent  des  députés  pour  leur  demander 
la  paix,  &  foUiciter, en  même  temps  auprès 
de  nous  Taffiftance  des  bienfaits  &  de  Tinl^ 
truâion,  dont   ils  vouloient  faire,  nous  di- 
rent-ils 9  un  bon   ufage.  La  demande  de  ces 
pauvres  gens  ëtoît  trop  louable  pour  être  re- 
Fufée.  Nous  faisîmes  avidement  cette  occafion 
de  les  transformer  de  brutes  en  hommes  raî- 
fonnables,  païfibles,  &  laborieux.  Les  longues 
querelles  des  deux  peuples  furent  terminées 
par  une  paix  jurée  folennellement,  dont  nous 
prîmes  fur  nous  la  garantie*,  &  nous  accor- 
dâmes aux  fupplians  tous   les  fecours  <&   les 
leçons  qui  leur  étoîent  nécefTaires  &  qu^îs  ré- 
clamoient  de  notre  bienfaîfance.  Nous  por- 
tâmes nous-mêmes  à  leur  îtle ,  qu*ils  nomment 
Koorokoo ,  les  beftîaux,  les  outils,  &  les  .grains, 
avances  indifpenfables  pour  cultiver  la  terre 
&  fonder  les  arts«  Les  deux  peuples  ont  vécu, 
depuis,  fînon  amis  ,^  dw  moins  tranquilles.' Ils 
fe  font  occupés  chacun  chez  eux  des  travaux 
Tom.III.  F, 
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produâifs  Ils  nous  ont  demandé  des  léglHar 
teurs  9  que  nous  leur  avons  donnés  ^  qui  les 
gouvernent  &  les  rendent  heureux.  Que  de 
biens  une  charité  (i)  vive  &  éclairée  ne  peut- 
elle  pas  faire  parmi  les  hommes  I 

Oh  !  qu'il  feroit  à  fouhaiter  que  les  nations 
civilifées ,  chez  lefquelles  on  parle  fi  fouvent 
'dé  bîenfai(ànce  &  d'humanité,  tandis  qu'elles 
croient  devoir  établir  leur  grandeur  &  leur 
profpérité  fur  la  décadence  de  leurs  voifins  > 
qui  font  pourtant  leurs  frères  ;  qu'il  feroit  à 
ibuhaiter,  dis*je,  que  Ces  nations',  plus  éclai- 
rées fur  leurs  vrais  intérêts  ;  reconnuifent  enfin 
que  leur  politique  exclufive  ,  mercantiUe  > 
Vexatoire ,  toujours  inquiète,  toujours  prête 
I  prendre  les  armes  pour  foutenir  par  la  force 


(i)  Remarquons V  en  pzffint,  xpc  ce  mot^  prefiiuc 
i&ùfité  9  Lors  da  ftyle  de  la  chaire  Bc  de  la  religion , 
cil  bien  plus  exprelfif  qae  ceux  de  Men/ai/ancc  6c  ^Au-» 
manitéqaon  lui  a  fub^iitaés.  Non  feulement  il  en  réunit 
la  valeur  y  mais  il  y  ajoute  encore*  Charité^  en  latia 
icharuas,  en  grec  xapvf,  fignifie  amour  ardent  pour  le 
prochain ,  défir  véhément  de  témoigner  fon  affèâion 
eux  hommes,  tous  fils  d'un  même  père ,  par  des  fervices 
^^éels  &  utiles.  J'ai  regret  qu'on  borne  ce  mot,  en  quel- 
que forte,  à  la  figcificatlon  d'aumône  »  qui  ne  donné 
<qu  une  idée  étroite  &  (buvent  Ëiuife  de  la  vérbabk 
'4liarné.  Note  de  Véditeur* 
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lears  prétentiotis  aveugles  &  ambitieafes ,  eft 
auflî  fauilè  que  deftruâive  !  Combien  les  peu- 
ples &  les  rois  ne  feroient-ils  pas  plus  riches 
&  plus  heureux  ^  s'ils  fiiivoienc  la  politique 
humaine  &  fraternelle  que  nous  employâmes 
envers  les  nègres  !  Combien  ces  voyages  qu'une 
avide  curiofité,  ou  plutôt  la  foif  de  1  or^  a  fah 
entreprendre  jufqu'aux  deux  pôles,  i  travers 
des  mers  inconnues ,  ne  feroient-ils  pas  pliis 
glorieux  Se  plus  utiles  à  leurs  auteurs  &  au 
genre  humain,  s'ils  avoient  pour  but  le  fou- 
lagement  &  rinftrudion  dû  tant  de  peuples 
fauvages  qui  vivent  dans  les  ténèbres  tfune 
affreufe  ignorance  i  plus  cruels  &  plus  mal- 
heureux que  les  bétes  féroces  de  leurs  con- 
trées î  Ah!  les  hommes  ne  verront-ils  jamais 
que  le  bien  engendre  le  bien,  &  que  le  mil 
ne  peut  produire  que  le  mal  ;  qu'en  refpeâanty 
qu'en  étendant  les  droits  des  autres ,  on  fait 
refpeâer ,  on  étend  les  Tiens ,  &  que  s'H  eft 
utile  d'être  jufte ,  il  eft  plus  utile  encore  tfêtte 
bienfaifant?  Oui,  malgré  les  fophtfmes  de  Fa- 
veugle  cupidité  &  de  l'égoiTme  dénaturé,  il 
fera  toujours  vrai  &  toujours  conftaté  pat 
les  faits,  que  les  égards  &  les  boits  offices 
d'un  peuple  envers  un  autre  peuple  ^  comme 
d'un  homme  enVers  un  autre  homme,  in4pî- 
reront  à  celui-ci  des  égardis,  de  la-reèonn^lt» 
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lance  »  &  quelquefois  de  raffedion ,  qui,  faî^ 
Uni  naître  &  fortifiant  entre  ces  peuples  la 
paix,  la  concorde,  &  la  confiance,  augmenr 
teront  des  deux  parts  Tenvie  &  les  moyens  de 
mieux  faire,  &  formeront  une  réaâion  de  bien- 
veillance &  de  générofité ,  de  fecours  &  de 
fervices ,  qui  doit  tourner  autant  à  Tavantage 
de  celui  qui  les  rend,  que  de  celui  qui  les  a 
leçus*  Mais  revenons. 

Nous  demeurâmes  deux  jours  chez  les  nègres 
amis,  tant  pour  laiflèr  prendre  de  nouvelles 
forces  à  Don  Pedro,  que  pour  contenter  ces 
bons  fauvages^  jaloux  de  profiter  le  plus  qu'ils 
pourroient  de  notre  préfence  &  de  nous  fêter. 
Ils  étoient  venus  de  toutes  parts  ,  en  grand 
nombre,  pour  nous  connnojtre  &  nous  féli- 
citer. Il  n'y  eut  pas  un  chef  de  famille  qui  ne 
nous  fît  un  préfent ,  &  qui  n'ajoutât  un  prix 
à  ce  qu'il  donnoit,  par  la  cordialité  franche 
avec  laquelle  il  nous  TofFroît  Cétoit  xlu  gî- 
.hier,  des  plumes,  des  coquillages,  des  poiG 
.fonsy  des  oifeaux  rares,  des  tortues,  des  foui> 
rures  ^  &c. 

Tant  que  nous  fûmes  dans  l'ifle,  les  prin- 
cipaux nous  prièrent  à  manger  &  nous  trai- 
tèrent de  leur  mieux.  Leurs  repas  ,  quoique 
•£mp1es,n 'étoient  pas  fans  délicateife.  On.  y 
4W vit  d'abprd  des  fruits  &  des  coquillages , 
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cnfuite  des  poiflbns,  des  racines,  du  gîSîeç, 
cuits  dans  un  trou  fait  en  terre ,  enveloppés 
dans  des  feuilles  de  bananier;  &  ces  mets  s 
aînfi  préparés ,  nous  parurent  excellens. 

Nous  avions  apporté  du- vaiflèau ,  du  pain  , 
de  la  bière,  &  du  vtn,  pour  ajoutera  h  bonne 
chère  &  pour  régaler  nos  hôtes.  Ils  mangèrent 
du  pain ,  &  le  trouvèrent  boni  Le  vin  ne  les 
flatta  pîts;  îfs  firent  là  grimace  en  buvant  la 
bière.  Ils  préférèrent  à  éts  liqueurs  une  boiflbn 
faite  avec  des  racines  mâchées  &  jetées  dadis 
de  Teaù ,  qti*ils  avoient  laiffé  fermenter  quel- 
ques heures  Çi).  Une  telle  préparation  ne  nous 
invitoit  pas  i  boire;  cependant  nous  en  goû- 
tâmes pour  leur  faire^  plaiOr:  m^is  indépen- 
damment de  la  répugnance  qu'elle  nous  inf- 
pifoît,  cette  boiflbn ,  que  nous  trouvâmes  forte 
&  enivrante»  nous  parut  défagréable. 

Les  Afferens  fervicés  de  cies  feftifrs  farerft 
întcrrompus  par  de  longs  întêrvaHes,  duranft 
lefqueîs  phifieùrs  nègres  dès  deux  fexerexécù- 
tèren^e  des  danfes  au  foii  de  (Quelques  flûtes  db 
canné  peu'lbnoires ,  dont  les  nègres  jouoierit 
avec  le  nez;  d'autres  hit toient  deux  contre 


(i)  C*cft  vraifemblablemeiit  la  même  boifloo  dont 
parlent  Cook  &  d^autres  voyageurs ,  fous  le  nom  de 
Mj^a.  Note  de  Fédittur.     -     -  -^  -  * 

F  iq 
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deux ,  -ou  faifoient  feuls  des  geftes  &  des  tours 
d'adrefleque  rafTemblée  trouvoit  fort  plaifans. 

Les  hommes  &  les  femmes  ^  aâeurs  ou  figu* 
rans  de  ces  intermèdes  ^  montrèrent  beaucoup 
d'agUité,  de  légèreté  &  de  jufteiTe  d'oreille^ 
&  quelques-uns  y  (br-tout  les  femmes  ^  avoient 
du  naturel  &  de  la  grâce  dans  leurs  mouve- 
mens;  mais  en  général  leurs  contorfions  & 
leurs  poftures  étoient  bizarres  &  jidicuIes.Leur 
mufique,  monotoi^e  &  fourd^,^  ne  donnoit 
qu'une  pauvre  idée  de  leurs  progrès  encegenre. 

Il  faut  néanmoins  convenir  que  toutce  qu'iU 
firent  dans  ces  divers  exercices ,  pafla  de^  beau- 
coup Topinion  que  nous  nous  é]tions  faite  de 
leurs  connoiiDinces  &  de  leurs  talen$« 

Nous  voulûmes  à  notre  tour  divertir  |e$  nfe- 

^es  par  difféf^ns  etercices^  Nous  «ous  mîiqes 

fous  les  armes,  8c ^  commandés  p^r  Hantai»  noi» 

i!m^  en  leur  pf^feAc^  plufienrs  éyc^lMioRs  mi- 

Jitaires.  Nous  npus  divifômes^nftiîtff  en  fleux 

..parties,  qui  ,  s^attaquant  avec  vivacité  3C  k 

défendant  ^vec  précaution  f  en  Çaiiûnt  feu  l'un 

contre  Tautre  ,  leur  donnèrent  4iae  idée  a0ez 

}ufte  de  la  guerre  des  blancs.  Cette  efpèce  dç 

combat  alarma  d'abord  les  fauvages ,  qui  fem- 

blèrent  oublier  un  moment  que  ce  n'étoit  qu'un 

]eu.  Les  femmes  en  furent  très-effrayées  >  elles 

poufsèrent  des  cris  &  fc  çouyrtren|;  le  vlfage 
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fPitç  leurs  mainss  quelques-unes  commeoçoîenc 
même  à  prendre  la  fuite;  mais  tout  le  monde 
fe  radura»  qwuid  on  vit  que  lescombattansne 
fe  faifoient  aucun  mal ,  &  que  cette  guerre  fi 
terrible  n*étoît  quefimulée«  Les^eux  troupes 
ayant  quitté  les  armes,  nous  pa&imes  à 
des  jeux  plus  paifibles.  Nos  jeunes  gens  figu- 
rèrent plufîeurs  contredanfes ,  8c  exécutèrent 
un  ballet.  Souples ,  leftes,  &  façonnés  àp 
bonne  heure  à  toutes  les  attitudes  &  jl 
tous  les  pas .  qu'exige  Tart  agré4>le  de  (b 
mouvoir  en  cadence,  ils  y  avoient  acquis  une 
grâce  &  une  légèreté  peu  communes*  Lqm 
nègres  en  favoient  trop  peu  pour  bien  appré- 
cier nos  danfes  ;  cependant  Tair  de  fatisfaâiofi 
qui  fe  peignoit  fur  leurs  vilâges ,  &  des  cris 
de  joie  qui  leur  échappoient  &éqi)emmenr  p 
laifoientconnoitre  d'une  çianière  a0èz  marquée 
le  plaifir  qu'ils  en  recevoien  t. 

Nous  finîmes  par  un  petit  concert  mê|é  dç 
chants  &  de  fymphonie  »  où  noua  eûipes  I^ey 
de  remarquer  ce  que  nous  avions  préçédeo)^ 
ment  pbfervé ,  que  les  nègres  ne  fâififlbienf 
pas  raccord  &  rjsnfemble  de  nos  divertiflb* 
mens  9  &  que  la  complication  &  le  rapport  des 
œouvemens  &  des  fons ,  d'où  réfultoient  poM 
nous  Tagrément  &  Tharmoniéj  n'étoient  riea 
pouc  eux}  au  lieu  qu'une  danfe  comme  1^ 

Fit 
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bourrée,  ou  un  àîr  fimple  à  deux  temps, Joué 
fans  accords,  leur  faifoit  un  plaifir  extreoie,  & 
'qu*iîs  ne  fe  laflbîent  point  alors  de  voir  ^  cTea- 
tendre ,  Se  d^admîter. 

La  fanté  de  Don  Pedro,  corpme  nousTa- 
vîons  efpéré,  fe  rétablît'  aflez,  pendant  ces 
deux  jouris,  pour  lui   permettre   de.  s'embar- 
quer.. II  brùloit  d^impatîence  de  partir,  11'  ne 
put  cependant  priendre  congé-  des  nègres*  fân$ 
's'attendrir,  &  ces  bonnes  gens  fe  montrèrent 
fenfibles  à  cette  féparation.  Epoo  (on  Rote 
veffa  des  hrmes  en  TemtraflantirDes  amis  gé- 
néreux ,  qui  s^eftiment,  pourtoient-ils  (è  q^uîtter 
fans  éptouver  quelque  peine,  tors  même  que 
le  bonheur  tes  appelle  ailleurs  f  Nou5  ne  fûmes 
pas  noùs-m^mes  indifférées  aux  regrets 'ingé- 
nus des   nègres  jj  quand  nous  leur  fîm'e§  nos 
adieux;  Leurs  dernier if  m o ts^iîreh  t.  dés  êxprëff' 
fions  naïves  de  fénfibili't'é^,' èi' Meç  témoigna- 
ges non  équivoques  de  (f^^<?â^ént  &de  recon- 
nôiffance;  Ils  auroîertt  bîèA'  Voulu  nouis  garder 
chez  eux  plus  longtemps-;  Slaîs  cela  n*ctoît 
pas  poflîblev  De  pÙiflatti.  fricytifs  nous'r^ppe- 
■*oient  dans  notre  iflej  &' lei'fauvàgesétoîent 
trop   pauvres  &  vîvoient  trop  précairement'^ 
pour  pouvoir  nourrir  encore  "des' hôtef  Vullî 
nombreux.  Il  n*y  a  que  les  peuples  riches  par  une 
bonne  culture,  qui  puiflTent  fournir  conftamm'ent 
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à   une  grande  çonfommation  >  .  &    auxquels 
il  foit  permis  de  fe  montrer  magnifiques.. 
.  Nous  partîmes  Iç  lendemain  de  bonnie  heure, 
aînfî  que  nous  l'avions  refblu.  Tout  fembloit 
nous  promettre  une  heureufe  navigation*  La 
mer  étoît  belle,  le  vent  fi^vorable;  notre  barr' 
que  avapçoit  rapi^^ni^nt  dans  fa  rpute.  Nous 
n'étions  déjà-  plus.  Je  deuxième  jpur ,  qu*à  de- 
mi-journée d^^tf^  ille<  DéjàJ'on  çonin^nçoit 
4  voir  fur  yhQr.i;i,çi>  les  fommets  fui^eux  du 
vplç^n i^Sc  npi^s ^'(ip^^iohs  mouiller d^ps.la  baie 
^vant  la  nuit,  lorfi^^e  le  temps  change  tout  à 
coup.  Le  ciel ,  fi  ferein  dans  ces  clionits ,  fe 
çpuvre  de.fombres  ojuages.  Une  obfcuritf  pro- 
fonde s'étend  ftf^  \%  pâture.  Les  ,y©ît^;déchaî-! 
pés  foulHçnt .  avec   fureur  de.  tous Jes  ppints# ^ 
La  mer  eft^^git^e  jiafqu'au  fond,  des  abîmes^ 
l^fes  vag.ues  écuip^t\tes,  hautes  comme  des 
montagnes, roulenrôç  fe  fuccëdent  iaipétueu-, 
fym^ftt ,  ^  vont  £b^  i^rUer  au  loin  fur.  les-^pchers; 
avec  unef  :  horrible,  bruit.  De  longs  Sf  pâle^ 
ijçlairs,  qui  fendent  les  nuées.&  nous  fç^qt  voit 
un  moinent:çpu5. les, objets  d'efipç)i.;qpi..nous, 
entourent  y,  leS:  éclats  répétés  du  tonnerre,  la 
pluie  tombant  par  torrens ,  &  leiT.géjniffemens 
f(^rds  &  lugubres  ^ de   la  mer,  augi^cntent 
llhprr.eur  de  la.ten^péte  &  la  crainte  des  périls 
çui  nous  menacent  de  toutes  parts,  '  . 
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Dans  un  danger  fi  fubit  Se  fi  preflaât ,  i 
peine  avons^nous  le  temps  de  ferrer  les  voi!es« 
Frappé  de  la  foudre  ;  le  gouvernail  eft  endom- 
magé îufqu  à  la  flottaifon ,   de  nnanière  à  no 
pouvoir  fervir  ni  être  reparé  ^  que  la  mer  ne  foi t 
calme.  Le  vai&au ,  n'ayant  plus  aucun  moyen 
de  direâion  9  eft  enoporté  loin  de  fâ  route  au 
gré  des  vents,  tantôt  élevé  fur  le  dos' des 
vagues  furieufes,   tantôt  précipité  dans  les 
profondes  vallées  qu'elles  laiflènt  entré  elles» 
Nous  voguâmes  ainfi  trois  jours  entre  la 
vie  &  la  mort  9  fans  connoifiaaee  des  mers  qu» 
Aous  parcourions ,  ne  pouvant  prévoir  la  fia 
de  notre  aventure,  &  ne  mettant  notre  efpéranc« 
que  dans  le  fecours  de  la  providence  &  dans 
notr«  courage  ;  mais  ni  Tun  ni  l'autre  ne  nous 
manquèrent  au  befoin.   Henri  raflembla  tout 
fen  monde  ,  leur  parla  en  liomme  ferme  Si 
en  chrétien  réfigiié    au  décret  de  la  volonté 
fuprême.  Chaeun  prit  la  plus  forte  réfolution 
de  montrer  autant  de  fermeté  que  Henri ,  &, 
s'il  fatloit  périr ,  de  périr  ea  homme  courageux 
(Comme  lui,  Ainfi ,  quoique  nous  viffions  à  tout 
moment  la  mort  de  très  près,  perfonnene  donna 
un  figne  de  foiblefle. 

Nous  n'eûmes  qu'à  nous  féliciter  de  cet  ac* 
eident  paffager.  Le  ciel  ne  voulut  nous  éprou« 
ver  9  que  pour  nous  confirmer  dans  des  fenti*- 
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Biens  digne«  de  l'homme ,  Ac  nwxs  tmite  lo 
inalhew:  utile*  No^s  paftl^es  fouveiit  devant 
dei;  écueils  qae  là  mft  découvrait  quelquefois 
jufqR'à  leur  balisi  t(  ço4|û:e  lefi)ttels  elle  ve-^ 
noit  (e  brifer  enfutte  ^  mugiflànt.  Souvent 
nous  crûmes  qu«  pp^s  gUions  être  jetés  fat 
Q^$  voçh^rs.  Le  troifièm^  jour  de  la  tempêta 
iucrtout^  la  rençoptarf  4^  pliilieurs  écueUs  tC 
de  pluCeurs  petitf$i{^  tfç$vpées8i  déferles  ^ 
devint  fi  fréquente,  que  nous  népenfienspas 
ppifvoir  )  fans  mkacle»  éiabapper  à  tant  de  pé« 
rils  ;  mais  il  s'en  fit  tm  pour  noys.  Une  main 
în^iGble  &  puiffatite  femhla  touîours  cosduire 
Ja  barque  à  travers  tous  ces  bsifaus.  Enfin  le^ 
vents  fe  ornèrent ,  Ut  mer  s^ppaifa ,  le  £>lett 
brilla  dSin  ^di^  nôuvestf.  La  confiance  revint 
4aQS  tous  les  coeurs.  L'ixi  répara  le  gouver* 
oaUi  &  nous  rendîmes  grâces  àDieudenotrt 
)i<sprf  i^  délivraécft, 

S'il  f&  des  ho^^mes  (èaflbles  qui  fe  feient 
tto^v^  dans  uo^  Citiiationcanmie  la  néttre,  ils 
pourront  ieuls  S^  fairft  quelque  idée  deis  £^n<i- 
nens  qui  nous  ammotent  alors  î  mais  pour 
l)i$A  juger  de  notre  fatîs&âi<>n  ^  il  Ëuidrott 
qu'Us  iu0'ç9t  eo  m&Qê  tesips  auffî  aimans  0c 
apifi  aima  que  nous  1  efions*  Peu  d'entre  notts 
^toient  $gés ,  &  la  Vi«  devoit  nctus  paroîtré 
un  tréfox  bm  précieux.  Nous  n'avions  rien  f 
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«0U9/reprocher  9  &  Pcxiftence  eft  bien  douce 
pour,  des  cœurs  droits  &  honnêtes  t  mais  la 
vie  ne  nousmtéréflok ' pas  tinicjuément  par 
éHQ-même;  c*ctdît  par  rapport  à  nos  chers  & 
relpeâables  par^ns^;  à  iifos  femmes,  nos  enfans, 
nos  frères  bien ^aiméi»,^que  nous  y  étrbns  ù 
attachés;c'étoit  fiir-:tèut  la  certitude  de  la  dou- 
kur  mortelle  qu'Us ]ïUreièht  de  notre  perte,  qur 
çou^i&ifoit  trouver  t^t  de  joie  dans  notre 
conter  vation.  - 

Un  événement  inattendu  vint  ajoatèr  ' en- 
core i  cette  }oie ,  eq  nous  donnant  Foccàfion 
4e\fauver  des  malheureux  qui  fans  nous  aii* 
XQÏQftt  péri  9  &  nous  fournit  celle  de  former 
dçfiS^ifom  utiles  podf  la  colonie^  Ufie  jonque 
9)ôQt4e  par  des  indiensr;,  habîtans  '  d^unîe  ifle 
vtMfiqe  de^  moluqûess^avdit  été  pbuflfée  parla 
tempête  au  milieu  des  étiieils  que  tiôus  avions 
évités.  Elle  s'étoit  affalée  &  totaleiÀent  briféc 
fur:dei^rbchers.  ta  plus  grande  partît  de  ré- 
quipagé  avoit-trcfuvé  la  mort  dans  ce  dé^aftré, 
I>ejL£t  ibommes  fe^Is  àvoiént  échappé  au  mal- 
heuif  con]imun  ,  en  grinîpànt  fur  le  haut  éés 
roohecs.,  ^què  les  vaguer  n*^atteîgnoierkt  pas  : 
mais  là,  dans  une  pbîGtion  gênante ,  trop  éloi- 
gnés des  côtés  pour  pouvoir  les  atteindre  à 
la; nage,* fins  vivres  &  fans  feflburcês%  ils  ne 
pouvoient  manquer  de  mourir  de  faim.- 
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Ils  étoient  dans  cet  état  çruet  depuis  deu£ 
jours,  lorfque  notre  barque  ,s'étantreçnife eit 
route ,  paîda^  par  un  heureux  hafard^  à  la  vuç) 
de  ces  infortunés*  Dès.  qu'ils  aperçurent  le 
bâtiment  9  ils  donnèrent  des  (ignés  dedétre(Iè> 
en  Eaifant  voltiger  en  l'air  une  longue  tunique 
blanche.  Nous  ne  la  Times  pas^  d'abord ,  mais- 
comme  nous  approchions  toujours  davaa<* 
tage^  &  que  nous  portions  autour  de  i\pus^ 
des  regards  obfervateurs ,  nous  raperçûmesea-^ 
fin ,  &  l'ayant  çonfîdérée  quelque  temps  avec 
une  lunette  d'approche,  nous  remarquâmes  lesr 
deux  hommes  &  tous  les  efforts  qu'ils  faifoient. 
pour  réclamer  notre  fecours.  • 

A  cet  afpedj  auflî  intéreffant  qu'imprévu,, 
nous  nous  doutâmes  de  leur  trifte  aventure  (8ç- 
de  leurfâcheufe  poCtion  ;&  quand  nous  fjdmes- 
à  peu  de  diftance ,  nous  mîmes  la  chaloupe  à; 
la  mer,  pour  les  aller  recueillir*  Nous  nV, 
vons  pas  befoin  de  dire  ici  la  réception  que^ 
nous  leur  fîmes ,  ni  les  démonftrations  qu'ils 
employèrent  pour  nous  témoigner  Icqr  grati-»^ 
tude  &  leur  fenfibilité.  Ils  étoient  malheureux  :; 
nouî  les  fauvions  d'une  mort  aCTurée  ;  &  c'i-. 
toient  dçs  hommes  policés ,  qui  ^  aux  fenti-* 
mens  naturels  à  des  coeurs  non  dépravés,  joi- 
^noient  des  qualités  eftimablqs,  acc|uif6S  pai^ 


yf  VlSLÉ    INCONNUE. 

r^ducatlon.  Elevés  dans  lliabitude  d^s  vertus 
IbcialeS)  ils  étoient  doux  &  paifibles,  juftes  de 
lObUgeans. 

Privés  de  nourriture  &  de  fommell  depuis 
plttfieurs  jours ,  ils  avoient  befoin  de  rèftaurant 
te  de  repos.  Nous  tious  emprefsâmes  de  leur 
fournir  ce  qm  leur  étoit  néceflaire.  Nous  leur 
férvîmes  un  aflez  bon  repas ,  nous  les  fîmes 
éoucher  enfuite  fur  tios  lits ,  &  après  qu'ils 
eurmt  repris   des  forcés  »  nous  leur  témôi-^ 
gnâmes  le  défir  que  nous  avions  de  connoître 
leur  aventure,  &  comment  ils  fe  trouvoîent  dans 
des  mers  qui*  nous  paroiflbient  fi  éloignées  de 
leur  pays.  Ils  comprirent  très-bien  notre  in- 
tention y  &  ils  nous  repondirent  »  moins  de  la 
.voix  que  par  leurs  geftes ,  que  leur  pays  n'étoît 
pas  fi  éloigné  que  nous  le  penfîons  ;  qu'ils  al- 
]oienty  pour  raifon  de  commerce,  a  une  ifle 
diftante  de  deux  journées  de  celle  qu'ils  ha- 
bitoient;  que  pouflTés  hors  de  leur  route  par 
la  tempête,  ils  avoient  fait  naufrage  fur  les 
rochers  où  nous  tes  avions  trouvés,  &  que 
leurs  compagnons,  ainfi  que  leur  bâtiment ^ 
avoient  péri  dans  cet  accident  funefte.  Ils  ajou- 
tèrent,   qu'ils   croyoient  s'apercevoir  que  la 
route  de  la  barque  les  éloignoit  toujours  da- 
vantage de  leur  patrie ,  &  ils  -nous  fuppliè^ 
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tent  d'ttoe  itianlère  tendre  &  les  larAet  aux 
yeux  9  de  voubk  les  y  ramener»  nous  aflii« 
rant  qu«  ce  noiiveaufervicenous  rendroitpour 
toujours  les  amis  de  leur  nation ,  qui  nous 
feroit  de  nombreux  préfens^  pour  nous  témoi* 
gner  fa  reconnoiflànce. 

Une  pareille  demande  méritoit  d'être  pefée. 
Nous  délibérâmes  fur  le  champ ,  pour  avifer 
fur  le  parti  que  nous  prendrions.  Henri  pou* 
volt  ordonner,  mais  tl  ne  voulut  rien  décider 
de  luimêmt  (  on  avoit  ainfi  befoin  de  nous  in* 
culquer  que  le  plus  fage  eft  celui  qui  eft  le 
plus  attentif  à  prendre  confeil).  Des  raifons 
afleï  fortes  fembloient  s'oppofer  au  vœu  des 
Indiens.  Nous  étions  (ortis  de  notre  ifle  depuis 
huit  ]Ours*,  Ton  devoit  y  être  fort  inquiet  fut 
notre  compte.  £o  différent  encore  notre  retour ^ 
nous  jetions  h  colonie  dans  de  vives  alarmes» 
&  nous  allions  caufer  une  grande  peine  à  Don 
Pedro, qui  mouroit  d'impatience  de  revoir  ce 
iqu'il  aimoit  :  mais  des  raifons  non  moins  puif^ 
fantes  contrebalançoient  celles<i.  Il  ne  paroifibit 
pas  prudent  de  mener  dans  notre  ifle  ces  étran* 
^ers,  que  nous  ne  pouvions  y  retenir.  Il  fau* 
.droit  toujours  les  ramener  cher  eux,  &  ils 
ppuvoient  faireconnoître  notre  pofition,  qu'une 
fage  politique  devoit  tenir  cachée,  Dailleurs 
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le  fervice  important  que  nous  venions  de  leuf 
rendre  exfgeoit  qu'on  fe  prêtât  à  leurs  dé{ifs( 
îl  falloir  >  pour  y  donner  tout  fon  prix,  comblet 
leur  fatisfaâîon  t  ta  vraie  bienfaifance  ne  s'ar« 
réte  point  au  milieu  du  bienfait,  fi  ellêny  eft 
forcée.  Enfin ,  en  cédant  à  leurs  inftances ,  nous 
n'alongions  notre  voyage  que  de  quelques  jours, 
&  nous  pouvions  en  tirer  de  grands  avantages* 
Telles  furent  les  confîdérations  que  le  chef  de 
f entreprife  fournit  à  nos  opinions. 

Baptifté  fut  d'avis  de  fatisfaire  les  Indiens* 
Il  efpéroit  que  la  démarche  que  nous  ferions 
pour  cela,  &  les  liaifons  qui  en  feroient  la  fuite  » 
donneroient  un  grand  eflbr  à  notre  induftrie. 
Charles  y  vit  raccroiflement  de  l'agriculture  ; 
;Wilfon,rétabliifementdu  commerce  extérieur* 
Chariïié  fur  -  tout  de  contrarier  Don  Pedro  , 
dont  il  étoit  fecrètement  jaloux,  &  de  retar- 
der fon  arrivée  auprès  de  Dona  Rofa,il  appuya 
fortement  l'avis  de  Baptifte  ,  Il  s'étendit  beau- 
coup fur  les  commodités  que  nous  procureroic 
Je  commerce  que  nous  allions  fonder,  &  fur  le 
plaiGr  que  donneroient  à  la  colonie  les  objets 
nouveaux  que  nous  porterions  du  pays  des  in* 
diens.Plufieursfe  rangèrent  à  cette  opinion  ^ 
mais  d'autres,  n'écoutant  que  leur  tendreffe 
pour  leur  famille  &  pour  nos  chers  pareus  ^ 

infiftoient 


Snâftoient  pour  le  retour.  Ils  vouloiônt  calmer 
rinquiétude  où  Ton  étoît  à  notre  égard.  Ne 
pourfoit*on  pas  enfuite  plus  commodément 
ramener  les  indiens  dans  leur  patrie  f  Pour- 
quoi fe  méfier  de  leurs  intentions?  Si  Ton 
vouloit  faire  un  commerce  avec  leur  nation  ^ 
ne  devoit-on  pas  (è  pourvoir  des  objets  d*é« 
change  que  notre  ifle  pouvoit  fournit  f  Voici 
la  fubftance  de  l'avis  de  Philippe  : 

»  J'ofecroîre ,  nous  dit-il ,  qqe  nous  ne  ferons 
pas  généreux  à  demi«  Quel  mérite  aurions« 
nous  d'avoir  fauve  ces  pauvres  indiens ,  (i  nous 
n'avions  fait  pour  eux ,  dans  leur  malheur ,  que 
ce  qu'auroient  fait  à  notre  place  les  hommes 
les  plus  barbares  f  Ramenons  les  indiens  chez 
eux  pour  leur  rendre  fervice  autant  que  nous 
pourrons ,  mais  non  pour  profiter  des  avan« 
tages  que  vous  vous  promettez  de  cette  corn- 
plaifànce.  Quelle  en  foitToccafion^àlabonne 
heure,  mais  qu'elle  n'ait  point  de  tels  motifs. 
Uferoic  peu  digne  <ie  nous  d'agir ,  dans  cette 
occurence ,  par  des  vues  intéreflees.  La  bien« 
fai(ance  qui  nous  infpire,  veut  que  nous  ache- 
vions avec  honneur  ce  que  nous  avons  fi  bien 
commencé.  La  prudence  &  la  raifon  ne  le  de- 
mandent pas  nioins»  En  amenant  les  indiens  à 
rifle  inconnue,  nous  nous  mettons  dans  la 
Tom.  III.  G 
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néceûlté  de  les  tranfporter  de  là  dans  leuif 
pays  ,  &  de  faire  ainfi  un  double  voyage.  Nous 
évitons  la  fatigue  &  les  dangers  de  cette  nou- 
velle courfe ,  fi  nous  allons  d'ici  direâement 
chez  les  indiens.  Ils  nous  en  fauront  plus  de  gré, 
&  nous  n'aurons  rien  à  craindre  de  leurs  rap- 
ports. Nos  parens  &c  nos  femmes  nous  atten- 
dent: ils  défirent  tous  fans  doute  de  nous  voie 
revenir;  mais  ils  ne  favent  point  au  jufte  le 
moment  de  notre  retour  ,  &  quelques  jours 
de  retard  ne  fauroient  les  alarmer.  Us  font  trop 
bons  &  trop  généreux  pour  défapprouvernotrfs 
conduite.  Leurs  fentimens  nous  afTurent  de 
leur  approbation.  Nous  pouvons  en  dire  au- 
tant de  Don  Pedro  ;  quelque  impatience  qu'il  ait 
de  rejoindre  Dona  Rofa,  il  ne  voudroit  pas^ 
lui  facrifier  Thonneur  &  la  fatisfaâion  d'exer- 
cer un  ade  de  bienfaifance ,  &  nous  priver, 
du  doux  plaiflr  de  tirer  de  peine  des  malheu- 
aceux>». 

La  chaleur  avec  laquelle  il  parloît,  &  le 
fentimentqui  régnoit  dans  fon  difcours  ,  réu- 
jnirent  tous  les  fuifrages.  Chacun  revint  à  cette 
opinion  ,  comme  la  plus  jufte  &  la  plus  gêné- 
reufe.  Henri  ne  put  s'empêcher  d'y  applaudir  ; 
&  il  le  fit  dautant  plus  volontiers  ,  que  c'étoît 
\h  fienne.  Lon  prit  en  cQnféquençe  la  réfolu*; 


LMSLE     INCONNUE*  99 

t^pn.  (Taller  direâement  au  pays  des  iodîeos. 
Bon  Pedro  nous  dit  en  foupirant,  que  nous 
lui  faifions  bien  de  Thonneur^  mais  quil  de- 
voit  vouloir  tout  ce  que  nous  voulions.  Il 
approuvoit  notre  defTein ,  c'étoit  tout  ce  qu*!l 
pouvoit  faire.  Les  indiens ,  à  qui  Ton  en  fit 
part  aufli-tôt,  nous  en  témoignèrent  leur  joie 
par  les  plus  vives  démonflrations« 


Gij 
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CHAPITRE    XLVII. 

léts  navigateurs  de  Vijle  inconnue  tranfportmt  à 
Vijle  de  Samea  Us  indiens  quils  ont  fauves^ 
Réception  que  Ufouvercùn  &  le  peuple  de  Samea 
font  aux  navigateurs.  Ils  leur  demandent  de$ 
fecours  &  des  confeils.  Le  roi  leur  permet  un 
commerce  (échanges  avec  [es  fujets.  Mœurs  ^ 
lois ^  &  coutumes  de. ces  peuples,  &c. 

Xj£s  indiens  nous  montrèrent  le  côté  dd 
lliorizon  vers  lequel  nous  devions  nous  di- 
riger y  &  fur  leurs  indications  nous  changeâmes 
de  route ,  en  portant  le  cap  au  nord.  Ils  con- 
noifToient  la  bouflble,  &  avoient  fouvent  par^^ 
couru  les  mer^  où  nous  voguions.  Il  ne  leuc 
fut  pas  difficile  de  nous  guider  d'une  manière 
afTez  jufte.  Nous  marchâmes  tout  le  refte  du 
jour  &  toute  la  nuit  fuivante,  avec  un  bon 
vent  »  dans  une  mer  libre  &  profonde ,  où 
nous  n'avions  à  craindre  ni  les  bas-fonds  ni 
les  écueils. 

Le  lendemain  matin ,  vers  les  dix  heures  ^ 
les  indiens  aperçurent  les  premiers  lefommet 
des  montagnes  de  leur  ifle^  qui  fe  montrent 
de  fort  loin»  Nous  les  apercevions  à  peine 
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Sivec  la  lanette  ;  mais ,  foit  habitude  d'obferver 
les  objets  à  une  grande  diffance^  foit  que  leur 
vue  fût  plus  perçante  que  la  nôtre  »  foit  que 
les  ob)ets  qui  nous  font  chers  nous  frappent 
comme  par  inftinâ ,  les  indiens  découvrirent 
leur  terre  natale  avant  nous ,  &  nous  la  firent 
remarquer  avec  Texpreffion  d'un  fentiment  qui 
nous  charma. 

A  midi  nous  étions  à  trois  lieues  des  côtes ^ 
&  une  heure  après^  nous  entrâmes  dans  une 
l>aie ,  au  fond  de  laquelle  eft  le  village  que 
nos  indiens  babitoient.  Les  gens  de  quelques 
bateaux  que  nous  rencontrâmes  fur  le  rivage  y 
&  ceux  qui  fe  trouvoient  dans  la  baie  quand 
nous  y  arrivâmes  ^  parurent  d'abord  efirayés 
en  voyant  notre  vaiflêau  (  nous  en  dirons 
bientôt  la  raifon  )•  Déjà  même  ils  fe  difpo- 
foient  à  prendre  la  fuite  pour  nous  éviter  , 
lorfque  nos  deux  indiens ,  paroifl&nt  fur  îe  tiltac 
&  appelant  leurs  compatriotes  à  haute  voix  ^ 
leur  dirent  de  ferafilirer*,  qu'ils  leur  amenoient 
des  amis ,  &  qu'ils  nous  dévoient  îa  vie.^  Ce 
peu  de  mots  fùflit  pour  les  calmer  »  &  foxat 
letir  infpirer  des  fèntimens  favorables» 

Auf&tôt  cette  nouvelle  eft  portée  de  bouche 
€tk  bouche  jufqu^au  village  ;  &  avant  que  nous 
ayons  mis  la  chaloupe  à  la  mer ,  nous  femmes  en- 

Kourés  d'embafcations  q[ui  viennent  nous  voir» 

G**» 
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nous  reconnoître ,  Se  féliciter  leurs  compagnon^ 
fur  leur  retour.  Ceux-ci  racontent  leur  trifte 
aventure,  les  traiteraens  qu'ils  avoient  reçus 
de  nous;  ils  vantent  notre  générofîté  &  tous 
les  fecours  dont  ils  nous  font  redevables.  Les 
infuiaires,  attendris  de  ce  récit,  nous  invitent 
ic  nous  preflfent  de  defcendre.  Nous  nous  em- 
barquons en  partie  dans  la  chaloupe ,  en  partie 
dans  les  bateaux  des  indiens ,  &  nous  allons 
mettre  pied  à  terre  fur  le  rivage  9  où  nous 
fommes  accueillis  par  un  peuple  nombreux^ 
au  bruit  de  mille  acclamations  répétées. 

Dès  que  nous  fûmes  defcendus,  les  princir< 
paux  du  lieu  vinrent  nous  recevoir  de  là  parc 
de  Mékaous ,  roi  de  Tifle ,  &  nous  dire  en  fon 
nom^  que  nous  étions  les  bien- venus,  &  qu'il 
défiroit  nous  Voir ,  pour  nous  témoigner  lui- 
même  le  plaifir  qu'il  avoit  de  notre  arrivée. 

Sa  Majefté  demeuroit  à  deux  cents  pas  du 
village., On  nous  conduîfit  à  fpn  palais,  qui 
n'étoit  qu'une  maifon  un  peu  plus  apparente 
que  les  autres.  Nous  fûmes  introduits  dans 
une  falle  baflè,  tapiflee  de  nattes  très  -  fines  ^ 
d'un  aflez  beau  travail.  Le  prince  étoit  zSm  y 
les  jambes  croifées  fur  la  natte  qui  couvroit 
le  plancher.  Plufieurs  perfonnes  de  fa  maifon , 
&  d'autres  grands  de  ta  oation ,  affis  de  I9 
mcmp  ;inanièrej  foroipient  deux  rangs  à  droite 
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&  à  gauche ,  au  milieu  defquels  nous  fâmet 
menés  jufqu'à  fes  pieds. 

Henri ,  qui  marchoit  à  notre  tête ,  d'aprin 
Tavis  du  maître  des  cérémonies ,  s'approchE 
de  très-près  du  roi ,  pour  le  faluer  ;  puis  s^iH 
clina  profondément ,  &  lui  fit  entendre  comiM 
il  put,  que  nous  nous  eftimions  heureux  d*avoic 
fait  quelque  chofe  qui  lui  fût  agréable ,  8c  de 
pouvoir  l'aflurer  de  nos  refpeâs.  Avant  de  lui 
répondre,  le  prince  lui  prit  la  main,  &  le  ti- 
rant à  lui ,  Tobligea  d'approcher  fon  Vifage  du 
fien ,  de  manière  que  les  deux  nez  fe  touchèrent 
&  fe  croisèrent.  Après  cette  cérémonie ,  qui," 
de  la  part  du  prince ,  eft  une  grande  faveur  y 
Sa  Majefté  nous  témoigna  tout  ce  qu'une  re- 
connoiilance  auflî  vive  que  fînccre  pouvoit 
infpirer;  II  iious  dit  de  nous  regarder  dans  (on 
iile ,  non  comme  des  étrangers ,  mais  comme 
des  hommes  qui  avoient  droit  au  refpeâ  Sc 
à  Tamitié  de  toutes  les  familles.  Il  ajouta  ^ 
qu  en  fauvant  deux  de  fes  fujets ,  &  les  rame«< 
nant  chez  eux  ^vec  tant  d'humanité ,  nous 
étions  devenus  le;i  pères  bienfaiteurs  de  tous 
les  autres  >  que  nous  pouvions  difpofer  à  notre 
gré  de  tout  ce  qu'ils  poflcdoîent ,  &  qu*il  dé- 
fkoit  infoiment ,  ainfi  que  fon  peuple  >  de 
pouvoir  nous  donner  des  preuves  efficaces  de^ 

eiy 
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fentiinens  qu'ils  nous  dévoient.  II  finit  pai^ 
nous  prier  de  demeurer  dans  leur  tfle  le  pluai 
long- temps  que  nous  pourrions. 

Henri  repondit  d*un  ton  modefte  &  afiec-*» 
tueux ,  que  nous  ifavions  été  que  les  inftru-^ 
mens  de  la  providehcje,  qui  s*étoit  fervie  de 
nbus  pour  tirer  deux  infortunés  du  péril  ;  que 
nous  n'avions  qu'à  la  remercier  de  nous  avoir 
chôiHs  pour  cette  bonne  oeuvre  »  dont  tout 
autre  fe  fat  fait  comme  nous  un  devoir;  6c 
à  nous  féliciter  d'être  venus  dans  cette  ifle  ^ 
puifque  nous  y  trouvions  de%  hommes  fi  hu- 
mains &  (i  bietiveiUans ,  qui  méritoient  par 
eux-mêmes  &  nos  fcrvîces  &  notre  amitié.  Il 
ajouta  9  que  nous  ne  pouvions  faire  un  lon^ 
féjour  parmi  eux ,  parce  que  des  a£Faires  prel- 
fées  nous  appeloient  dans  notre  patrie  ;  mais 
que  nous  avions  trop  de  fatîsfeâion  de  les.  voir 
&  de  les  connoître,  pour  ne  pas  profiter  ^  ei». 
tout  temps ,  de  tous  les  oiomens  que  nous 
pourrions  leur  donfter. 
;  Nous  avions  eu  d^abord ,  de  part  8c  d^autre, 
beaucoup  de  difficulté  pour  exjprimer  nos  idées 
&  pour  comprendre  ce  qu'on  nous  ^tCoit.  Le 
premier  lahgage  des  hommes,  celui  des  fignes^ 
avoit  été ,  pour  ainfi  dire ,  le  feu!  interprète 
dp  nos  penfées  âc  de  nos  fentimens.;  mais  notts^ 
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tîanes  bientôt  un  autre  moyen  de  i\ous  expli^^ 
i^uer  &.de  nous  entendre ,  qui  nous  fut,  des 
deux  parts,  bien  utile  &  bien  agréable* 

Dans  le  nombre  des  indiens  qui  étoieot 
'  accourus  pour  nous  voir ,  &  qui  nous  avoient 
accompagnés  jufqu'au  palais  du  roi,  il  y  en 
avoit  un  qui ,  ayant  long  temps  voyagé»  avoit 
été  aux  Moluques  »  à  Macao ,  &  à  Batavia. 
Il  avoit  demeuré  plusieurs  années  dans  les  éta- 
bliflèmens  hoUandois  &  portugais,  &  il  par- 
loit  la  langue  de  ces  européens  aflèz  paCable-* 
ment  pour  fe  faire  entendre ,  &  pour  traduire  » 
d'une  manière  exaâe,  les  difcours  de  ceux 
qui  les  parloient.  Cet  homme ,  que  Ton  nom* 
moit  Hiu--pen ,  ayant  paru  à  la  porte  de  la 
falle  9  le  prince,  qui  le  connoifToit,  lui  fit  dire 
d'approcher,  &,  s'il  étoit  poSHble  ^  de  nous 
Ceryir  de  truchement.  L'indien  nous  mit  au(fi« 
tôt  en  communication  avec  le  roi ,  &  nous 
donna  là  facilité  de  lier  enfuite  avec  les  info* 
laires  des  converfations  fuivies;  car  Wilfon 
parloit  fort  bien  le  hcllandois  Se  le  portugais, 
ft  de  Martine  pouvoit  s'expliquer  Êicileinent 
dans  cette  dernière  langue. 

Le  i^oi  fit  demander  à  Henri^  par  l'organe 
4e  Hiu-pen ,  mais  avec  beaucoup  de  mena* 
SemenSj,  qui  nous  étions  &  d'où  nous  venions» 
Henri  lui  répondit  que  nous  étions  des  fraiH 
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çois  qin  voyagions  d'ifle  en  ifle,  pour  en  vî- 
,  fiter  les  nations,  &  pour  établir  entre  elles  Se 
nous  un  commerce  réciproque  de  marchan- 
difes  &  de  denrées,  ce  Vous  pardonnerez  à 
cette  curiofité,  lui  dit  Hiu-pen,  quand  vous 
en  faurez  le  motif.  Nous  fommes  trop  voifins  , 
pour  notre  repos ,  des  établiffemens  d'un  peu- 
ple de  votre  Europe.  La  nature  a  vainement 
féparé  nos  deux  pays  par  un  intervalle  îm- 
menfe;  Tambition  &  la  foif  de  l'or,  qui  ne 
connoiffent  point  de  barrières  ,  les  ont  rap- 
prochés. Les  hollandois,  cette  nation  perfide  , 
qui  d'abord  a  navigué  dans  les  Indes ,  fous  pré- 
texte de  faire  un  commerce  utile  à  tous  les 
peuples ,  mais  en  effet  pour  s'emparer  de  tout 
ce  qu'elle  trouveroit  à  fa  bienféance ,  les  hol- 
landois font^  non  feulement  parvenus  à  dé- 
pouiller à  main  armée  &  à  chafler  de  leurs 
conquêtes  les  portugais  fuperftitieux  &  cruels 
(  &  plût  à  Dieu  que  les  Indes  n'euffent  pas 
d'autres  crimes  à  leur  reprocher!  )  ,  mais  à 
force  d'intrigues  ,  &  en  femant  la  divifîon 
parmi  les  nations  foibles  &*  innocentes  qui 
les  entourent,  ils  font  venus  à  bout  d'en  af- 
fervir  la  plus  grande  partie.  Ils  font  tous  les 
jours  dé  nouvelles  tentatives  pout  étendre» 
avec  leur  puiOance,  leur  tyrannie  dans  ce$ 
aaersv 
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55  Nous  fommes  à  plufieurs  journées  de  che-» 
min  des  dernières  ifles  où  régnent  ces  defpotes 
monopoleurs  ;  mais  cet  éloignement  ne  nous 
met  point  à  l'abri  de  leur  infatiable  avarice. 
Notre  ifle  produit  naturellement  tout  ce  qui 
peut  les  tenter.  En  faut-il  davantage  pour  les 
exciter  à  nous  envahir }  Ni  la  juftice  ,  ni  là 
crainte  du  ciel  n'arrêtent  leurs  deïïeins  cou^^ 
pables.  Ils  ont  plufîeurs  fois  entrepris  de  nous 
furprendre,  &  quoique  jufqu  à  ce  jour  ils  n'ayent 
point  eu  des  fuccès ,  nous  ne  pouvons  douter 
qu'ils  ne  tentent  de  nouveaux  efforts  pour 
mettre  cette  ifle  hèureufe  au  rang  de  leurs 
pofTeflSons ,  &  nous  compter  un  jour  au  nombre 
de  leurs  efclaves, 

ce  La  crainte  qu'ils  nous  înfpîrent  nous  fait 
tenir  fur  nos  gardes ,  &  voilà,  d'où  vient  l'ef- 
pèce  de  frayeur  que  l'on  a  montrée  à  l'appro** 
che  de  votre  bâtiment.  Vous  nous  prouvez 
trop  bien  vos  intentions  amicales,  pour  qu'il 
nous  refte  contre  vous  le  plus  léger  foupçon} 
d'ailleurs  vous  êtes  des  françois.  Ce  peupIe^ 
doux  &  fociable  ne  s'eil  fait  que  des  amis  parmi 
les  indiens.  Mais  vous  voyagez  dans  ce  vafte  ar- 
chipel ,  &  vous  êtes  peut  -  être  en  liaifon  de  com^ 
merce  avec  les  hollandois.  Si  vous  vous  êtes 
arrêtés  à  Batavia,  centre  de  leur  puiflTance  en 
Afie,  vous' pouvez  avoiç  eu  connoiflance  de. 
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Jeurs  deflêins  hdftiles ,  &  nous  donner  des  avis 
împortâns  à  notre  sûreté.  Ne  les  refufei  pbint 
à  un  peuple  jufte  &paifible  ,qui  ne  les  réclame 
que  pour  fa  défenfe  ;  ne  lui  refufez  pas  votre 
fecours  contre  ces  dangereux  ennemis  ». 
•    Henri ,  fenfible  à  cette  confiance  noble  8t 
touchante,  répondit  à  Mékaous,  que  nous  ne 
connoiflions  les  hollàndois  que  de  nom;  que 
nous  venions  du  midi ,  &  que  nous  n^avions 
aucun  deflein  de  voir  Batavia  ni  les  Moluques. 
«c  Humains  &  pacifiques ,  ajouta-t-i! ,  nous  dé-  ^ 
teftons  du  fond  du  cœur  toutes  les  injuftîces 
de  l'ambition  &  de  la  cuf)idité.  Nous  favons 
que  tous  les  hommes  ,  tous  les  peuples  font 
frères,  &  que  la  faine  raifon,  comme  la  loi  du 
Dieufuprêmc,  défend  d'attenter  à  leurs  droits 
&  à  leurs  propriétés.  Nous   nous  emprelTe- 
rîons  de  vous  inftruire  des  deffeins  des  hotlan- 
dois,  s'ils  nous  étoient  connus.  Nous  voya- 
.  geons  autant  pour  Futilité  des  autres  fociétés  ^ 
que  pour  la  nôtre ,  &  nous  regardons  comme 
on  devoir  les  fervices  que  nous  pouvons  leur 
rendre.  Que  ne  nous  eft-il  permis   de  contri* 
buer  à  vous   garantir  des  entreprifes  de  ces 
Toifins  inquiets ,  ou  du  moins  de  leur  înfpî- 
rcr  des  fentîmens  plus  pacifiques  !  Mais  des  or- 
dres précis  &  refpeâables  nous  appellent  ail* 
leurs,  &  nous  ne  pouvons  vous  ofiFfir  daasce 
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moment  que  des  confeils,  &  les  matières  dç 
notre  commerce». 

Mékaous  n'infift^  point  fur  les  demande^ 
qu'il  nous  avoit  faites.  Il  nous  remercia  de 
Tintérêt  que  nous  prenions  au  bonheur  de 
fes  fujets ,  &  il  accepta  de  grand  cœur  les  of- 
fres de  Henri,  Je  vous  ferai  xonnoître  ,  lui 
dit-il,  quelles  font  les  forces  de  lifle,  &  je 
profiterai  volontiers  des  lumières  de  votre 
expériencef  Quant  au  commerce  que  vous  pro* 
pofez^  vous  ferez  libre  de  porter  ici  toutes  les 
produâions  de  votre  pays ,  &  de  les  vendre  à  mes 
fujets,  ou  de  les  échanger  de  gré  à  gré  contre  les 
leurs ,  auffi  fou  vent  &  aufli  long-temps  qu'il  vous 
plaira.  Mais  remettons  à  noui  entretenir  de  ces 
objets  ,  après  que  nous  aurons  fait  plus  ample 
connoiflànce  dans  un  repas  que  je  vous  ai  fait 
prépajret». 

Ce  repas  étoît  un  grand  feftîn,  dont  le^  Roi 
Im-ineiiie  fît  les  honneurs  ^  &  où  nous  fûmes 
tous  admis»  On  drefla  le  couvert ,  c'eft-à-dire  » 
une  très -grande  natte  fous  quelques  arbres 
touffus ,  &  fur  une  peloufe  qui  s*étendoit  de- 
vant le  palais.  Le  prince  s*affit  au  haut  bout 
de  la  natte ,  &  nous  fit  aifeoir  tout  autour. 
Les-  indiens  les  plus  diftingués  fe  placèrentfuc 
pluGeurs  rangs,  à  droite  &  à  gauche,  autour 
de  pludeurs nattes  drefiees  pour  eux.  Le  peu- 
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pie  y  fpeâateur  de  la  fête ,  à  genoux  ou  zc" 
croupi  9  étoit  à  uoe  certaine  diftance  dts  con^i 
vives ,  en  face  du  Roi.  Perfonne  ne  fe  mit  & 
né  pafla  rnême  derrière  Sa  Majefté  ^  que  les 
gens  employés  pour  la  commodité  du  repas. 
FluCeurs  fervices ,  prefque  tous  compofés  d'un 
feul  plat,  ou,  pour  mieux  dire 9  d'un  grand 
vafe  ou  badin  ,  dans  lequel  les  mets  étoienten- 
taOes  en  pyramide,  fe  fuivirent  à  longs  in« 
tervalles.  L'on  commença  par  les  fruits ,  qu'on 
avoit  apportés  en  quantité ,  &  dont  nous  admi- 
liâmes  la  divejrlité ,  la  beauté ,  &  (ur-tout  la  dé" 
licateffe.  Vinrent  enfuite  les  légumes  &  les  ra- 
cines ,  du  riz  parfaitement  aflaifonné  ,  &  qui 
nous  parut  exquis  ;  enfin  les  groflès  viandes 
&  le  gibier.  Nous  remarquâmes  dans  ces  der- 
niers fervices  ,  des  cochons ,  des  gazelles  &  un 
chevreuil  rôtis.  Nous  les  trouvâmes  excel-. 
Uns. 

Un  écuyer  tranchant  coupoit  les  viandes  \ 
un  fécond  les  dépeçoit ,  &  quelques  fervî- 
teurs  les  diftribuoient  aux  convives ,  d'après 
lés  ordres  du  Roi ,  &  félon  qu'il  le  prefcri- 
voit.  Le  prince  eut  la  politefle  de  nous  fair» 
fervir  avant  tous  les  grands  de  fa  cour  ,  & 
l'attention  de  nous  envoyer  de  préférence  ce 
qu'il  y  avoit  de  meilleur  dans  chaque  plat. 
Des  échanfons  yerfqient  à  la  ronde  une  liq[ueui: 
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Cortc  &  agréable ,  faite  avec  le  riz  :  &  fur  la 
fin  du  repas ,  Ton  nous  fervit  de  Tarak.  Nous 
avions  fait  porter  du  vaiffeau  ,  du  pain,  du  vin^. 
des  confitures ,  &  des  liqueurs  fortes  de  notre 
fiçon,  telles  que  Teau  des  Barbades,  la  crème 
d'anis ,  la  citronnelle  ,  &c.  ,  que  nous  préfen* 
tâmes  à  Sa  Majefté,  &  qu'elle  reçut  avec  bonté. 
Elle  goûta  de  tout,  fit  l'éloge  de  chaque, 
chofe,  &  en  fit  donner  à  chacun  des  grands 
qui  Tentouroîent. 

Le  premier  échanfon  ne  verfoît  à  boire  qu'à 
Sa  Majefté.  Toutes  lesibis  qu'elle  buvoît,  une 
fymphonie ,  qui  fe  falfoit  entendre  dans  les  in* 
termèdes  du  repas ,  Tannoncoit  aux  convives 
&  aux  fpeâateurs  ,  qui  fe  profternoient  alors 
la  face  contre  terre ,  parce  que  dans  cette  ifle; 
où  le  fouveraîn.  eft  très-refpeâé ,  Tufage  ne 
permet  point  aux  fujets  de  porter  les  yeux  fut 
le  prince  lorfqu  il  boit ,  6c  que  ce  feroit  en 
quelque  forte  lui  manquer  de  refpeâ,  que  de  ne 
pas  s'incliner  de  manière  qu'on  nepuifle  le  voit 
dans  ce  moment.  Gomme  étrangers ,  nous 
fûmes difpenfés  de  ce  cérémonial,  aufïî gênant 
que  peu  fait  pour  des  hommes  libres. 

Les  aGîètes  fur  lefquelles  nous  mangeâmes^ 
étoient  de  porcelaine  ;  le  refte  des  convives  en 
avoient  de  coco.  Au  lieu  de  fourchettes ,  qui 
ne  font  point  connues  dans  ce  pays^  on  fe  fert    . 


tt2  L*IsLE     INCONNUE, 

pour  porter  les  morceaux  à  la  bouche  ^  de  dèaX 
petites  baguettes  plates  /qu'on  emploie  comme 
des  pincettes.  Pour  ajouter  au  plaiHr  du  feftin 
&  le  rendre  plus  magnifique  ,  Ton  faifoit  brû-' 
1er  près  de  nous  des  parfums  qui  embaumoient 
toute  lalTemblée  des  plus  fuaves  odeurs. 

Le  repas  fini ,  le  Roi  donna  difFérens  or« 
dres  à  deux  de  fes  courtifans ,  que  nous  prîmes 
pour  fcs  miniftres.  Ceux-ci  s'inclinèrent  pro- 
fondément ,  &  s'en  allèrent  où  les  ordres  du 
prîpce  les  appeloient  :  un  inftant  après ,  nous 
vîmes  arriver  un  grand  nombre  de  chevaux 
richement  harnachés,  conduits  par  un  écuyer> 
&  amenés  par  pluOeurs  palefreniers  Nous  ne 
cbnnoiflions  ces  animaux  que  par  des  peintures. 
Nous  fûmes  charmés  d'en  voir ,  non  feule- 
ment  parce  que  ceux  du  Roi  étoîent  très-beaux, 
mais  par  refpérancé  que  nous  avions  d'en 
tranfporter  quelques-uns  dans  notre  ifle ,  ëc  de 
nous  procurer  ainH  de  nouveaux  fecours  dans 
nos  travaux  les  plus  importans.  Le  Roi  nous 
propofa  une  partie  de  promenade  à  cheval , 
&  il  invira  particulièrement  Henri,  Baptifte» 
Guillaume  &  Philippe  à  l'accompagner.  Il  ne 
prît  pour  fa  fuite  que  trois  de  fes  gens ,  & 
l'interprète  Hiu-pen ,  qui  nous  devenoit  abfo-^ 
inent  néceflaire*  Les  quatre  frères  furent  les 
feuls  des  nôtres   qui  profitèrent  de  Tinvita^ 
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tton  du  Roi)  le  refte ,  conduit  par  les  indien^ 
alla  vifiter  le  village  &  fes  environs,  ou  re« 
lever  ceux  qui  étoient  de  garde  fur  la  barque. 
Quoique  nous  fufBons  des  cavaliers  fans  ex- 
périence ,  nous  rtotîtâmes  fut  nos  chevaux 
d'un  air  lefte ,  &  nous  nous  y  tînmes  pafla- 
blement.  Ceux  qu'on  nous  avoit  donnés  étoient 
doux  &  tranquilles  ^  quoique  vifs.  Ils  étoient 
bien  .dreflrés;&  Ton  ne  s'aperçut  pas  que  nouj^ 
montions  à  cheval   pour  la  première  fois. 

Nous  traversâmes  un  canton  de  Tifle  qui 
nous  donna  une  fort  bonne  idée  du  gouverne* 
ment  de  ce  pays  &  du  bonheur  de .  fes  habi* 
tans.  La  nature  avoit  beaucoup  fait  pour  lui, 
&  rinduftrie  des  infulaires  y  avoit  infiniment 
ajouté.    Auffi  loin  que  la  vue  pouvoit  s'éten- 
dre »  la  campagne  préfentôit  autour  de  nous^ 
un^tableau  riche  ^  vatié,  pittorefque ,  qui  fem- 
bloit  fait  à  fouhait  pour  le  plâifîr  des  yeux» 
Au  devant  &  àThorizon^J'on  voyoitles  cimes 
bleuâtres  des  montagnes»  &  à  la  diilance  oÙL. 
la  vue  pouvoit  faifir  les  objets  ,  elle  fe  repo«- 
soit  agréablement  fur  un  amphithéâtre  de  col- 
lines inégales  ,  dont  le  fommet  étoit  couron-* 
jié  de  grands  arbres.  Les  regards  fe  prome- 
aoient  avec  délices  dans  les  plaines  &  dans  les 
Vidions ,  où  couloient  en  ferpentant  de  petites 
jrivières  ,  ou  des  ruifleaux  d'une  eau  très-claire^ 
Tom.  m.  H 
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Par-tout  la  main  laborieufe  du  cultivateur  iott" 
noit  à  cette  partie  de  l'ifle  Tafpeâ  le  plus  riant 
&  le  plus  animé.  La  diverlîté  des  champs  ^  des 
prés  i  des  vergers ,  le  nombre  des  habitations 
féparées  &  répandues  fur  le  territoire ,  celui 
des  laboureurs  occupés  à  fertilifer  leurs  poffef* 
iîons ,  &  des  bergers  qui  chantoient  gaiment 
ep  gardant  leurs  troupeaux ,  en  faifoient  une 
fcène  pleine  de  vie  &  de  mouvement.  Nous 
trouvions  une  foule  d'indiens  fur  tous  les  lieux 
de  notre  paflàge.  Tous/è  profternoient  devant 
le  Roi  ;  mais  quoiqu'ils  montraffent  beaucoup 
'de  plaifîr  à  le  voir,  perfonne  ne  le  fuivit. 
Chacun  alloitàfes  affaires  ou  retoumoit  àfoa 
travail. 

Nous  marchâmes  ainG  ]u(qu*au  haut  d'une 
toiline  fort  élevée ,  d'où  Ton  pouvoit  découvrir 
une  grande  partie  de  rifle  ,  qui  ne  paroifloit 
pas  moins  agréable  ni  moins  bien  cultivée  que 
celle  que  nous  venions  de  traverfer.Le  prince 
s'arrêta  fur  cette  efpèce  debelvéder,  pour  nous 
donner  le  loiHr  de  contempler  les  fcènes  cham* 
pêtres  &  variées  qui  s'offroient  à  nos  regards  $ 
puis  il  nous  fit  remarquer  les  objets  qui  méri* 
toient  le  plus  d'attention. 

ce  Ces  montagnes  que  vous  voyez  dans  la 
lointain ,  nous  dit-il ,  renferment  l'idole  de  vos 
européens.  On  trouve  communément  à  leur 
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futifâee  des  mines  dV&  d'argent,  qui,  dV 
près  l'apparence  )  doivent  'être  fort  rich^ 
dans  rintérieut  de  la  terre*  Elles  ne  font  point 
exploitées  ,  &  f  aï  défendu  qu'on  les  ouvrît. 
L'avarice  &  la  cupidité  fortiroient  de  ces  mi" 
fies  avec  lesmétaujtqu^onen  tireroit«Mes  fu-» 
|et$  quitteroieot  le  travail  par  excellence  »  pout 
acquérir  des  richeflès  trompeufes..  La  pareflê» 
les  fantaifies,  &  le  luXe  feroient  les  fruits  iné- 
vitables de  te  malheureux  changement ,  &  les 
vices  qu'ils  meneroient  à  leur  fuite ,  corrom^ 
Iproient  Ut  mceurs^  exciteroietit  le  détordre 
dans  l'ifle^  &  y  appelletoient  les  étrangers^ 
igiXi  accourfoient  pout  nous  détruire. 

»  Regarde^:  ces  belles  campagnes;  elles  don^ 
tient  toutes  les  produâioAS  dont  la  nature  li^ 
bérale  fe  plaît  à  enrichir  les  dou^  climats  de 
l'Inde^  &  qu'elle  femUe  avoir  partagées  à  ifes 
diverfes  contrées»  Elle  les  réunit  ici  comme 
darii  le  lieu  de  la  terre  qu'elle  chérit  de  préf- 
férence^  Let  graini  ^  les  fruits  délicieux ,  les 
épiceries  les  plus  fine^  croiflent  en  abondance 
dans  cette  ifle  heureufe»  où  les  habitatis  n'aur 
roient  rien  à  défîrer  ta  à  craindre ,  s'ils  ne  de-^ 
voient. fe  prémunir  contre  les  embûches  d'un 
ennemi  perfide.  Mon  peuple  eft  nombreux;  il 
vit  dans  Taifance.  Les  hommes  en  font  ro^ 
bufieS^  pai(ibles>  laborieux;  mais  comme  Us 
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ont  toujours  vécu  dans  la  paix  &  dans  Pirnio^ 
cence ,  qu^îls  fe  font  bornés  à  cultiver  la  terre 
pour  leufis  btfoins,  &  qu'ils  ignorent  les  éom^ 
modités  &  les  fuperfluités  des  autres  peuples  ; 
ils  ont  peu  de  commerce  &  d'induftrie,  &  ils 
font  peut-être  moins  aguerris  qu'ils  pourroîent 
&  qu'ils  doivent  l'être.  Ce  n'eft  pas  que  nous 
n'ayons  des  moyens  de  défenfe.  Outre  les  armes 
communes  à  tous  les  peuples  voifins  >  telles 
que  les  flèches >  h  zagaie  ,  la  lance,  nous 
ibmmes'  parvenus  à  nous  procurer  à  Macao 
celles  même  .qu'emploient  nos  ennemis.  Nous 
avons  de 4a  poudre,  des  fufils,  des  canons  i 
des  épées;  mais,  il  faut  l'avouer,  nous  mstii^ 
^uons  de  l'expérience  néceflaire  pour  nous  en 
fervir  utilement.  Nous  avons  peu  d'ouv^ier^ 
pour  les  réparer ,  &  conféquemment  pour  ei^ 
fairç  dé  nouvelles.  Enfin  la  nature,  qui  nous 
a  prodigué  l'or,  nous  a  refufé  le  fer,  qui  tit 
nous  parvient  ici  que  par  des  échanges ,  8c 
qui  eft  rare  parmi  nous.  Pourriez -vous  nous 
procurer  ce  métal,  vraiment  précieux  par  fon 
îmmenfe  utilité  ?  Vous  nous  avez  promis ,  outra 
Vos  confeils ,  les  chofes  utiles  dont  nous  fomme^ 
privés  &  que  produit  votre  pays  -,  je  compte 
lur  les  fecours  de  votre  amitié,  comme  vous 
pouvez  vous  attendre  à  toutes  les  marques  d«{ 
ma  reconnoillànce  »^ 
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.  Henrî  répondit  au  roi  :  «  Nous  vous  four** 
lûrons  tout  le  fer  &  la  poudre  i  tirer  dont 
vous  pouvez  avoir  befoin.  Nous  vous  procu- 
rerons également  d'autres  métaux ,  tels  que  W 
cuivre  &  Tétam»  qui»  quoique  moins  utiles» 
font  toujours  nécef&ires  dans  une  fociété.Nous 
vous  apprendrons,  avec  le  temps  »  la  manière 
de  les  fondre  &  d'en  faire  ufage;  mais  dans 
ce  moment  9  la  chofe  la  plus  pre(fêe  &  la  plus 
importante  pour  vous  »  eft  de.favoir  employée 
convenablement  ce  que  vous  avez  dans  votre 
ifle  d'armes  &  de  bras  propres  à  yotre  défenfe 
&  à  repoufler  l'ennemi.  Avec  quelles  forces 
peut-il  vous  attaquer  ?  combien  de  combat- 
ta  nsavezvous  à  lui  oppofec  f  quelles  font  les 
défenfes  naturelles  de  l'ifle,  &  dans  quel  en* 
droit  trpuveroit-il  la  facilité  d'yiaire  une  def^ 
cente»? 

^  J'ignore ,  lui  dit  Mékaous  »  avec  quelle 
force  les  hollaiidois  peuvent  venir  ici  ;  mais 
^  je  puis  VQUS  fatisfaire  aifément  fur  tout  le  refie* 
J'ai  iîx  mille  hommes  de  pied  6c  deux  mille 
chevaux  deftinés  à  notre  défenfe ,  &  je  pour- 
rôis  en  augmenter  beaucoup  le  nombre;  mais 
ces  nouveaux  foldats  ne  connoillant  aucune* 
ment  les  évolutions  militaires,  &. n'étant  pas 
drefles  au  maniemeot  des  armes,  je  craindrois 
.  gu'ils  ne  ferviffent  plutôt  à  embarraflèr  &  ^ 
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mettre  le  défordre  dans  nos  troupes  >  qu^à  fes 
fecohden  L'ifle  eft  par-tout  entourée  de  refcifs 
&  d'écueils  à  fleur  d^eau  ,  qui  en  défendent 
rapproche  ^  &  il  n'y  a  proprement  que  deux 
endroits  où  Pon  puiflfè  aborder  fans  s'expofec 
ttt  danger  d^échouer  &  de  périr». 

ce  Eh  bien,  répondit  Henri,  vous  êtes  en 
état ,  dans  votre  pofîtion ,  de  faire  face  à  des 
forces  très-fupérieures ,  &  de  repouflfer  mêoie 
tïvecfuccès  les  attaques  de  votre  ennemi;  mais 
vous  avez  des  précautions  à  prendre  pour  n'a- 
troir  jamais  rien  à  craindre  de  fes  efforts,  La 
première  y  c*e(l  d^exercer  au  maniement  des 
armes  &  $iux  évolutions  militaires  ^  non  feu^ 
liment  Tes  foldats  que  vous  avez  maintenant  ^ 
mais  tous  les  habitans'  de  votre  ifle  ^  en  âge 
&  en  état  de  fervir'^leur  patrie  de  leur  per« 
fonne  dans  les  combats.  Quand  tous  vos  hommes 
feront  foldats  ^  quelle  puifTance  fera  capable  det 
vous  ibumettre^  difons  mieux,  de  vous  atta- 
quer (i)f  Ceft  une  erreur  de  U  plupart  des 


(i)  L'exemple  de  la  Saifle»  oii  tout  citoyen  en  Âge 
de  porter  les  armes  eft  exercé  i  leis  manier  »  oi.  tout 
bomme  eft  foldat  pour  la  défenfe  de  la  patrie ,  &  qui» 
par  cet  état  bellic^ueux  ,  ctt  invincible  far  fes  foyers 
ik  fe  fait  rcfpeéler  de  fes  voifins  ;  l'exemple  de  la  SuilTe 
Remontre  que  toute  fociétdâvilc  &  agricole  qui  voudra 
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gouvcrnemens ,  ou  plutôt  utie  invention  dm 
Tefprit  inquiet  &  ambitieux  qui  les  agite,  d'en* 
tretenir  à  grands  frais  des  armées -nombreuiêt 
&  tou}Ottrs  fubfiftantes,^  pour  commander  chesi 
eux  f  obéiffance  ou  porter  la  guerre  au  loin  au 
gré  de  leurs  caprices.  Un  roi  qui  gouverne 
fagement ,  n^a  pas  befoin  de  grandes  armées 
jpour  fe  faire  obéir.  Il  ne  lui  faut  point  de 
contrainte  pour  faire  exécuter  des  lois  )uftes« 


l'imiter  paf  des  précautions  aafE  prudentes  »  deviendra 
^eomme  elle  inexpugnable  fur  Ton  territoire.  Si  un  petit 
pays  y  tel  que  la  Suifle ,  qui  n'a  ni  l'étendue ,  ni  là 
population ,  ni  la  richefle  de  la  Normandie  ou  du  Lan- 
guedoc, s'eft  mife»  par  cett«  feuk  inftitution  ^  â  l'abri 
ide  toute  invzBon  »  difoos  mieux  »  de  tonte  guerre^  fi 
elfe  oppofè  à  Tambition  des  conquérans  une  barrière 
infurmontable  ;  combien  l'état  de  défenfe  d'un  grand 
pays ,  d'un  royaume  comme  la  France ,  ne  £èroit-U 
pas  re(pe6table  !  Quelle  mafle  de  réfifiance  elle  oppo-* 
feroit  à  l'ennemi  »  fi  cette  infiitution  militaire  avolt  UcU 
pour  tous  fes  liabitans  1  Le  monarque  qui  voudcoU  s'oc- 
cuper paifiblement  du  bonheur  de  fts  fiijets>  auroit-U 
i  craindre  l'ambition  inquiète  dcles  attaques  d'une  autre 
puifiance  ?  Nul  prince  au  monde  ne  feroit  capable  de 
l'entamer;  il  feroit  en  état  de  faire  face  à  tous  les 
peuples  de  la  terre  conjurés  contre  lai  :  mais  qui  pour- 
loit  fonger  i  l'attaquer?  Il  feroit  a  tous  égards  trop 
refpeéHble ,  pour  qu'on  osât  feulemeût  en  av^oir  la  penfiéCfl 
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iXoutes  h&  volontés  vont  au  devant  de  IuL 
.Un  prince  qui  n  a  pas  la  manie  des  conquêtes  , 
qui  ne  s'occuppe  que  du  bonheur  &  de  la  pro* 
uâion  de  Tes  fujets,  fe  gardera  bien  de  con- 
fymer  le  revenu  public  à  foudoyer  des  tiroupes 
nombreufes*  La  guerre  défenfîve  lui  paroitra 
feule  légitime.  Il  ne  prendra  jamais  les  armes 
jquepour  repoufler  l'ennemi;  mais  alors  fi  fes 
/ujets  font  exercés  à  les  manier ,  ils  feront  tous 
en  état  de  le  combattre,  &  chaque  province 
fournira  un  plus  grand  nombre  de  combattant , 
que  n*auroit  fait  ci-devant  tout  le  royaume. 
Employés  fur  leur  territoire,  &  pour  un  temps 
feulement  ,  leur  folde  &  leur  entretien  coû- 
teront beaucoup  moins.  Une  petite  armée 
fufHrapour  donner  des  chefs  &  des  exemples 
à  ces  troupes  nationales,  qui,  toujours  recru- 
tées facilement  &  faifant  la  guerre  fur  leurs  ' 
foyers  ,  feront  naturellement  invincibles.  Ceft 
ainfi  5  Mékapus  ,  que  vous  devez  agir.  Que 
Jes  combattons  deftinés  à  vous  défendre  faflfent 
le  fond  de  vos  troupes  réglées,  mais  que  tout 
le  refte  des  infulaires  foit  en  état  de  combattre 
avec  eux  ;  vous  n'aurez  plus  d'ennemi  que  vous 
deviez  redouter. 

*3  II  eft  encore  néceflaire  de  fortifier  les 
/deux  endroits  de  Tifle  où  l'ennemi  peut  abor* 
der^  pour  éviter  par  ce  moyen  la  néceffité 
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d'en  venir  aux  mains.  La  baie  oà  nous  fimiffles 
entrés ,  ferrée  à  fon  embouchure  par  des  coK 
lines  élevées,,  eft  très-facile  à  défenifare.  S*il 
en  eft  ainfi  de  Tautre»  vous  pouvez»  en  quel« 
que  forte  ,  rendre  votre  pays  inabordable»* 
Mékaous  dit  à  Henri  ^  que  Tautre  port  n'étoit 
pas  plus  difficile  à  fortifier*  k  Dans  ce  cas  ^  lui 
répondit  celui-ci»  embarrâllez  lentrée  des  deux 
ports»  en  coulant  â  fond  quelques  jonques 
chargées  de  pierres  »  de  manière  qu'on  n  y  puiffe 
pafler  qu'avec  difficulté»  &  fans  être  conduit 
par  des  pilotes  qui  en  connôiflent  le  fond  8e 
les  dangers.  Portez  enfuite  vos  canons  fur  les 
collines  qui  commandent  le  paûage.  Faites-y 
çonftruire  des  batteries  ;  on  n'entrera  plus  fut 
vos  terres  fans  votre  permiffion  ». 

Le  roi  reçut  ces  c'onfeils  avec  une  joie  re^ 
marquable»  &  réfoluf  d'en  profiter;  dès  qu'il 
fut  revenu  de  la  promenade»  il  donna  ordre  de 
rafièmbler  une  partie  de  fes  troupes»  pour  les 
pafTer  en  revue  le  lendemain  devant  nous  »  & 
nous  montrer  ce  qu'elles  favoient  faire.  Il  vou* 
lut^  en  attendant»  qu'on  fît  les  préparatifs  né* 
cefi^ires  pour  tranfpbrter  des  canons  fur  les 
collines  qui  doniinoient  le  port ,  &  pour  dreflèe 
les  batteries  qui  dévoient  les  défendre.  Il  nous 
pria  de  vouloir  bien,  diriger  cet  ouvrage  »  8c 
de  faire  le  jendemain^  devant  fes  troupes^ 


ma  L*Isx.B  iMcoiïNux; 
Texeiclce  des  armes  &  les  mano^vres  mîtitaires 
qu'il  était  important  de  leur  apprendre.  II  nous. 
fit  demander  enfuite  quelles  étoient  les  mar-^ 
chandifes  dont  nous  voulbns  nous  défaire^  & 
quelles  feroient  les  peoduâions  de  (on  ifle  qui 
pourroient  nous  convenir* 

Henri  fit  aux  demandes  du  prince  une  ti-^ 
ponfè  fatis&ifante*  Il  faflùra  .que  nous  tâche- 
rions de  répondre  à  fa  confiance  &  d*^exécutef 
ce  qu^il  attendoit  de  nousw  II  lui  dit  de  plus^ 
qull  feroit  mettre  à  terre  les  marchandifes  qoc^ 
sous  avions  fur  la  barque ,  pour  les  lui  pré- 
fenter;  qu'il  le  (ùpplioit  davance  d^accepter 
^  que  nous  nous  propofions  de  lui  en  offrir  ; 
au  furplus,  que  fi  tes  infutaires  vouloient  en 
prendre  en  échange  de  celles  qu'ils  a  voient 
deflfein  de  débiter»  ils  n'avoient  qu'^à  en  ap« 
porter  fur  le  rivage  y  où  les  marchés  fe  feroient 
à  l'amiable  ;  que  nous  ne  pouvions  dire  juf-* 
qu'alors  ce  que  nous  étions  dans  le  cas  do 
prendre»  &  que  nous  n^^aurions  que  peu  de 
chofes  à  commercer  pour  le  moment  ;  mais 
que  dans  un  autre  voyage ,  &  torfque  nous 
connoîtrions  mieux  ce  que  nous  pouvions 
foutnir  à  leurs  befoiiis»  nous  te  leur  apporte- 
rions en  affez  grande  quantité.  Le  rbî  te  re- 
mercU  d'un  air  de  bonté ,  &  fit  publier  (uir 
If  champs  que  chacun  pouvoit  venir  traiter 
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tveç  nous  à  fa  fantaifie.  Baptifte  &:  ^htlippo 
furent  chargés  du  foin  de  veiller  â  ta  cônftruc* 
tion  de$  batteries.  Le  fefte  de  nos  gens  fut 
prévenu  de  ce  que  n^vts  aurions  à  faire  le  )Out 
Suivant;*  Ceft  ainfi  que  fe  pafla  cette  première 
]Ournée. 

Le  I  lendemain  9  a^ant  lè  lever  du  foleil»  le 
bruit  des  inftrumens  guerriers  nous  annonça 
Tarrivée  des  troupes  indienneit.  Nous  étions 
tous  en  armes  fur  le  rivage.  Nous  nous  ren« 
dîmes  en  bon  ordre  au  palais  du  roi ,  où  nous 
trouvâmes  ce  prince  déjà  levé  &  qui  nous 
attendolt.  Dès  que  nous  Teûmes  falué  f  il  nous 
pria  de  facconipagner  jufqu'è  réndroitoù  feS 
troupes  étoient  raflcmblées.  Nous  partîmes 
auffirtôt^  fuivis  id'un  peuple  nombreux  de* 
deux  fexe$2  curieux  de  voir  le  fpeâacle  qui  fé 
préparoit. 

Les  troupes  avoient  fait  halte  daàsunepetite 
plaine  voifine.  Elles  s*y  étoient  rangées  dans 
f  ordre  accoutumé.  Il  y  avoit  deux  mUle  hommes 
de  pied  &  fept  à  huit  centsi  chevaux.  Tous 
ces  fold^ts  nous  parurent  beaux  &  robuftes^ 
mais  fans  grâce ,  fans  adrelle^  &  avec  Tairpett 
martiah  Les  deux  premières  lignes  de  Tinfan** 
terîe  étoient  armées  de  fufils  &  de  baïonnettes. 
I^e  refte^  fut  quatre  lignes ^  portoit  des  arcs;' 
dés  lanci^s  de  douze  pieds  >  &  des  poignairds; 


'r t4        '  L*I  s  L  K    I K  C  O  N  K  U  E. 

La  cavalerie' avoit  pour  armes  la  lance  &  uq 
fabre  recourbé.  Fantaffins  &  cavaliers ,  tous 
étoient  couverts  d'une  cuirafle  faite  de  plu- 
fieurs  toiles  d'écorce  ou  de  coton  »  cQufues 
,  ic  piquées  Tune  fur  Tautre*  Leurs  habits,  qui , 
comme  tous  ceux  des  peuples  de  TAGe,  (gp: 
longs  &  amples ,  étoient  retroùffés  poyr  la 
manœuvre* 

A  l'approche  du  roi  9   toute  cette  milice 
pouffa  de  grands  cris  de  joie. 

D'après  les  ordres  du  prince,  qui  les  paiïa 
en  revue ,  les  troupes  firent  l'exercice  &  diffé- 
rentes évolutions  ;  mais ,  comme  nous  lavions 
préfumé,  ces  exercices  étoient  mal  conçus  de 
furent  plus  mal  exécutés.  IL  n'y  avoit  ni  juf- 
teife  >  ni  légèreté ,  ni  enfemble  dans  les  mou- 
vemens.  Les  chefs  manquoient  de  capacité  » 
&  les  foldats  d'expérience*  Ils  paroîIToient  fur«- 
tout  fort  peu  au  fait  du  maniement  des  armes 
à  feu.. Leur  taâique  étoit  à  fon  .enfance;  mais 
'  ces  défauts  pouvoient  être  réparés.  Les  officiers 
j&  les  foldats  avoieut  de  l'intelligence  &  de  la 
bonne  volonté;  il  ne  leur  falloit  que  de  Tinf- 
trùâioii. 

Nous  ne  devions  pas  flatter  Mékaous  :  lu! 

jdéguifer  le  njauvais  état  &  l'inexpérience  deT 

'^fçs  foldats,  c'eût  été  lui  rendre  un  très-mau- 

yais  ieryice*  D'ailleurs  ce  prince  »  vraiment 
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digne  d'éloges  par  fon  amour  pour  la  vérité» 
tnérîtoît  qu^on  rédairât*  Il  vouloit  connoître 
ce  qui  manquoît  à  (es  troupes  ^  Se  il  nous 
pria  de  ne  lui -rien  taire  de  nos  obfervations« 
Henri  ne  fe  refufa  point  au  défir  du  prince. 
Il  %à  fit  part  de  nos  remarques  fur  la  tenue  # 
Tordre  9  les  mouvemehs  de  fes  troupes  ^  fut 
leur  taâique,  iur  leur  manière  d'attaquer  tt 
de  fe  défendre.  Il  lui  expofa  les  moyens  qu'il 
crôyoit  propres  à  les  former ,  k  les  dreâèr^ 
à  les  exercer  aux  armes,  aux  combats.  Il  lut 
fit  comprendre  que  les  fufiliers  ne  Revoient 
pas  fe  mêler  aux  piquiers;  que  la  cavalerie 
devoit  protéger  les  ailes  de  (on  infanterie» 
s'attacher  à  prendfe  en  flanc  l'ennemi,  ou  à  le 
tourner  par  des  mouv^emens  prompts  •&  ra^ 
pldes,  &Ie  charger  au  galop ,  pour  enfoncée 
par  ce  choc  impétueux ,  ^  rompre  ainfi  le 
corps  qui  feroit  le  plus  de  réfiftance  (  i  )  j 
I      •  '  Il        t 

(i)  Henri  tenoit  fans  doute  da  Chevalier  des  Gaftineè 
toutes  ces  cônoiflances  for  la  manière  de  placer  8c  faire 
combaUre  la  cavalerie.  Cétok  de  rezp^ieoce  de  fou 
père  qu'il  s'appuyoit  ici.  Il  nVn  avoit  point  par  lui* 
méine}  mais  il  paroît  qu'il  avoit  fu  mettre  i  profit  les 
leçons  &  les  confeils  qu'il  avoit  reçus,  Se  rinftrné^toa 
qu'il  avoit  puifëe  'dans  les  livres  ;  fensibbble  en  cela  i 
LucuUas^qai»  parl'/étttde  des  livres  militaires,  devint 
un  habile  général  I  Se  remporta  des  viftotres  f^  le 


;|26  JE^'IsLEtMCONKUfi. 

lenfîn  9  pour  donner  une  pleine  démonftratiCft 
de  la  bonté  de  fes  principes ,  2;  joindre  lexem'» 
pie  aux  préceptes,  il  nqus  Bf  faire  toutes  les 
manoeuvres  que  des  troupes  difciplinées  doi- 
vent connoitre  &  .  exécuter.  Ce  fut  lui  qui 
commanda.  rex€rctce#  Notre:  groupe,  rangée 
fur  deux  lignes,  exécuta  d*abord  le  maniement 
des  armes  dans  le  plus  gr^nd  détail  ;  elle  chargea 
le  fufil  »  plaça  la  bay onnette ,  tira^  puis  maundba 
au  pistit  pas  Bc  au  pas  redoublé ,  fe  divi(a  pàc 
pelotons  9  qui  avancècent,  tournèrent  ^  fe  re«> 
plièrent ,  (e  rejoignirent». 
'  Nous  noua  partageâmes  enfuite  en  deux 
troupes,  qui,  s'attaquant  &  fe.défendanttouc 
à  tour  en  faifant  un  (eu  vif  Tune  contre  l'autre  ^ 
en  manoeuvrant  tantôt  avec  précaution  ^  tantôt 
avec  rapidité,  mais  toujours  d'une  manière  habile 
&  ferme ,  en  fe  retirant  à  propos ,  en  revenant  a  la 
charge,  préfentoient  une  image  a0èz  jufte  des 
combats  européens.Tous  nos  mou vemens  furent 
exécutés  dans  le  plus  grand  Clence,  avec  un  or^' 
dre  &  une  précifion  qui  étonnèrent  &  charmé-^ 
rent  également  le  prince  &  lesfpeâatenrs*  Le 
feu  vif  de  la  mourqueterié»  &  celui  de  ^deux 


1)011  ufage  qa'il  en  fat  faire ,  avant  d*avoir  va  renneml  ^ 
èc,  pooc  ainfi  dirc^  fréquenté  les  armées.  Nqu  de  r^di-r 
tHtn 
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petites  pièces  de  canons  que  nous  avions  ame* 
nées  9  nos  attaques  brufques  &  fouteoues^  notre 
air  d'audace  &  de  fierté,  donnèrent  la  plus  haute 
idée  de  notre  bravoure  &  de  nos  talens  œili^ 
taires ,  &  fervirent  beaucoup  à  augmenter 
lerefpeâ  que  les  indiens  avoient  déjà  pour 
nous. 

'Le  Roi  nous  témoigna  la  plus  grande  fa* 
tisfaâion ,  Se  nous  dit  d  une  manière  flâtteufe» 
que  (i  fes  troupes  étoient  compofées  de  fol« 
dats  comme  nous,  il  ne  craindroit  pas  Tatta* 
que  des  nations  les  plus  formidables*  Enfuîté 
il  nou«  pria  de  vouloir  bien  exercer ,  pendant 
le  court  féjoUr  que  nous  devions  faire  dans  fou 
pays»  quelques-uns  de  fes  officiers  les  plus  in-« 
telligens^  aux  mouvemens  que  nous  venions 
d^exécuter  9  afin  que  ceux-ci  puiTent ,  à  leur 
tour,  exercer  les  foldats  &  fucceffivemeht  tout 
iès  {\x]ets  en  état  de  porter  les  armes.  Il  nous 
preffa  fur-tout  de  revenir  au  plus  tôt  dansfon 
îfle  5  pour  achever ,  dit-il ,  d*en  être  les  bien** 
faiteurs ,  en  continuant  de  donner  aux  îrifii* 
laires  les  connoiiiances  qui  leur  manquoienté 
Nous  lui  promîmes  de  grand  ccsur  tout  ce 
qu'il  pouvoit  attendre  de  nous.  , 

Pour  cet  effet,  noiis  partageâmes  les  occu^ 
pations  que  nous  pouvions  emblraflèr  momen* 
tanémeni;»  Baptifte.&  Philippe  iront  drefler 
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les  batteries.  Jofeph  fe  chargea  d'eofeîgner  ault 
troupes  faméennes  les  premiers  principes  de 
Tart  militaire,  Henri ,  avec  la  plupart  des  nôtres  ^ 
fe  rendit  fur  le  rivage  ,  où  il  avoit  ordonné 
d'apporter  toutes  les  marchandifes  brutes  ou 
travaillées  dont  nous  pouvions  nous  paifer  ^  & 
qu*il  nous  étoit  avantageux  de  mettre  dans  le 
commerce.  Lé  R6i  voulut  aller  avec  Henri 
jufqu  à  la  baie ,  pour  être  témoin  lui-même  de 
notre  manière  de  traiter  avec  fes  fujets  ^  &  pour 
s'aifurer  s'ils  montreroient  dans  les  échanges  j 
les  égards  &  la  bonne  foi  qu'un  peuple  qui  fe 
refpeâe  aura  toujours  pour  un  autre  peuple  , 
que  dts  cœurs  fenfibles  doivent  fiir*tout  à  des 
étrangers  honnêtes ,  qui  ont  bien  mérité  par 
leurs  fervices  &  le^rs  fentimens. 

Nous  avions  déjà  débarqué  &  placé  fur  U 
grève  tout  ce  que  le  vaiflèau  pou  voit  fournir  ; 
&  lés  faméens ,  que  le  befoin  ou  la  curiofîté 
invltoit  à  commercer,  avoient  dépofé. toutes 
les  chofes  qu'ils  jugeoient  devoir  être  à  notre 
biènféance.  De  notre  côté  ,  Ton  voyoit  du 
Cbc  en -barre  ou  travaillé  en  outils,  en  inftru* 
fliens,  en  armes  ;  du  cuivre  en  feuille  ou  mis 
en  oeuvre ,  de  Tétain  &  du  plomb  en  mâilè, 
4u  ialpêtre», des  graines  de  jardin,  des  légu- 
«les,  des.  étoffes,  des  toiles  «  quelques  beP- 
foux  Si  sroJtaiUiB  d'une  efpèce  plus  grande  Se 

plua 


pl\is  belle  que  celle  des  infulaîres  »  oU  joiême 
qu'ils  n'avoient  pas ,  comme  des  ânes  ^.  4^9 
pintades ,  deux  montres  Se  une  pendule  à  fe^ 
condes  ,   ouvrages  de  Bàptifte^  ... 

Du  CQté  des  infulaîres^  outre  la  plupart  des 
fruits  &  des  grains  que  Tifle  produifoit ,  parmîr 
lèfquelsHiu-pen  nous  (itrenàarquer  du  riz  fecou 
riz  de  montagne  (i)  *on  trouvoitdes  étoffes  de 
f^ie,  de  coton,  d'écorce,  de  leur  fabrique; 
des  pièces  de  feutre  à  longs  poils,  luftrées  8c. 
très  -  légères  ;  des  animaux  domeftiques  ou  fa^ 
rouches  ,  des  chèvres ,  des  brebis  différentes 
des  nôtres ,  des  cochons  plus  petits  que  ceux 
de  la  colonie  ,  des  finges  fort  jolis,  pluHeurs 
fortes  d'oifeaux^  entre  lefquels  on  peut  noter 
des  dindons  ,  des  chameaux^  des  chevaux^ 
&  diverfes  marchandifes  qu'on  avoit  portées 
de  Macao ,  &  qui  venoiei\t  de  Chine  ou  même 
d'Europe ,  telles  que  des  bottes, des  chapeaux, 
des  bas,  des  fpuliers^  des  taffetas,  des  mouf»- 
lèlines ,  &ç» 

Le  Roi  n'avoit  pas  vu  Tétalage  de  nos  ixiar* 
chandifes ,  faiis  un  {ingulier  plaiGt.  Les  métaux» 
(ur-tout  le  fer,  étoient  pour  lui  des  objets 
très  -  précieux.    La  pendule   &  les  montres 

(i)  Dont  la  plante  n'a  pas  befoin  d'être  arrofëe  comnMi 
le  tiz  ordlnaixe,  pour  domiec  d'abondâutes  récoltes» 
Tom.  ///,  I 
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fixèrent  long- temps  Tes  regards.  Il  nous  demanda 
ce  que  c'étoit  que  ces  jolies  machines  qui  fe 
mouvoient  d'elles-mêmes  ^  &  quelle  pou  voit 
en  être  Tutilité.  On  lui  répondit  qu'elles  fer- 
Toient  à  mefurer  le  temps  \  8c  on  lui  expliqua 
la  manière  d'en  faire  ufage.  Le  prince  admira 
tes  inventions  9  &  loua  beaucoup  notre  indu(^ 
trie.  Nous  primes  cette  occafion  d'offrir  la  pen- 
dule à  Sa  Majefté,  ainfi  que  du  fer,  tant  en 
barre  que  travaillé ,  &  quelques  couples  d'ani- 
maux 9  en  lui  témoignant  le  regret  de  n'avoir 
pas  dans  ce  moment  des  chofesd'un  plus  grand 
prix  à  lui  préfenter.  Nous  donnâmes ,  avec  fa 
permiilion  les  deux  montres  aux  deux  perfonnes 
de  fa  cour  les  plus  en  crédit.  Hiu-pen  reçut  auffi 
de  nous  une  pièce  d'étoffe  de  laine  rouge  >  des 
inftrumens  de  fer  po]i,&  quelques  ouvrages  de 
cuivre  qu'il  paroiffoit  défirer. 

Ces  préfens  furent  acceptés  avec  une  cor- 
dialité franche,  ou»  pour  mieux  dire.,  géné<- 
reufe;  car  il  y  a  quelquefois  autant  de  gêné- 
roiité  à  recevoir  qu'à  donner.  Quoique  la  re- 
connoiffance  du  prince,  comme  celle  des  deux 
eourtifans  &  de  l'interprète,  fe  manifeftât  bien* 
tôt  après  dans  les  préfens  qu'ils  nous  firent  à 
leuf  tour  ,  ils  fe  montoolent  fi  fenfibles  à  notre 
m>éralité,  qu'ils  fe  regardoient  encore  comme, 
infiniment  redevables  envers  Qaus«  Mcl^ou^ 
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'  hàus   fit  amener  fix  beaux  chevaux  &  autant 

de  )umèns:de  fes  haras  ^  uu  ^dromadaire  & 
:  fa. femelle  yic  nous  gratifia  de  trente  facs  (le 
.  riz   des  montagne  ^   que  Hiu*'  pen   lui  sivqit 

dit  n'être  pas  cultivé  dans  notre  pays.  Les 
.  deux  ieigneurs  indiens  nous  donnèrent  plufieurs 

lû^es  d'étoffes  de  foie  ,  snies  &  â  fleurs  »  te 

*  de  moufleUnes  des  Indes,  beaucoup  de  fruits 
'  &  de  fucre ,  une.  troupe  de  dindons  &  piofieufs 
;peûts  finges.  Hiu-pen,  quoique  fimple  parti- 
:cutier.^  ne  fat  pas  moins  magnifiqup^  on  nous 

apporta  de  fa    p^rt   deux  caifles  d'un  êsccd- 
lent,  thé ,  un  petit  cabinet  de  laque ,  d'un  tra- 
vail exquis  ,  dont  les  tiroirs  contenoimt  plu^ 
-:  fieurs boîtes  pleines  de   bâtons,  deticre  delà 
1  chine  »  de  couleurs  5  de  poudres  odorantes  , 
-.Gfu  à^  vernis  les, plus  rares.  U  Jodgnit  à  cela 
I  quelques   pieds   d'arbres  en  caiilè ,  utiles  ou 
;  agréables  9  qui  n'étoient  cultivés  qu'à  la  Chine 
.^ou  au  Japon*  Il  :àvoit  rapporté  de  fes  voyages 
;  css  ctifierens  objets^  &  il  nous  les  donna  comme 
uœpnsw;[edereftime&  de  f  amitié  qu'il  avoit 

•  ipoux  nous.  Enfin  l^s  indiens  que  nous  avions 
^Tamenés  dans  l'ifle^^&  leurs  parens,  nous  en- 
:  voyèrent'^^u  vaiifeau,  plein  une  chaloupe  de 

provifions  de  bouche  y  qui  cçnfiftoient  en  h^{^ 
s  tiaux^en  fruits ,  en  oiièaux, en  grains, accom- 
^  |>agn^^e  beaucoup  de  plantes  rare; ,  d'aro*- 
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mates ,  d'épiceries ,  d  un  grand  fervice  de  tzhié 
àe  porcelaine^  de  toiles  de  coton  &  de^uel-* 
ques  fourrures  très-belles  ^  qui  venoient  d'un 

.  pays  fort  éloigné.  Nous  faifions  difficulté,  de 
recevoir  tant  de  chofes  ornais  voyant  que  nous 
les  affligerions  fenfiblement  par  un  refus  ^  nous 
'confeatîmes  enfin  va  les  accepter  »  &  nous  aug- 
mentâmes, par^cette  complaifance  ^  les  obli- 
gations qu'ils  nous  avoient  &  le  fentiment  de 
leur  gratitude.  On  eft  toujours  bien  payé  dts 

•  fervices  qu'on  rend  aux  hommes.  Un  bieh&it 
se  fe  perd  jamais;  mais  c'eft  fur-tout  dans  un 
cœur  Tenfible  &  feconnoifTant  qu'on  eft  affûté 
d'en  trouver  la  véritable  récompenfe. 

7e  ne  m'arrêterai  pas  fur  le  détail  de  nos 
échanges. avecles  infulaires*  Il  me  fuffira  de 
dire  qu'en  faifant  des  marchés  où  ceux-ci  ga<^ 
gnoient  beaucoup  ^  nous  n'en  trouvâmes  aucun 
qui  ne  nous  fut  infiniment  avantageux.  Nous 
ne  donnâmes  rien  au  luxe  ni  aux  fuperfluités. 
Les  befoins  ou  la.  commodité  guidèrent  nos 

.  choix  &  fixèrent  nos  emplettes.  Tout  le  moinie 
fut  content 9  &  défira  par  la  fuite  la  conti-« 
nuation  &  l'extenfion  de  ce  commerce.  La  con^ 
fiance  &  la  bonne  foi  feront  toujours  chérir  (8( 
profpérer  celui  qu'elles  établiflent. 

Tous  ces  arrangemens  terminés ,  il  ne  noud 
/         *  jceftoit  plus  9  pour  profiter  du  peu  de  teo^^ 
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que  nous  avbns  à  paflèr  dans  Tifle,  qua  pren« 
dre  quelque  connoiflance  de  la  seligion  »  des^ 
lois,  &  des  mœurs  des  infubices»  Hiu^pen,  à 
qui  nous  nous  adrefsâmes  dans  cette  vue  >  & 
qui,  ayant  long-temps  vécu  chez  d'autres na^ 
tions ,  devoit  avoir  moins  de  préjugés  &  pen^^ 
ier  avec  plus  de  liberté«que  fes  compatriotes  » 
Hiu-pen  nous  donna  for  tous  ces  objets  des 
détails  étendus*  Nous  nous,  conteateœns  d'ea 
rapporter  un  précis* 

ce  Le  prince ,  nous  dlt*il ,  &  tes  première» 
claflès  des  citoyens  de  Tifle  de  Saméa  (cai 
c'eft  ainfi  que  ie  nomme  ce  pays),fontprofeC* 
£ondu  mahométifme.  Us  n'adorent  qu'un  Dieu^ 
mais  ta  plupart  ont  prefque  autant  de  véné-> 
ration  pour  leur  propliète  Mahomet  ,quepoufi 
I^  divinités  Lear  cuJte  eft  mêlé  de  fuperftitiôns 
ridicules  y  &  d&  pratiques*  abfurdes  &  minu«* 
tieufes,  dans  lefquelles  ils  peniènt  que  réfide 
tout  le  mérite  de  leurs  devoirs^  religieux  & 
de  leur  croyance.  Quelques  infulaires ,  mais 
en  petit  nombre ,  fuivent  fecriteraent  la  rc: 
iïgîon  natU4?eJle.  Ihç  reconnoiflent  un  êt*e  fu- 
preme ,  ordonnateur  &  confervateur  de  tout 
ce  qui  exide-,  qui  punit  &  Fécompenfe.  Ils 
l'adorent  eh  fitence ,  &  n'ont  point  de  culte 
extérieur.  Leur  religion  ne  patie  ppint  aux 
fen^^  on  ne-  prend  pas  garde^  à  eux.  Le  refbi 

liii 
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du  peuple  vit  dans  les  ténèbres  de  ridolâtrîe* 
Fo  ,  Brama ,  Saninonocodon,&c*,  ont  ici  des 
autels  &  des  feâateurs,  &  l'on  trouve  dans 
JHfle  plus  de  pagodes  que  de  mofquées.  le 
Roi ,  qui  aime  la  paix  te  veut  éviter  to,ute 
divifion  parmi  fes  fujets ,  n'a  pas  jugé  prudent 
de  rendre  fa  religion  e»lufive ,  quoiqu'il  n'ait 
au  fond  que  de  TaverGon  &  du  mépris  pour 
toutes  les  faufles  religions  &  pour  leur  doc- 
trine. Il  efl:  perfuadé  que  le  fouverain  qui  veut 
contraindre  fes  peuples  à  n'adopter  que.fà 
croyance  9  excite  par  cela  même  le  fana^ifme 
dans  les  efprits  irrités  »  &  que  la  penfée&  l'o- 
pinion >  parfaitement  libres  de  leur  nature  , 
ne  peuvent  être  commandés  fans  faire  naître 
le  défordre  &  la  haine  :  mais  il  a  foin  de  te- 
nir la  main  à  ce  que  la  diver(ité  des  feâes  & 
les  erreurs  de  culte  n'inâuent  pas  fur  les 
moeurs  &  fur  les  devoirs  de  la  vie  fociate  »  & 
il  veut  que  chacun  foit  bon  père,  bon  fils, 
bon  citoyen  ,&  ne  fafle  pas  d'offenfe  nid*in- 
juftice  à  autrui  >3. 

ce  D'après  les  vues  de  fa  politique  »  dît  Henri 
i  Hiu-pen,  cette  tolérance  du  prince  paroit 
louable.  A  l'exemple  du  père  des  êtres,  qui 
fait  lever  Je  fobil  fur  les  bons  &  fur  les  mé- 
chans,  qui  protège  Se  nourrit  ceux, mêmes 
qui  m^connoiiTeatfa  providence  &  fa  divinité^' 
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Mékaous  ne  veut  ufer  de  fa  puitTance  que  pour 
tenir  en  paix  tous  fesfujets,  fans  diftindîon; 
maïs  s'il  croit  que  la  plupart  de  ceux  qui  lui 
obéiflTent  font  dans  Terreur,  comment  ne  les 
éclaire- 1- il  pas  du  (lambeau  de  la  vérité  ^ 
pour  leur  faire  au  moins  coftnoître  l'exiftencc 
d'un  feul  Dieu ,  &  les  tirer  des  ténèbres,  du 
paganifnie?L'injondion  &  la  rigueur  font  fans 
doute  de  mauvais  moyens  d'attirer  la  confiance 
&  d'éclairer  les  efprits  -,  mais  des  inftruâions 
données  avec  douceur  ,  des  exhortations  faites 
avec  charité  &  foutenues  par  l'exemple,  tou- 
chent les  cœurs  &  perfuadent.  Il  ne  faut  pas 
que  le  prince  emploie  d'autre  pouvoir  pour 
fouâiettre  les  opinions.  C'eft  de  Tindruâion  j 
&  de  rinftrudion  confiante,  que  doivent  for- 
tir  toutes  les  réformes.  Les  efprits  une  fois 
éclairés  cèdent  fans  réfîftance  à  )a  voix  de  la 
raifon«. 

«Le  Mahométifme ,  répondit  Hiu-pen,^  qui 
ordonne  la  violence  contre  les  incrédules,  n*a 
pas,  dans  ces  climats,  Tambition  d'acquérir 
àes  profélytesi  &  le  caraâère  pacifique  du 
Roi  répugne  à  entreprendre  des  changemens 
dans  ks  opinions  religieufes  do  fes  états.  It 
y  a  cinq  ans  que  deux  prêtres  chrétiens,  por- 
tugais de  nation,  tentèrent  d'y  porter  la  relt- 
gîon  chrétienne  1  mais  cet  effai  n'eut  pas  de 

liv 
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fuccès.  11$  vinrent  dans  cette  ifle;  ils  virent 
le  prince  ^  &  lui  expliquèrent  les  dogmes  de 
leur  foi  3cles  préceptes  de  leur  morale*  Mékaous 
les  reçut  avec  bonté,  les  écouta  patiemment^ 
loua  la  pureté  de  leur  morale ,  fans  approuver 
leur  doârine,  &fe  contenta  de  leur  dire  que 
fi  le  Chriftianifme  étoit  bon  pour  d'autres  pays 
II  ne  convenoît  pas  au  fieni  qu'ils  étoient 
(d'une  nation  qui  ne  lui  infpiroit  pas  de  con-» 
fiance  y  que  la  conduite  de  ce  peuple  démen** 
toit  leurs  difcours  ^  &  faifoit  juger  qu*il  necroyoit 
pointa  la  religion  qu'ils  venoiçnt  lui  prêcher. 
Les  portugais ,  fupçrftitieux  &  cruels ,  ajouta- 
t-ilji  ne  font-ils  pas  les  premiers  étrangers 
qui  ont  troublé  la  tranquillité  des  Indes  pat 
leurs  injuftices  ?  Le$  peuples  de  mon  ifle  vivent 
en  paix;  je  vous  prie  dç  les  laîfler  en  paîy. 
II  leur  fit  enfuite  des  préfens,  &  les  obligea 
de  partir  pour  Macao,  doU  ils  pe.  font  pas  re^ 
venus  53. 

w  Je  vois  bien ,  repartît  Henri ,  que  la  prévenu 
tîon  &  la  méfiance  ont  empêché  le  Roi  d^accuei^ 
lir  la  vérité,  La  haîneque  lui  ontinfpirce  les  por- 
tugais, a  fait  rejeter  fans  examen  la  relîgîon  qu'ils 
profeflTent;  mais  s'ils  font  înjuftes  §c  fûperfti- 
tieux,  s'ils  emploient  la  contrainte  au  Heu  do 
la  perfuafion,  leur  religion  même  les  condamne, 
L'on  ne  voit  a  hélas!  quç  trop  fou  vent  dçs 


inînîfires  de  paix  &  de  charité  oublier  refprtt 
âe  leur  miniftère,  &  des  peuples  égarés  oa 
corrompus  par  les  exemples  de  ceux  qui  les 
guident ,  manquer  aux  premiers  devoirs  de  la 
morale  &  de  la  fociétéXes  torts  font  de  Thomme, 
&  doivent  être  jugés  comme  tels  *,  mais  h 
vérité  n'en  eft  pas  moins  un  bien  ineftimable^ 
de  quelque  part  quelle  vienne.  Je  dois  blâmer 
tes  portugais  ,  &  plaindre  Mékaous^maiscoir- 
tlnuez ,  )e  vous  prie ,  de  nous  inftruire  des  lois 
&  des  moeurs  de  votre  patrie  în 

«Içî,^  reprit  Hiu^pen  ,  chacun  jouît  de  la 
liberté  de  fa  perfonne,  à  luoîns  qu'il  ne  ren- 
gage lui-même  pour  un  temps.  Il  n'y  a  dans 
cette  ifle  que  des  cfclaves  volontaires.  Lefou* 
veraîn ,  quoique  revêtu  d*une  puiflance  pres- 
que fans  bornes  j^  n'oferoît  enfreindre  ce  pre- 
mier des  droits.  Son  pouvoir  n*eft  pas  ainfî 
reftrçînt'par  rapport  aux  propriétés;  il  peut 
en  dîfpofer  à  fon  gré*  Nous  n'avons  de  loi 
écrite  que  le  Coran  (i),  &  les  fouverainsde 


(i)  Le  Coran,  plus  connu  (bus  le  nom  d'Alcoran, 
qui  veut  dire  la  mêm»  cko& ,  eft  compofé  de  deux 
mots  arabes,  al  y  qui  eft  Tarticle  k  ou  /<z,  &  Koran^ 
^ui  fignifie  livre  ou  leHure.  C'eft,  pour  les  maliomi- 
tans,  lé  livre  par  excellence.  Ce  livre,  qui  contient 
la  loi  de  Mahomet  9  eft  pour  fes  feâateuifS  c<i  ^ue  U 
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ce  pays  étant  en  même  temps  les  chefs  de  la 
re^gion  &  les  fuprêmes  interprètes  du  livre 
facré,  il  arrive  qu'ils  l'expliquent  quelquefois 
très-arbitrairement ,  &  félon  leurs  vues  &  leur 
intérêt.  Les  prédéceûêurs  de  Mékaous  en  ont 
donné  plus  d'un  exemple.  Celui-ci,  plus  mo- 
déré y  évite  foigneufement  de  les  imiter  en 
cela.  Lorfqu'un  chef  de  famille  vient  à  mourir^ 
le  prince  hérite  de  tous  les  biens  du  défun^ 
Avant  Mékaous^  les  fouverains  retenoient  fou- 
vent  uçe  partie  des  fucceûions,  au  préjudice 
des  héritiers  naturels  ;  mais  Mékaous,  qui  s'é- 
loigne autant  qu^il  peut  du  defpotifme  »  ne 
reçoit  ces  hérédités  que  pour  les  tranfmettre 
à  ceux  qui  auroient  dû  les  recueillir.  Que  di- 
tes-vous ,  ^nous  demanda  Hîu-pen  ,  de  ces 
ufages  dont  le  prince  peut  abufer  (î  facilement? 
Je  crois,  n  je  ne  me  trompe,  qu'ils  fontauiS 
préjudiciables  au  fouverain  qu'aux  fujets  ». 

i<  Je  lie  m'érigerai  pas  en  réformateur ,  ré- 
pondît Henri;  mais  ,  à  vous  parler  franche- 
ment, je  ne  vois  de  louable  dans  ce  que  vous 
venez  de  m'apprendre,  que  la  modération  de 
Mékaous,  ou ^ pour  mieux  dire,  que  fa  juftice. 
Oa  refpeâe  chez  vous  la  liber:  é  perfonnelte  ^ 
^ — '- —  I 

Bible  eft  poui  les  Juifs ,  &  rEvangilç  pont  les  Cht^* 
liens. 
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inaîs  on  ne  la  refpeâe  pas  aflêz ,  en  permet^i» 
tant  qu'un  malheureux  ou  un  fou  puiflè  re** 
noncer  à  ce  droit  primitif  &  commun  à  tout 
les  hotnme^  »  qu^on  ne  peut  aliéner  fans  of-- 
fenfer  la  nature  &  fans  en  être  puni;  mais  on  ' 
îa  viole  par  des  attentats  contre  la  propriété, 
<jui  n'eft  qu'une  extenOon  de  cette  liberté  ; 
attentats  d'autant  plus  fûneftes  y  qu'ils  font 
commis  au  nom  de  la  loi.  Tout  gouverne^ 
ment  qui  s'approche  de  l'arbitraire ,  tend  par 
cela  même  vers  fon  déclin.  Tout  fouverain  qui 
bleffe  volontairement  la  propriété  defes  fujets, 
altère  en  même  temps  la  Cenne.  Les  prédé- 
cefleuK^  de  Mékaous,  qui  dépouillolent  lesea^* 
fans  des  biens  de  leurs  pères,  étoient  des  ty« 
rans  infenfés.  Mékaous ,  plus  fage  &  plus  ho* 
xnaîn,  n'ufe  pas  du  privilège  ufurpé  par  ua 
pouvoir  aveugle.  Il  eft  louable  en  cela ,  fi 
toutefois  un  fouverain  doit  être  loué  de  n'a- 
voir pas  fait  le  raal  qu'il  pouvoit  faire  :  mais 
<:ette  modération  du  roi  n'eft  pas  une  grâce; 
c'efl:  une  juftice;  &  l'on  poutrôit  le  blâmar 
.-de  ne  s'être  pas  occupé  à  promulguer  uncloî 
confervatrice  des  hérédités ,  difons  mieux,  des 
propriétés ,  pour  mettre  fe$  fucceifeurs  dans 
Ja  néj^eflité  de  fuîvre  la  voie  qu*il  leur  a  tracée. 
Une  niaxiine  de  la  vraie  politique,  c'efique 
t:out  chef  de  nation  qui  n'établit  ni  bafe  ni 


conftitutîon  de  gouvernement  dans  un  ^t 
informe  ou  ébranlé ,  ne  doit  pas  (èrvîr  de  mo- 
dèle aux  rois  qui  prétendent  à  une  célébrité 
durable ,  &  qui  veulent  élever  dans  le  cœur 
de  leurs  fujets  &  dans  la  mémoire  du  genre 
bumain  ,  un  monument  perpétuel  de  leur 
gloire  3>. 

ii  Vous  croyez  donc ,  répliqua  Hiu-  pen  , 
que  Mékaous  n'a  pas  fait  encore  pour  Tes  fujets 
tout  ce  qù*U  pouvoit  faire  ;  qu'en,  s  occupant 
du  bien  préfent^  il  n'a  pas  fjngé  à  Tavenir  , 
&  que  h  douceur  de  fan  adminiftration  n'aura 
qu'une  foibld:  inSuence  fur  celle  de  fes  fuc-^ 
ceflèurs?  Mais  la  conduite  de  Mékaous  eft 
uniforme.  Il  a  modéré  les  impôts  que  fes  de* 
vanciers  exigeaient  arbkraicement,  &  il  étend 
fa  munificence  fur  les  pauvres  &  les  affligés;» 
Ses  fujets  vivent  dans  l'abondance  &  fe  trou- 
vent beureux.  Il  eft  généralement  aimé.  Ceux 
qui  régneront  après  lui ,  pourroient*ils  ne  pas 
fuivre  un  tel  exempte?—  Ils  ne  s'en  écarté* 
roîent  pas»  lui  dit  Henri,  s'ils  connoiffoient 
bien  leurs  devoirs  ;  mais  faute  d'inftruâbn  &. 
de  lumières  9  ils  s'égareront.  Séduits  par  les 
paffions  des  gens  avides  &  coriHDmpus  >  dont 
ils  feront  entourés,  &  qui  leur  diront  que  le 
.monarque  eft  le  maître  de  toutes  les  propriétés 
.deTifle^  ils  en  difpoferont  à  leur  gré  pour  ri? 


tompenfer  leurs  flatteurs  ;  &  ils  le  feront  d'au- 
tant plus  volontiers ,  qu'en  agiffant  ainfi ,  au- 
cune loi  reconnue  ne  fervira  de  rempart  a  ces 
propriétés  9  que  les  prétentions  du  fouverain 
ne  connoîtront  point  de  limites,  &  quMl  croira 
n  exercer  qu'un  droit  légitime ,  pour  céder  au 
plaiCr  de  fe  montrer  libérât  Mais  pour  en- 
graiflèr  un  petit  nombre  de  courtifanSy  corn* 
bien  de  citoyens  il  rendra  miférables  !  Se  pour 
être  loué  de  Tes  favoris  ,  que  de  pleurs  il  fera 
couler ,  que  de  malédidions  il  s'attirera  !  Il 
^ura  beau  fe  flatter  d'avoir  régné  puifTam- 
ment ,  il  ne  laiflera  qu'une  mémoire  odieufe, 
&  fera  détefté  de  la  poftérité.  Voilà ,  Hîu-pen , 
oà  doit  conduire  la  négligence  d'un  roi  qui 
ne  foRge  pas  à  établir  le  règne  de  la  juftice 
d'une  manière  inébranlable.  Mékabus  eft  aimé» 
•il  eft  béni  de  fes  fujets-,  c'eft  un  tribut  qu'on 
payiç  â  la  bonté  <le  fon  caraftère ,  d'autant 
plus  remar-qpable  &'plus  touchante ,  qu'elfe 
cohtrafte  fînguUèrement  avec  là  -tyrannie  des 
fouverains  qui  lui  ont  tranfmis  le  fceptre;  mais 
il  eft  digne  de  fon  cœur  paternel  d'étendre  fis 
bienfaits  au  delà  de  fon  règne,  én'promlilguatft 
des  lois  )u(tes^,  confervatrîces  des  droits  dés 
înfutaires  5  Fois  qui  fixent  &  déterminent  le  pa- 
trimoine du  fouv'erain  9  en  établiflant  à  pet- 
pétuitéi'enfeignenient  de$  droit»  &  d«s  deyoipi 
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^du  chef  de  l'état  &  des  citoyens.  Mékaous  eft 

>on  &  populaire^  il  aime  la  juftice^  il  thejrcho 
la  vérité  ;  il  mérite  de  la  connoitre*  Ne  lui 
laiiiez  pas  ignorer  ce  que  je  viens  de  vous 
dire.  Son  ame,  grande  &  géhéreufe»  en  fera 
touchée; &  û,  comme  )e  le  préfume»  il  défire 
en  favoir  davantage,  je  ne  craindrai  points  à 
mon  retour  »  de  Tinftruire  des  vérités  impor-» 
tantes  fur  lefquelles  il  doit  fonder  ces  lois  fa- 
lutaires^qui  doivent  rendre  à  jamais  fon  règne 
mémorable  ^>. 

Hiu-pen  dit  que  dès  qu*il  pourroît  parler 
au  roi,  il  lui  rendroit  compte  de  notre  côn- 
verfation ,  &  nous-aflura  que  nous  ne  pouvions 
rendre  un  fervice  plus  agréable  à  Sa  Majefté, 

.qu*ett  Uii  donnant  les  moyens  d'étendre  &  de 
perpétuer  le  bonheur  de  fon  pçuple.  «  Je  con- 

^noiSy  nous  dit-il  j^  fes  intentions  par  moi-même. 
Chaque  fois  que  je  fuis  revenu  de  mes  voyages 
de  long  cours  ,  il  m'a  fait  appeler  auprès  de  lui, 
pour  me  demander  ce  que  j'avois  vu  &  ce  que 

j*avois  appris  de  plus  digne  d'être  noté  dans  les 
coutumes  &  dans  les  lois  des  nations,  que  j^avois 
yifitées.  U  a  vQulu  que  je  m'expliquafle  librement, 
en  les  comparant  aux  nôtres  ;  Se  quoique!  je  ne 

.fois  pas  de  la  religion  du  prince  (i),  ni  au0i 


= ' -7 ' 

11)  Hiu-pen  «le  <iit  pas  de  quelle,  religioa  il  itoU^ 
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înftruît  que  vous  Têtes  des  principes  de  la  po- 
ntique,  il  a  écouté  avec  intérêt  ce  que  je  lui 
difois ,  m'a  témoigné  de  la  confiance  ^  &  la 
réfolution  d'adopter  les  meilleures  lois  de  ces 
peuples»  pour  dotinér  plus  de  fagefTe  à  Ton 
admîniftration.  Mékaous  a  TeTprit  jufte ,  &  le 
défir  de  faire  Je  bien*  Vous  pouvez  croire  qu*il 
fentîra  l'utilité  de  vos  confeils ,  &  qu'il  s'em- 
prefle'ra  de  les -fuivre.  Vous  ferez ,  à  fesyeux, 
des  hommes  divins  qui  méritent  la  plus  grande 
vénération  ,  &  vos  avis,  non  plus  que  vos 
fcrvices,  ne  fortiront  jamais  de  fa  mémoire* 

»  Vous  vous  propofez  de  revenir  ici  &  de 
vous  y  arrêter  plus  long-temps;  vous  aurez 
des  occafions  fréquentes  de  voir  &  d'entre-* 
tenir  le  prince;  mais  foit  que  vous  le  voyiez 
en  public^  foit  que  ce  foit  au  fetn  dé  fa  fa- 
mille, ou  que,  vous  admettant  dans  fa  fami- 
liarité 9  il  fe  dépouille  devant  vous  de  toute 
repréfentation  y  vous  le  trouverez  toujours 
aimabfe ,  toujours  refpeôable.  Vous  le  verrex 
appliqué  ,  fobre  ,  économe ,  avide  de  s'inf- 
truire ,  ennemi  des  flatteurs ,  montrant  une 
grande  eftime  pour  les  hommes  utiles  parleurs 


jnais  ,  û  l'on  en  peut  jqger  par  la  manière  dont  il  parle 
i\l  Mahométifme  &  du  culte  des  idoles  ,  nous  croyons 
îtt*U  pro&ffoitle  Tiéifme  oH  la  ReligioouiiatiueMei.  i 
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connoifTances  &  leurs  talens;  en  un  mot,  dîgné^ 
d*ctre  l'exemple  des  rois  qui  veulent  s'atta- 
cher le  cœur  de  leurs  fujets ,  &  de  fervir  de 
modèle  à  tous  les  chefs  de  famille  qui  lui 
obéifTentà  L'efpoir  dç  votre  retour  me  difpenfe 
de  parler  plus  au  long  de  tt  prince  &  de  Ton 
gouvernement* 

.  »  A  regard  des  infulaires ,  vous  avez  pu  re- 
marquer qu  ils  font  gais,  pacifiques,  prévenans , 
&  hofpitaliers^  Ils  étoient  autrefois  graves^  in- 
quiets, foupçonneux,  toujours  prêts  à  fe  fou-* 
lever  &  à  prendre  les  armes  pour  réfifter  à 
Toppreflion.  Mais  que  ne  peut  un  bon  roi  ! 
Leurs  cœurs  &  leurs  caraâères  ne  font  plus 
jes  mêmes;  ils  font  aufli  docile^  qu'ils  étoient 
remuans.  Ils  travailloient  autrefois  avec  lan« 
gueur  ,  parce  qu'Us  n'étoient  pas  afTurés  da 
jouir  tranquillement  de  leurs  propriétés  ,  & 
ils  vlvoient  dans  la  pauvreté  &  dans  la  mï^ 
sère.  Il  fe  faifoit  peu  de  mariages;  la  popu- 
lation &  la  richeiTe  diminuoient  tous  les  jours. 
Si  Tennemi  eût  alors  attaqué  l'ifle ,  il  rauroic 
facilement  fubjuguée.  Loin  de  s'oppofer  à  fes 
efforts,  la  plupart  des  infulaires  les  auroient 
favorifés,  dansTerpoir  d'être  moins  miférableis 
fous  pn  nouveau  maître.  Aujourd'hui ,  que,  la 
confiance  eft  établie  entre  le  prince  &  le  peu^' 
PJi^A  &  Slue  eelui-i^  9e  craint  point  d'éfrre 

troublé 
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ttOublé  dans  la  pofleffion  de  fes  droits  èc  de 
fes  biens,  chacun  fe  livre  au  plaifîr  d'en  éten- 
dre la  jouidânce  &  de  lès  améliorer.  L'intérêt 
&  Pémulation  ont  provoque  les  travaux  cham- 
pêtres-, ceux-ci  ont  animé  i'induftrie  &  le  com- 
merce ;  Taifance  Se  le  bien-être  font  revenus 
parmi  nous  ,,avec  la  paix  &  la  joie;  &  les  jeunes 
gens  qui  fe  refufoient  aux  liens  du  mariage  ^ 
pour  ne  pas  donner  le  jour  à  des  enfans  mal- 
heureux, s'empreilènt  de  $*y  engager,  &  cé- 
dant fans  réiiftance  au  plus  doux  vœu  de  la 
nature,  voient  tous  les  ans  multiplier  leurs 
familles  par  de  nouveaux  rejetons.  Quelle  né 
'fera  donc  pas  la  félicité  de  Pifle ,  quand  Mé** 
kaous,  plus  inflruit,  aura  établi  la  profpérité 
publique  fur  une  bafe  inébranlable  »  I 

ce  Alors,  reprît  Henri,  le  royaume  de  Mé- 
kaous  doit  être  un  des  pays  les  plus  heureux  de 
la  terre,  &  ceux  qui  connoîtront  ce  pays,  por- 
teront envie  au  fort  de  fes  habitans  ;  car  les 
bons  rois  font  un  préfent  que  le  ciel  fait  ra- 
rement aux  hommes-,  &  les  nations  qui  vivent 
fous  des  lois  juftes ,  &  dont  le  bonheur  eft  fondé 
ilir  une  iexcellente  conftitution ,  font  encore 
plus  rares  que  les  bons  rois^  |.es  familles  8c 
les  opinions  des  infulaires  fe  rapprocheront  en- 
core; les  liaifons  &  la  concorde  feront  plus 
'fermes  &  plus  étroites,  Se  vous  ne  ferez  plus 

Tom.IU.  K 
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qu'un  peuple  de  frères  animés  du  même  cC^ 
prit  ». 

«  Que  la  bonté  du  ciel  >  répliqua  Hiu^en  ^ 
veuille  réalifer  une  fi  âatteufe  efpérance  I 
Puiflent  nos  enfans  &  leur  poftérité  voir  dif- 
paroître  à  jamais  la  diverfité  de  culte  &  de 
religion  qui  les  divife  !  Chaque  feâe ,  ajoutai- 
t-il y  regardant  toutes  les  autres  comme  im* 
pures  »  refufe  de  s'allier  avec  elles  j  n'a  de  re^ 
lations  que  le  moj|ns  qu  il  eft  poilible  avec 
les  perfonnes  qui  font  profeflîon  d'une  autre 
croyance  que  la  fienne ,  &  dans  celle-là  même 
f econnoît  plufieurs  caftes  ou  divifions  de  fa- 
milles fupérieures  l'une  à  l'autre  dans  ropî- 
nion  publique ,  dont  les  premières  traitent  les 
inférieures  avec  tant  de  dédain ,  ou  plutôt 
d'averfîon  »  qu'un  membre  de  celles-là  croiroit 
être  fouillé  par  l'attouchement  même  invo^ 
lontaire  des  individus  de  celles-ci  »  &  que  ces 
derniers  n'oferoient  en  approcher,  tant  les  pré- 
jugés de  l'orgueil  &  de  la  naiflànce  éteignent 
dans  ces  cœurs  le  fentiment  de  la  fraternité 
&  de  la  charité  naturelle.  Âinfî ,  non  feule^ 
ment  les  feâes  «  mais  encore  les  caftes  vivent 
réparées  par  ces  barrières  idéales ,  &  ne  forment 
point  de. mariages  hors  de  l'enceinte  particu- 
lière où  l'opinion  les  renferme. 

p  Les  cérémonies  des  mariages  font  dififé-' 


I^isLË    INCONNUS»  X47 

tentés  comme  les  religions.  Les  femn^es  ma-« 
homéunes  ne  fortent  que  raremjsnt,.  &  r\%  fo 
montrent  que  voilées;  on  les  cpouf($  (ans  let 
connoître.  Ceft  par  Tentremife  d'autrui,  &  f(ic 
des  rapports  fouvent  infidèles,  qu'on  en  fai^ 
la  demande  au  père.  La  fille  ne  connpît.pas 
le  maître  qu'on  va  lui  dopner  >  &  on  ne  lui 
demande  jamais  Ton  çon^Q|^aient.  L'intére^ 
du  futur  &  robéifTance  paffiye  de  raçcçrdéa 
forment  feuls  les  nœuds,  de  cc^tte  union^  La  dot 
fiîpulée,  &  le  jour  convenu,  la  future,  riçhe-^ 
ment  parée,  part  de  la  mai(b|i  du  père,  en- 
fermée à  clef  dans  une  çhaife  en  Corme  de  pa;^^ 
lanqulnj  précédée  d'une  mijifique  bruyante  ^ 
&  fuivie  de  tous  les  hommes  de  fa  famHle  ^ 
vêtus  de  robes  de  fole«  £ile  eft  ainfi  portée^ 
au  milieu  des  cris  &  des  acclamations  des  fpec*. 
tateurs^  à  la  maifon  du  mari,  qui  l'attend  avec 
d'autant  plus  d'impatience  »  qu'il  ne  pourra^ 
iavoir  sHl  a  fait  un  bon  marché ,  qu<e  lorfqu'il^ 
aura  vu  celle  qu'on  lui  amène. 

»  Muûi  de  la  clef  de  la  ^chaife,  il  v^  jufqu'à 
la  porte  pour  la,  recevoir^  &  il  ouvre  précî*^ 
pitammentia  portière,  pour  connoître  quel  eft 
fon  lôt.  Heureux  celui  que  le  hafard  partage 
bien  !  Si  l^époux  fe  trouve  content  des  charmes 
4e  fa  future  y  il  Tembrafle  avec  tendrefle  >  la 
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conduit  dans  la  tnaîfon ,  &  la  préfente  \  zmû 
que  ceux  qui  la  futvent  ^  à  fes  parens  à  lui. 
liOrfque  les  mariés  font  fur  le  feuil  de  la  porte 
de  Tappartement  qu'ils  doivent  occuper,  la 
mère  de  Tépoux  leur  ofire  une  coupe  pleine 
de  vin  de  riz ,  que  le  mari  &  la  femme  boivent 
en  grande  partie  alternativement  &  à  petits 
coups.  Le  refte  de  la  liqueur  eft  répandu  au* 
tour  d'eux  par  le  mari.  Alors  la  dot  eft  comp- 
tée. Les  époux  entrent  dans  leur  chambre» 
où  ils  mangent  feuls  fur  la  même  natte.  Les 
convives  font  régalés  dans  un  autre  apparte- 
ment. La  fête  dure  pIuHeurs  jours ,  après  lef- 
quels  la  femme,  renfermée  dans  Ton  ménage, 
ne  doit  phis  voir  à  vifage  découvert  que  fon 
mari  &  fes  enfans,  &  ne  fort  plus  de  fa  maifon 
que  pour  aller  au  bain  ou  à  la  mofquée. 

»  II  arrive  quelquefois  qu'en  Ouvrant  la 
chaife  où  fà  future  eft  enfermée,  le  mari^  dé« 
pité  d*y  voir  une  fille  fort  laide  &  d'une  fi- 
gure rebutante,  au  lieu  d'une  belle  perfonne 
qu  il  s*attendoit  à  y  trouver,  referme  brufque- 
ment  la  chaife ,  &  la  renvoie  à  la  maifon  d'où 
elle  vient  ;  mais  alors  ,  outre  qu'il  eft  privé 
de  la  dot ,  &  qu'il  -foufire  à  pure  perte  tous 
les  frais  de  la  cérémonie ,  c'eft  qu'il  eft  encore 
obligé  de  confoler  la  fille  rebutée  de  l'affiront 
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qu*elle  a  foufFert,  par  une  fomme  aflcz  forte. 
Toutes  ces  circohftances  rendent  fort  rares  dç 
pareils  événemens. 

»  Chez  les  infulaîres  qui  ne  fuivent  point 
la  loi  de  Mahomet  »  les  mariages  fe  font  d^ 
gré  à  gré.  )Les  parties  peuvent  fe  voir  &  fe 
connoître  avant  de  contraâer  enfemble»  2c 
d'ordinaire  cet  engagement ,  fuite  des  conve** 
nances  réciproques ,  caufe  moins  de  dégoûta 
&  de  regret  à  ceux  qui  s  unillênt  ainfî ,  que 
hs  liaifons  formées  à  laveugle  entre  les  ma^ 
hométans  ,  fous  les  aufpices  de  l'intérêt.  La 
principale  cérémonie  des  mariag«is  parmi  nos 
Guèbres  (car  nous  avons  ici  des  adorateurs 
du  feu  (i))»  eft  que  les  époux  iaffent  trois 


(i)  Les  Gaèbres  ou  Parfiki  connus  dis  la  plus  haata 
ïiotiquité ,  paiTeot  »  comme  la  plupart  des  payens,  pour 
être  idolâtres  ;  mais  c*eft  une  eneiit  on  plutAt  une  ca** 
lomnte  avancée  pa**  Tignorançe  Se  la  prévention ,  for 
la  fimple  apparence  de  leur  culte.  Aucune  religion  n'a 
^mais  adoré ,  dans  le  fens  ûtiGt  que  nous  attachons  i 
ce  mot  9  attCttft  objet  matériel.  Les  idoles  ne  font  que 
des  emblèmes  des  attributs  de  la  divinité ,  telle  que  la 
conçoivent  des  hommes  greffiers  &  ignorans.  Us  ne 
penfent  pas  adrefler  leur  culte  &  leurs  prières  i  des 
ftatues  de  bo|s  ou  de  métal.  Ce  n'eft  pour  eux  qu'une 
rcpréfentation  des  attributs  de  leur  Dieu.  Les  Guèbres 
adorent  le  feu  &  le  foleil ,  comme  des  objets  en  ^iJÎ 
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fois  le  tour  d'un  brafier  ardent  en  fe  tenani 
fnutuélletnent  embraffés  ;  chez  les  difciples  de 
Brama  ,  ils  doivent  manger  &  boire  cachés 
fous  un  ;  même  voile;  chez  ceux  tje  Sanmono- 
codon  [  être  liés  &  ferrés  enfenjble  pendant 
'quelquÈrs  momens  avec  un  cordon  de  foie 
fortement  noué ,  qû*il  faut  couper  pour  leur 
-donner  la  liberté.  Enfin. chez  les  feôateurs 
de  Po  y  c'éft  d*entrelacer  les  doigts  des  mains 
les  uns  dans  les  autres^  $c  dans  cette  pofture, 
xie  demeurer  accroupis  auprès  du  foyer  de  la 
cuifîne ,  jufqu'à  ce  qu'on  vienne  les  prendre 
pour  fe  mettre  à  ta6le. 

Tout  homme ,  dans  ces  dîverfes  religions , 
pettt  prcridi-e  autant  de  femmes  qu'il  le  juge 
à  propos  4  4xuis  cette-liberté  fe  réduit  à  épou- 
fer  celles  qu'il  peut  nourrir.  U  eft  rare  qu'un 
paniculijçji;,  ait  plus  d'une  fempie.  Quant  aux 
^r^and^.&.^tfx  riches,  qui  regardent  leurs  ma- 
iriages  comme  une  affaire  de  luxe  &  doften- 
•tatîo'n ,  &  qui ,  par  cela  mên^e ,  croient  de  leur 


la  puiffahce'cîu  Créateur  fe  raanîfeftç  plus  nfiblemeot 
fur  là  terre.  C'eft  ce  que  nous  avons  reconnu  nous- 
jiiêmes  dans- lès  entretiens  ^ue  nous  avons  eus.plufîeurs 
fois  avec  Hçs  Guêtres  de  ViAc ,  qui  nous  ont  affuré  qu'ils 
ne  voyoîènt,  d^ns  le  feu  &  dans  le  folcil,  qu'un  WOr 
t»teme  de  U  divimtét 
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dignité  de  le^'  multîpfier ,  ils  prennent  plu- 
fîeurs  femmes  :  mais  il  n*y  en  a  proprement 
qu*une  qui  (bit  la  femme  légitime.  Celle-cî 
eft  la  maîtrelTe  ^e  la  maifon  ;  les  autres  lu! 
font  fubordonnées ,  &  lui  doivent  le  rèfpeâ 
&  les  plus  grands  égards.  Les  enfans  de  celles* 
cî  font  cenfës  lui  appartenir ,  &  rappellent 
du  nom  de  mère  y  qu'ils  ne  donnent  pas  à  celles 
dont  ils  ont  reçu  le  "jour.  Ils  doivent  tous 
partager  également  dans  lafucceflîon  du  père; 
mais  foavent  la  première  femme,  par  une 
aveugle  prévention  pour  Tes  propres  enfans,* 
s'efforce  de  gagner  en  leur  faveur  Tefpritdefoa 
mari,  &,  fi  elle  en  vient  à  bout,  lui  faitélu* 
der  la  difpofîtion  de  la  loi,  qui  ordonne  le 
partage  égal  de  Fhérédîté  paternelle  ;  ce  quF 
engendre  communément  la  dîyiGon  parmi  les 
frèresV  &  fait  naître  beaucoup  de  procès. 

»La  juftice  fe  rend  ici  très-fommairement; 
&  quoique  cette  manière  de  décider  de  la  for- 
tune &  de  Tétat  des  particuliers  ait  dé  nota- 
bles inconvéniens ,  Ton  ne  pourroît  que  s'en 
louer  fi  ceux  qui  doivent  la  rendre  avoient 
aflez  de  lumières  &  d'équité  potir  fuivré  exac-^ 
tement  les  lois  &  les  intentions  du  prince, 
qui  veulent  que  le  jugé  ne  prononce  jamais 
de  fentcnce  au  préjudice  de  pérfonne,  que  fut 
(des  titres  Inconteitables  oti  dès  preuves  noo: 
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équivoques  :  mais  dans  .cette  ifle  comme  aî!« 
leurs ,  plus  d'un  magiftrat  manque  des  con-*. 
noiflànces  néceflaires  à  fon  emploi,  &,  ce  qui 
eft  pis  encore,  d'intégrité.  Ça  main  &  fon 
caur  ne  .font  pas  toujours  purs,  &  la  balanco^ 
penche  fouvent  en  fayeur  de  la  partie  qui  a 
les  prétentions  lei?  moins  fondées. 
.  »  Chaque  canton  de  Tiile  a  fon  juge,  de- 
vant  lequel  doivent  être  portées  toutes  les  af- 
faires Jitigieufes  de  foo  diftriâ^L^  parties  plai- 
dent elles-mêmes  leur  çaufe,  &  produifent  les 
témoins  qui  leur  font  favorables*  Le  jugement 
doit  être  prononcé  à  l'audience ,  fans  &ais  8c 
fans  délai  ;  conditions  remarquables  &  dignes 
d'être  applaudies,  (i  les  juges  ne  trouvoient  le 
moyen  de  s'y  dérober,  fous . diierens  pré* 
textes. 

^  Dans  bien  des  cas  ,  les  juges  ne  pronon**. 
cent  pas  en  dernier  reffort ,  &  ils  font  alors 
plus  circonfpeâs  dans  leurs  }ugemens.  Les  par* 
lies  léfées  ont  le  droit  d'en  appeler  au  prince, 
qui  décide  par  lui-même  du  fort  de  leur  af- 
faire ,  &  réforme  leur  fentence ,  s'il  y  a  lieu. 
Dans  tout  procès  criminel ,  Ton  n'exécute  point 
de  Tntenc^  qui  note  un  fujet  d'infamie ^oii  le 
condamne  à  une  peine  capitale ,  avant  que  le 
iouverain  n'en  ait  pris  connoiflance  &  ae  lui 
ait  donné  la  fanion  requife  en  la  iignant» 
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Voilà 9  dit  Hiupen,  ce  que  j'avob  à  vout 
apprendre  de  plus  remarquable  de  nos  lois  & 
de  nos  coutumes.  Tout  n'en  eft  pas  louable 
fans  doute;  mais,  à  tout  prendre ,  il  n'eft 
guère  de  peuple  qui  en  ait  de  meilleures  8c 
qui  foit  au0i  bien  gouverné  »• 

«  En  vous  remerciant  de  vopte  complaifanee  ^ 
répondit  Henri;  j'applaudirai  de  bon  caur  aux 
fentimens  patriotiques  qui  vous  font  parler  fi 
favorablement  de  vos  lois  &  de  vos  mœurs  ^ 
&  je  louerai  le  gouvernement  de  tous  les  ef4 
forts  qull  fait  pour  les  rendre  plus  conformes 
aux  intentions  de  la  nature.  S'il  ne  voit  pas 
encore  parfaitement  tout  ce  qu'il  doit  tenter 
dans  cette  vue»  il  le  fent  du  moins ^  &  ceb 
eft  très-heureux  >  car  il  luirefte  beaucoup  ^'a^* 
bus  à  réformer  »  d'ufages  à  changer,  pourtr^ 
river  à  fon  but ,  vers  lequel  il  doit  aller  d*un 
pas  ferme  &  sûr ,  mais  fa,ns  précipitation  & 
fans  violence. 

>)  Ici ,  comme  dans  la  plupart  des  états  de 
l'afie,  tout  homme  a  la  liberté  de  prendre 
plu  fleurs  femmes,  &  Ton  regarde  la  loi  qui 
autorife  cet  ufage ,  comme  jufte ,  &  comme 
très  favorable  à  la  population.  yo(e  croire  que 
c'eft  une  double  erreur.  La  nature ,  qui  veut 
la  multipUcatioa  des  efpèces,  produit  con& 
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tamment,  dans  tous  les  pays  de  la  terre  ^  i 
peu  près  autant  de  mâles  que  de  femelles  v  & 
ceinirâcle,  qu'on  ne  remarque  pas  aflez,  ma- 
nifefte  évidemmet  fon  intention.  Les  fociétés  » 
qui  n'exifieilt  que  par  fes  bienfaitSi  &  qui  ne 
fauroient  être  heureufes  qu en  fuivant  fes  lois, 
défirent  également  TaccroilOfement  des  familles 
&  Taugmentsition  du  peuple ,  par  où  elles  ac« 
quièrent  plus  de  rapports  ,  plus  de  forces  & 
deTecoûrs.  Tout  fage  gouvernement  doit  donc 
favorifer  tes  mariages ,  qui  font  le  moyen  de 
cette  augmentation.  Mais  ce  n'eft  pas  les  fa- 
vorîfer,  c'eft  les  reftreindre  au  contraire ,  que 
de  permettre  à  une  partie  des  hommes  qui 
cbmpofeot  la  focicté,  de  prendre  en  même 
temps  pluiîeurs  femmes ,  ou  même  autant  qu  ils 
en^  veulent  ;  car  c*eft  vilîblement  en  priver  un 
grand  nombre  d'autres  hommes ,  8c  les  obli- 
ger pai^  cela  nrême  à  vivre  célibataires.  Je  dis 
que  les  gpuvernemens  qui  permettent  aux 
hbmmes  d'époufer  plufieurs  femmes  à  la  fois , 
ne  .donnent  véritablement  cette  llbetté  quà 
une  partie  d^  feux  qiii  leur  ôbéiflent,  puif- 
que  par  le  fait  il  n'y  a  que  des  hommes  riches 
qui  pûiffent  fiiffire  auix  dépenfes  que  la  noun* 
riturej  Tentretiën,  &  la  fpite  de  plufieurs  femmes 
exigent  abfôlunlent)  qu'alors  k  ïbciété  n'a 
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plus  le  nombre  de  femmes  fiiffifant ,  pour  que 
chacun  de  ceux  qui  font  ^  marier  puiffe  y 
trouver  une  compagne.  Ajoutons  à  cela,  dV 
près  l'expérience  de  tous  les  fiècles ,  que  la 
pluralité  des  femmes  n'eft  pasi  un  moyen  pro^ 
pre  à  obtenir  d'elles  le  nombre  d^enfans  qu'elle^ 
donneroient  à  Tétat  9  û  chacune  avoit  foa 
mari;  que  la  nécefliité  où  fe  trouvent  toutes 
les  femmes  d'un  feul  homme  de  vivre  enfem»- 
ble,  doit  faire  naître  &  entretenir  des  ^Ibofies 
continuelles  dans  le  ménage,  affoibltr  l^ec« 
tion  du  mari^  en  la  divifant,  &  le  rendre  în« 
différent  fur  une  progéniture  qui  n*a  pas  reçu 
Texiftence  fous^  les  aufpices  de  l'amour  V<in6 
les  enfans  de  toutes  ces  femmes  qui  fe  kaïflènt , 
ne  peuvent  s'aimer  cordialement,  &  que  toutes 
ces  défunions,  quoique  domeftiques ,  tournent 
infailliblement  siii  détriment  de  la  fooiété* 

35  L'expédient  dont  on  fe  fert  pour  réunir 
ràfleâion  de  tous  les  enfans  d'une  famiHe  <ians 
uf\  feul  objet,  en  leur  faifant  appeter  dû  nom 
de  mère  la  première  femme  de  leur  père,  en 
les  obligeant  de  la  regarder  comme  telle,  n'eft 
qu'un  vain  palUatif.  On  ne  trompe  point  la 
nature;  ni  cette  mère  fiâive^  ni  fes^ enfans 
adoptifs  ne  Tentent  mutuellement  ^u  fond  de 
leur  coeur,  cet  amour  tendre  qu'une  yéntabto 
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mère  &  fes  enfans  ont  naturellement  les  uns 
pour  les  autres. 

H  Quant  au  détail  de  la  juftice  dans  la  main  di} 
Ibuverain  ,*  je  penfe  qu^  ce  n'efl  pas  une  ch6(^ 
bien  ordonnée^  parce  que  U  furvelllant  général 
de  la  fociété  ne  doit  pas  &  ne  peut  pas  s'occuper 
des  détails  >  qu'il  efi  partie  contre  les  coupables^ 
&  qu'uoe  partie  ne.  doit  pas  être  juge  dans  fa 
propre  cau^e  ;  enfin  parce  qu'il  eft  en  butt^ 
plus  que  perfonne  âlafurprife&  à  Terreur  ^  & 
que  les  abus  &  les  erreurs  de  la  puifiSince  font 
prefqoe  toujours  irréparables.  M|kaous  n'a  rien 
fait  encore  pour,  obvier  à  ces  inconvéniens. 
Vous  avez  des  juges  î  mais  ces  juges  ifolés  » 
pefque  fans  autorité ,  ne  font  pas  contenus 
par  la  préfence  d'autres  juges ,  ni  éclairés  au 
beibin  du  fecours  de  leurs  lumières.  Il  faudroit 
que  le  prince  établit  un  cQrps  de  magiftrature 
toujours  exiftant ,  qui ,  dépofitaire  des  lois , 
fût  chargé  feul  de  les  faire  parler  j  &  de  faire 
exécuter  les  jugemens  prononcés  d'avance,  par 
les  lois  I  que  ce  corps  de  magiftrature  ne  pût 
ceilbr  d'être  le  repréfentant  du  fouverain  ^ 
comme  ininiftre  de  la  juftice ,  &  fut  véritable- 
ment l'organe  des  lois. 

»  VoiU  »  mon  cher  Hiu-pen  »  les  réflexions 
^ue  k  yaHoo  &  l'expérience  me  ftiggèrent  fur 


fes  lois  &  les  mœurs  d^  votre  patrie.  Regar» 
dez4es ,  je  vous  prie,  non  comme  le  firuit 
d  une  jaloufe  critique  qui  veut  trouver  par- 
tout jdes  défauts,  pour  exercer  à  plaifîr  fa  ma* 
lignite,  mais  comme  une  preuve  des  fentimens 
d'eftime  &  d'affeâion  que  le  bon  fouverain  8c 
rheureux  peuple  de  Saméa  nous  ont  Infpircs; 
&  veuillez  i>ten  recevoir  dans -cette  confidencd 
un  nouveau  témoignage  de  notre  reconnoif- 
fance  envers  vous ,  &  du  bien  que  nous  (ovh 
haitons  à  tous  vos  compatriotes  >»• 

Comme,  nous  n'avions  plus  rien  qui  nous 
retînt  dansTifle ,  nous  prîmes  congé  du  prince  , 
qui  nous  fit  promettre  de  revenir  le  plutôt 
qu'il  nous  feroit  poflible.  Il  nous  témoigna 
beaucoup  de  regret  de  nous  voir  partir.  II  ne 
reçut  pas  nos  adieux  fans  toucher,  des  deux 
côtés  de  fon  nez  ro^al,  le  nez  de  HenrL 

Nos  amis  nous  accompagnèrent  jufqu'aa 
vaiflèau  y  y  montèrent  avec  nous ,  &  ne  fe 
rembarquèrent ,  pour  retourner  chez  eux ,  qu*à 
quelques  milles  de  la  baie ,  après  nous  avoir 
renouvelé  les  alTurances  de  Teftime ,  de  Ta- 
mitié ,  &  de  la  reconnoiSance  la  plus  par-» 
faite. 

Ceft  aînfi  qu'urt  fervîce  rendu  par  le  feul 
mouvement  d'une  charité  naturelle,  nous  con« 
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cîlia  raffeâion  des  faipéens ,  &  nous  donna 
Toccafion  d'éta)?lir  entre  ce  peitple  &  nous  ^ 
des  liaifons  deqomiperce  &  de  fervlces^  dont 
nous  pouvions  des  deux  parts  nous  promettre 
un  égal  avantage  ;  liaifons  très  heureufes  pour 
ces  indiens ,  mais  qui ,  par  des  événemens 
dont  nous  ne  devons  pas  devancer  le  récit, 
pnt  manqué  d'être  très-funefies  à  la  colonie» 
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Ç  H  AP  IT  R  E    X  L  V  I  I  r.    ' 

Retour  des  nâ»tigateurs  à  Fijle  inconnue^  Pféfo^ 
ratifs  du  mariage  de  JDona  Rofa  &  de  Dan 
Pedro;  cdid-ci  tombe  malade. 


N< 


ious  quittâmes  rifle  de  Saméa»  partagés 
entre  deux  fentimens  contraires;  la  joie  de 
revenir  dans  le  fein  de  nos  familles  alarmées^ 
après  avoir  accompli  nos  defleins  au  delà  de 
tout  efpoîr,  &  le  regret  que  des  coeurs  fen- 
iibles  éprouvent  toujours  en .  fe  ^féparant  de 
ceux  qui  leur  font  attachés  par  le  lien  des 
bienfaits;  mais  ce  dernier  fehjtiment  céda  bienr  , 
tôt  à.  la  vivacité  de  l'autre  ^  qui  prenoit  de 
nouvelles  forces  à  mefure  que  nous  avan^  . 
cions. 

Tous  ceuK  qui  montoient  le  vaifleau ,  à 
1  exception  4e  Tanglois ,  laiffoient  voir  la  plus 
grande  impatience  d'arriver  à  Tifle  inconnue; 
Tous  fe  flattoient  d'être  accueillis  avec  tranf- 
port  des  perfonnes  qu'rls  aimoient  le  plus.  Le 
feul  "Wilfon  paroiffoit  indifférent  à  la  commune 
joîe.  L'on  voyoit  même  qu'il  étoît  profondé'»  . 
ment  affligé  de  celle  qui  brilioit  fur  le  vifage  , 
de  Don  Pedro.  Il  fe  mpntroît  plus,  fcrieux  ii 


t6&        L'IsLS  inconnue; 

plus  fombre^  lorfque  refpagnoly  emporté  par 
la  force  de  fon  amour ,  &  plein  de  Tenthou* 
(iafme  que  lui  Infplroît  l'approche  de  fou  bon-^ 
heur»  s'abandonnolt  fans  retenue  à  reftufion 
<ie  (es  fentimehs.  L'anglois  ne  pouvoit  cachée 
alors  le  dépit  &  la  jaloufie  dont  fon  cœur  étoit 
dévoré.  Il  avoit  effayé  vainement  de  nous 
déterminer  à  prolonger  notre  féjour  dans  Tifle 
deSaméa,  & ,  s'il  en  faut  juger  par  la  conduite 
qu'il  a  tenue  depuis,  il  auroit  bien  voulu  qu*un 
nouvel  obftacle,  nous  écartant  de  notre  route , 
eût  ainfi  trompé  Tefpoir  de  Don  Pedro  ;  mais 
le  ciel  fembloit  vouloir  confondre  rinjuftice 
de  fes  prétentions  ,  en  nous  accordant  le 
temps  &  les  vents  les  plus  favorables.  La  tem« 
père  que  nous  avions  eflTuyée  en  quittant  Tifle 
des  nègres  amis ,  &  la  courfe  que  nous  avions 
laite  à  Tifle  des  faméens ,  nous  avôient  beau- 
coup éloignés  de  notre  patrie;  cependant  nous 
}ouiffions  conftamment  d  un  vent  fi  frab  &  fi 
bon  9  que  nous  arrivâmes  en  trois  jours  au 
terme  de  notre  voyage. 

Il  y  en  avoit  dix-huit  que  nous  en  étions 
partis.  Toute  la  colonie  ^  prévenue  que 
notre  expédition  ne  devoit  pas  durer  plus 
d'une  fe'maine  ^  étoit  dans  les  plus  vives 
alarmes  à  notre  fujet."  L'inquiétude  de  nos 
chers  parens  s'étoit  fi  fort  accrue/  qu'ils  ne 

pouvoient 
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pouvoit  plus  prendre  aucun  repos.  Ils  tenoîènt 
fans  cefîe  à  robfervatoire  quelques-uns  de  nos 
frères  ou  de  nos  enfans ,  pour  épier  notre  re- 
tour» Il  ne  fe  pafToit  pas  de  jjours  qu*ils  n*y 
mont^ITent  eux-mêmes ,  pour  jouir  plus  tôt 
du  plaiGr  de  nous  apercevoir.  Tous  les  yeux 
fe  fixoient  fur  le  côté  de  la  mer  par  où  nous 
devions  arriver;  Chacun  étoit  à  fon  pofte 
avant  Taurore;  on  ne  le  quittolt  que  quand' 
robfcurité  de  la  nuit  ne  permettoit  plus  de 
voir  autour  de  foi.  Cependant  nous  entrâmes 
dans  la  baie  &  nous  débarquâmes  fans  être 
vus  de  perfonne ,  parce  que  >  furpris  par  la 
nuit^  quand  nous  compencions  à  peine  à  dis- 
tinguer robfervatoire,  nous  n'avions  appro- 
ché quavec  précaution,  tenant  toujours  la 
chaloupe  en  avant,  &  que  ces  mefures  pru* 
dentés  avoient  ralenti   notre  marche. 

Après  avoir  refermé  Ja.  chaîne  du  port  & 
amarré  la  barque,  nous  montâmes  en  troupe^ 
mais  doucement  &  en  (ilence  ,  à  la  maifon  du 
Père.  L'on  y  avoit  foupé  fort  tard,  comme  on  le 
faifoit  depuis  quinze  jours , parce  que,  s'âtten- 
dant  fans  cefle  à  nous  voir  paroître,ron  reculoit 
l'heure  des  repas  &  celle  du  fommeil  »  afin  de  ne 
rien  perdre  du  plaifir  qu'on  fe  promettoit  de  , 
partager  avec  nous  à  notre  retour.  La  porte  de 
i'enceinte  étoit  ouverte.  Nous  entrâmes  feJM^ 

Tom.ni,  h 
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bruit  dans  la  cour ,  &  nous  vioies,  à  travers  Tes 
fenêtres  du  fallon  y  que  l'on  étoit  encore  à  table» 
Nous  touchions  au  iiK>nient  de  ferrer  dans  nos 
bras  tout  ce  que  nous  avions  de  plus  cher ,  & 
notre  impatience  étoit  d'autant  plus  vive  »  que 
nous  en  étions  plus  près. 

Cependant ,  lorfque  nous  fûmes  fur  le  point 
d'entrer 9  nous  héfitâ^mes ,  dans  la  crainte ,  aflèz 
bien  fondée,  que  notre  apparition  Tubitecaufant 
une  trop  vive  joie  au  cœur  fenfible  de  notre 
bonne  mère ,  d'Adélaïde  &  de  Dcrna  Rofa  ,  ne 
produisît  quelque  accident  fâcheux.  Le  fouvenir 
de  ceux  qu'£léonore  avoit  éprouvés  dans  de 
pareilles  circonftances  ^  nous  faifoit  une  loi 
d'être  circonfpeâs.  Nous  attendîmes  donc  que 
le  hafard  nous  amenât  quelqu'un  de  la  mai-- 
fon  à  qui  nous  pufCons  d'abord  nous  annon* 
cer^  &  qui  pût  préparer  les  efprits  à  nous 
recevoir;  &  fort  heureufement  cette  attente  ne 
fut  pas  longue. 

Robert)  fils  cadet  de  Henri ^  ayant  quitté 
la  table  pour  aller  dans  la  cour ,  Henri  s'of-* 
frit  à  lui,  &s'-étant  fait  connoître  auffi-tôt, 
en  lui  difant  de  fe  taire ,  l'embrafla  tendre- 
ment y  &  l'inftruilit  de  ce  qu'il  avoit  à  dire  au 
Père  de  notre  part.  Robert  rentra ,  &  bientôt 
le  Père  fortit  lui-même  &  vint  à  nous.  Il  nous  ' 
^smbrafia  faas  rien  dire^  mais  fes  larmes ,  qui 
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niouillolent  nosîoues,  nous  en  dlfoient  aflèz. 
Puis  il  nous  amena  hors  de  la  cour  pour  nous 
parler  un  moment  >*  fans  être  entendu  de  ceux 
qui  étoient  dans  le  falon»  Nous  reconnûmes 
dans  fes  paroles  &  dans  fes  carefles ,  fe  Père 
tendre  &  fage  qui  n'avoît  jamais  cefle  de  nous 
donner  des  preuves  de  fon  aflPeâion ,  &  dont  le 
cœur  &  les  penfées  n^ayoient  d'objet  que  le 
bonheur  de  fa  famille;  Nous  lui  dîmes ,  en  deux 
mots,le  fuccèsde  nôtre  voyage,&Iuipréfen- 
tâmes  Don  Pedro  ,  qu'il -accuçillit  avec  la  joie 
franche  &  cordiale  de  Thôte  le  plus  généreux. 
Il  nous  ordonna  de  demeurer  làjufqu'àcè  qu  il 
nous  fît  2fVertîr.  Enfuîte  ayant  paffé   d^ns  le 
Jardin,  il  rejoignit  fa.  compagnie,  à  laquelle 
il  dit  qu'il  venoît  d'entendre  un  bruit  &  des 
voix  qui  lui  faiîoient  croire  que  la  barque 
étoit  arrivée,  &  que  fes  fils  étoient  dans  Tifle. 
Il  recommanda  à  Ëléonore  &  à  Tefpagnole,  de 
contenir  la  vivacité  de  leurs  fentimens ,  non  feu- 
lement parce  qu'il  pourroit  s*être  trompé  dans 
fes  cohjeâurcs  ,  mais  parce  qu'en  fe  livrant  aux 
mouvemens  rapides   d'une  joie    immodérée^ 
elles  feroîent  dans  le  cas  d'éprouver  un  (aifif- 
fement  qui  pourroit  mettre  leur  vie  en  daa- 
^er,  &  qui,  a  coup  sûr,  porteroït4e  trouble  &C 
la  défolation  dans  toute  la  famille* 

Après  avoir  pris  cette  précaution,  il   dit 

Lij 
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â  Robert  d'aller  dans  le  jardin  ^  afin  de  s'aflu-t 
rer  fi  les  arrivans  paflfoient  de  ce  côté  pouc 
venir  à  la  maifon.  <<  Je  vais  au  deyant  d'eux , 
ajouta-t-il,  par  le  chemin  ordinaire.  Si  je  ne 
m'abufç  pas  dans  mon  efpoir^  nous  ne  tarde- 
rons pas^Tun  ou  l'autre  ,  à  vous  annoncer  nos 
voyageurs  &  à  les  amener  dans  vos  bras  »• 
Sans  attendre  la  réponfe  de  ces  femmes  éton- 
nées &  incertaines,  il  vint  nous  chercher  & 
nous  amena  dans  le  falon. 

Au  bruit  que  nous  fîmes  en  entrant,  notre 
mère  fe  leva  de  table  >  accourut  au  devant  de, 
nous ,  &  fans  plus  fe  fouvenir  des  confeils  du 
père^  vint  fe  jeter  au  coude  Henri,  qui  pa- 
rut le  premier ,  avec  tant  d'émotion  Se  de 
fenfibilité,  que,  toute  chancelante,  elle  feroit 
tombée,  s'il  ne  l'eût  retenue,  &  qu'elle  put 
à  peine  faire  entendre  quelques  mots  entre- cou* 
pés.  Henri  la  plaça  promptemeot  fur  une  chaife, 
où  elle  fut  quelques  momens  comme  en  dé- 
faillance ;  mais  ayant  reçu  de  prompts  fe-« 
Cours  &  fes  larmes  coulant  bientôt,  elle  reprit 
peu  à  peu  fes  efprits ,  &  revint  à  fon  premier 
état.  Le  trouble  de  tous  les  afiîftans  étqit  ex- 
trême; car  dans  ce  même  moment  Adélaïde. 
&  Dona  Rofa  n'ètoient  guère  plus  tranquilles , 
&  ne  méritoient  pas  moins  de  foins  de  leur 
part^  quiEléonore.  Adélaïde  ne  put  fe  lev^r  de 


L'ISIÏ  iMCONNtTB.  .  l6i 
Ton  fîège;  &  Fefpagnole  montroit  un  tel  éga- 
rement de  raifon ,  que  fi  Ton  n'eut  pas  connu 
la  fagefld  de  fon  efprit  &  la  décence  de  fes  ma- 
nières ,  on  l'auroît  prife  pour  une  folle.  JLa  mai- 
greur &  l'abattement  de  Don  Pedro  en  étoient 
peut-être  autant  la  caufe ,  que  la  joie  qu'elle 
avoit  fentie  de  fon  retour  inopiné.  Don  Fbdro 
fembloit  n'agir  que  machinalement.  Pour  des 
cœurs  trop  fenfibles  &  trop  aimans,  Fexcès  de 
la  joie  &  du  bonheur  eft  plus  difficile  à  fup- 
porter  que  celui  de  l'infortune- 

Le  feul  Wilfon  paroiffoit  garder  une  forte 
de  tranquillité.  Je  dis  une  forte  de  tranquil- 
iité;  car  avec  les  paflîôns  qu'il  portoît'au  fond 
du  cœur  9  il  ne  pouvoit  être  indifférent  à  cette 
fcène  vraiment  touchante.  S'il  laiflbit  voir  moins 
d'agitation  fur  fon  vifage ,  c*eft  qu'il  prenoit 
foin  depuis  long- temps  de  déguîfer,  autant  qu'il 
le  pouvoit,  des  fentimens  qu*il  n'ofoît  avouer  ^ 
&  qu'il  avoit  fur-tout  l'attention  d^en  cachei( 
les  motifs  &  les  mouvemens.  D'ailleurs^  dans! 
la  confufion  générale  que  caufoit  l'état  des 
femmes,  l'on  n'avoit  ni  le  temps  ni  la  volonté 
de  fixer  un  œil  obfervateur  fur  cet  étranger.  II 
n'y  avoit  que  ceux  qui  étoient  moins  afFedé?^ 
de  cet  événement,  tel  que  de  Martine,  qui 
puflent  remarquer  ce  qui  fe  paffoit  alors  dans 
rame  dé  l'anglois.  Quant  au  Père,  ému ,  atten^ 
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dri ,  affligé ,  il  fe  trouvoit  dans  un  extrême 
embarras.  Cependant,  maître  de  lui'&  de  fes 
mouvemens ,  il  montra  beaucoup  de  préfencp 
d'efprit ,  prit  foin  lui-même  d'Eléonore  ,  & 
donna  les  ordres  convenables  pour  qu'on  portât 
fur  le  champ  aux  autres  tous  hs  fecours  dont 
ils  avoierit  befoin.  Enfin  le  bon  effet  de  nos 
foins,  de  nos  fecours,  &  celui  des  réflexions, 
rendirent  aflez  de  calme  aux  fens  de  ces  per- 
fonnes  troublées ,  pour  qu'elles  puffent  fe  voie 
&  s'entendre  fans  un  nouveau  danger. 

Après  TefFufion  des  fentimens  réciproques 
dont  tous  les  cceurs  étoîent  pleins ,  chacun 
^oûta  plus  tranquillement  le  plaifir  de  fe  trou- 
Ver  auprès  de  ce  qu'il  aimoit.  Le  Père  nous 
fit  fervir  à  fouper,  &  fe  remit  à  table  avec 
nous,  ainfi  que  notre  mère.  &  fa  compagnie. 
JWais  orn  mangea  peu:  on  ne  pouvoit  goûter 
que  les  délices  d'une  fatisfaâion  entière. 

Alors  Eléonore  nous  demanda  les  détails  dç 
notre  expédition.  Henri  les  lui  raconta  ,  mais 
avec  la  réferve  que  fa  prudence  lui  infpiroit.  Il 
fit  mpdeftement  fentir  les  avantages  qui  en 
dévoient  réfulter;  mais  il  eut  foin  d*âdoucir  le 
tableau  des  dangers  que  nous  avions  courus. 
Notre  mère  en  fut  pourtant  effrayée ,  &  ne  put 
s'empêcher  de  nous  dire  que  nos  fuccès  étoient 
achetés  bien  cher^  &  que, fans  le  bonheur  qu^ 
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nous  avions  de  ramener  Don  Pedro ,  elle  n*auroit 
«que  dés  regrets  à  donner  à  nos  brillantes  en^ 
treprifes.  Le  Père  fit  diverfion  à  cette  idée ,  eh 
nous   témoignant  toute   la  fatisfaâioii  qu'il 
éprouvoit  de  la  conduite  qu€  nous  avions  tenue^ 
tant  envers  les  nègres  anthropophages ,  qu'en* 
vers   les  nègres  amis  &  les  faméens.  Il  loua 
notre  humanité^  notre  politique  généreufe  5  & 
nous  dit  que  ce  que  nous  venions  de  lui  ap- 
prendre étoit  une  des  chofes  les  plus  agréables 
qu'il  eût  en  tendues  de  fa  vie«  Il  obferva,  comme 
pour  confoler  Eléonore  »  que  nos  liàifons  avec 
ces  peuples  ne  laiflbient  plus  de  fujet  de  guerre 
entre  nous^&  nos  voiiins  ,  &  que  cette  feule 
confidération  devoit  rendre  nqtre  expédition  à 
jamais  mémorable  dans  la  colonie  9  puifque 
c'étoît  le  plus  grand  fervice  qu'on  pouvoit  lui 
rendre.  Au  refte ,  ajouta-t-il,  vos  promeflès  dfe 
retourner  au  pays  des  nègres  amis ,  pour  leur 
porter  de  nouveaux  fecours  &  travailler  à  les 
civilifer ,  &  les  paroles  que  vous  avez  données 
aux  faméensde  voyager  vers  leur  île  &  d'éta- 
blir avec  eux  un  commerce  fuivi ,  ne  vous  y 
engagent  au  fond  ,  qu'autant  que  vos  afFaires 
civiles  &  domeftiques  pourront  vous  le  pet'- 
mettre .,  &  ne  peuvent  lier  ,  en  aucftne  ma-* 
nière  j  la  focîété  ni  ïon  chef.  Je  fais  que  tout 
propriétaire  a  le  droit  d'ufer  à  fon  gré  de  feç 
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j>ropriétés ,  &  par  conféquent  de  commercer 
des  chofes  qui  lui  appartiennent,  &  je  ne  pré** 
tends  défendre  à  perfonne  d'établir  un  com- 
merce avec  les  faméens^;  mais  je  confeille  à 
ceux  qui  en  auroient  envie  d'y  porter  beaucoup 
.de  prudence  &  de  modération  ;  &  quant  à  ce 
qui  me  regarde ,  je  ne  veux  pas  que  l'on  aille 
trafiquer  au  dehors ,  ni  pour  moi,  ni  en  mon 
.i3om  ',  parce  que  ce  feroit  donner  à  mes  fuc- 
.ç^iTeurs  le  prétexte  de  détacher  leurs  intérêts  de 
celui  de  leur  peuplé  ,  &  mettre  Tadminiftration 
fur  le  chemin  du  monopole  ». 

Don  Pedro ,  qui ,  par  difcrétion  &  par  ref- 
peft  pour  nos  vénérables  parens ,  avoit  infini- 
ment modéré  fes  tranfports  &  l'expreflion  de  fa 
joie  ,  voyant  qu'on  alloit  bientôt  fe  retirer 
chacun  chez  foi ,  &.  ne  voulant  pas  fe  féparer 
de  Dona  Rofa  &  du  refte  de  la  compagnie ,  fans 
leur  avoir  feit  connoître  toute  la  chaleur  &  la 
force  des  fentimens  dont  fon  cœur  étoit  pé- 
nétré a  demanda  la  permiffion  au  Père  de  à  Eléo- 
xîore  d'en  parler  un  moment.  Il  les  remercia 
d'abord  de  l'afile ,  de  la  protedion  &  des  bontés 
£  tendres  &  fifoutenues  qu'ils  avoient  accordées 
à  fa  chère  Dona  Rofa ,  des  fecours  inefpérés  que 
nous  lui  avions  portés  à  lui-même  ,  &  de  Tac- 
xuailqu'il  recevoit  de  tous  5  &  il  le  fit  avec  un 
;,air  fi  touché ,  des  geftes  fi  exprefiiis^  qu'il  aug- 
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menta  beaucoup  la  bonne  opinion  que  nous 
avions  de  fon  caradère  ,  &  Finclination  qu'il 
nous  avoit  infpirée.  Il  témoigna  particulière- 
ment à  chacun  de  ceux  qui  avoient  été  de  l'ex- 
pédition ,  la  gratitude  qu'il  confervoit  de  tous 
les  fervices  qu  il  en  avoit  reçus  ^  &  fit  le  plus 
grand  éloge  de  leur  conduite  à  fon  égard. 
Enfuite  s'adreflànt  à  Dona  Rofa  : 

ce  Ma  chère  amie,  lui  dit-il,,  ce  n'eft  pas  le 
moment  de  vous  peindre  ce  qu*a  eu  d'affreux 
pour  moi  notre  féparation  ,  ni  l'incertitude 
mortelle  où  j'ai  été  depuis  fur  votre  fort.  Vous 
.tn  êtes  trop  bien  convaincue  par  ce  que  vous 
avez  éprouvé  vous-même.  Votre  bonheur  (  je 
puis  le  dire  d'après  vous  )  tient  fi  étrpitement 
au  mien,  que  mes  peines  deviennent  les  vôtres, 
comme  les  vôtres  font  les  miennes.  L'expé- 
,rience  que  nous  en  avons  déjà  faite,  doit  nous 
engager  à  prévenir  de  plus  grands  malheurs. 
Nous  allions  en  Europe  pour  y  être  unis  par  le 
plus  doux  lien ,  pour  y  vivre  dans  l'aifance ,  & 
employer  nos  richeffes  à  faire  des  heureux.  Le 
xiel  a.  condamné  ces  deffeins  flatteurs.  Nous 
avons  perdu  nos  parens  ,  nos  biens ,  &  jufqu'à 
l'efpoir  de  revoir  notre  patrie  :  elle  eft  ici  ;  voilà 
notre  famille ,  fi  nos  fauveurs  daignent  nous 
adopter  ppur  leurs  enfans.  Ma  fanté  eft  trop 
altérée,  taon  falut  eft  trop  incertain ,  pour  que 
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j'aille  encore  courir  des  dangers ,  s'il  ne  faut 
expofer  ma  vie  pour  une  époufe  &  pour  des 
amis«  Permettez  donc  »  chère  Rofa  ^  que  je 
vous  rappelle  les  promefles  que  vous  m'ayez 
faites  de  me  donner  votre  main ,  &  que  je  vous 
preilê  d'en  hâter  le  moment ,  afin  que  je  goûte 
au  moins  quelques  jours  tout  le  bonheur  que  je 
puis  défirer. 

5>Si  généreufement  accueillis  dans  cette' co- 
lonie,  à  laquelle  le  fort  &  nos  voeux  nous  atta- 
chent ,  fixons  -  nous  ici ,  en  acquérant  tous  les 
titres  qui  peuvent  lier  nos  intérêts  aux  Cens; 
demandons  au  vénérable  chef  qui  la  gouverne, 
qu'il  veuille  bien  nous  recevoir  au  nombre  de 
fes  fujets  ;  qu'il  nous  donne  à  ce  titre  des  terres 
dans  Ton  ifle ,  &  les  moyens  néceflaires  pour  les 
mettre  en  valeur ,  &  qu'il  confente  que  nous 
formions ,  en  fa  préfence ,  des  nœuds  légitimes, 
pour  y  vivre  fous  fon  autorité  ,  dans  la  jouif- 
fance  des  droits  authentiques  de  citoyen.  Nous 
ne  pouvons  pas  employer ,  pour  nous  unir  »  les 
fecours  ordinaires  de  la  religion  ;  mais,  comme 
nos  premiers  parens ,  mais ,  de  même  que  nos 
refpeflables  hôtes  ,  nous  pourrons  contradec 
un  mariage  valide ,  en  face  du  ciel  &  de  toute 
la  colonie.  Votre  confciençe  s'alarmeroit-elle 
d'une  telle  union ,  quand  nos  coeurs ,  les  cir- 
conftances,  &  j'ofe  dire  mon  état,  nous  en 
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font  une  loi  ;  quand  il  ne  refte  aucune  efpérance 
de  la  rendre  plus  facrée  par  le  minîftère  d'un 
prêtre  ?  . . .  Parlez ,  ma  chère ,  ma  tendre  amie. 
Voudriez-vous  ,  eiï  me  refufant ,  accourcîr  en- 
core mes  jours  &  les  terminer  par  la  douleur  ? 
Un  refus  de  votre  part. ...  Ah  !  je  n*y  furvivrois 
pas.  •  •  Mais  non«  Vous  êtes  toujours  la  même , 
&  douter  de  votre  cceur,  feroît  vous  faire  la 
plus  fenfible  injure  >>. 

Tous  les  fpedateurs  furent  touchés  du  dif- 
cours  de  Don  Pedro  ;  mais  Dona  Rofa  fondit 
en  larmes  en  entendant  ce  qu'un  noir  preflen- 
timent  fembloit  lui  infpirer  de  Gniftre.  E}le  ne 
put  d*abord  lui  répondre  que  par  des  foupîrs  & 
des  paroles  entrecoupées  ;  cependant ,  faifant 
effort  fur  elle-même  pour  modérer  Texcès  du 
fentiment  qui  la  pénétroît  ;  «  Cher  Don  Pedro , 
lui  dit-elle  ,  n'altérez  pas  le  plaifir  que  nous 
^vons  de  nous  rejoindre  dans  ce  féjour ,  par  des 
alarmes  tout  au  moins  inutiles ,  &  qui  ne 
peuvent  que  m'effrayer.  Nous  avons  trouve  des 
proteâeurs  8c  des  amis  tendres ,  dont  l'affedion 
&  les  bontés  continues  doivent  nous  confoler 
de  nos  mauxpaffés.  Ne  penfons  plus  à  l'Amé- 
rique ni  à  TEurope  ;  nous  n'y  avons  plus  rien 
que  nous  devions  regretter.  Cette  ifle  heureufe 
fera  déformais  notre  patrie  ;  elle  nous  offre  la 
perfpeftive  du  fort  le  pîus  fortuné.  Ne  fongez , 
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pour  en  jouir  long-temps ,  qu  à  diflîper  les  în- 
^qulétudes  qui  vous  troublent.  Mon  cœur  ne 
'change  pas  ,  il  ne  changera  pas.  Je  vous  ai  fait 
la  promeflè  de  vous  donner  ma  main  dès  que 
nous  ferions  en  Efpagne.  S'il  ne  faut ,  pour  vous 
rendre  le  calme  &  la  fanté,  que  vous  alTurer  de 
nouveau  d'être  à  vous  pour  toujours,  8t  de  ne 
pas  attendre  d'en  jurer  rengagement ,  me  voilà 
prête  à  foufcrire  à  ce  que  vous  défîrez.  Je  rem- 
plirai ma  promelTe  d'unir  ma  deftinée  à  la  vôtre. 
Que  le  chef  de  la  fociété  veuille  former  folen- 
nellement  les  nœuds  de  notre  mariage  ;  je  vous 
engagerai  ma  foi  devant  lui.  Vivez  donc ,  cher 
Don  Pedro  >  vivez  pour  être  le  plus  heureux  des 
hommes ,  fi  votre  vie  &  votre  bonheur  peuvent 
dépendre  de  moi  ». 

Elle  eut  à  peine  achevé  de  parler ,  qu'Eléo- 
nore ,  les  yeux  humides ,  fe  leva  de  fon  Cége , 
embrafla  Dona  Rofa  ,  &  l'appelant  fa  chère 
£lle  ,  lui  dit  tout  ce  qu'un  cœur  infiniment  fen- 
fible  &  généreux  pouvoit  infpirer  de  flatteur  & 
de  tendre.  Puis  fe  tournant  vers  Don  Pedro  : 
«  Ne  doutez  aucunement,  lui'dît-elle ,  que  nous 
ne  prenions  tous  ici  le  plus  vif  intérêt  au  fen- 
timent  de  vos  peines  paffées,  ainfi  qu'à  l'efpoir 
du  bonheur  véritable  que  vcius  promet  votre 
union.  La  feule  connoiiïance  de  vos  infortunes 
nous  eût  infpiré  de  la  bienveillance  pour  vous  , 
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&  les  foins  les  plus  zélés  pour  adoucir  votre, 
fort  9  mais  rattachement  que  nous  devons  à 
Taimable  t)ona  Rofa ,  &  ce  que  nous  favons  des 
fentimens  mutuels  &  inaltérables  qui  vous 
lient  l'un  à  l'autre ,  nous  en  font  un  dévoie 
facré.  Elle  eft  toute  difpofée  à  couronner  vos 
vœux  ',  nous  voulons  également  contribuer  dci 
tout  notre  pouvoir  à  remplir  Vos  efpérances# 
Ne  vous  occupez  donc  plus  qu'à  rétablir  votre 
fanté ,  pour  vous  trouver  bientôt  au  comble  de. 
vos  défirs  jj. 

Le  Père  confirma  tout  cç  que  venoit  de  dire 
Eléonore.  Il  aflura  Don  Pedro  qu'ilferoit  noa 
feulement  la  cérémonie  de  fon, mariage  avec 
Dona  Rofa,  mais  qu'en  faveur  de  cette  union  , 
il  les .  traiteroit  comme  fes  enfans  ;  quMl  leut 
donneroit  une  propriété,  avec  tout  ce  qui  leufi 
feroit  néceflaîre  pour  leur  établiflement ,  & 
fourniroit  à  leur  fubfiftançe  &  à  leur  entretie^ 
jufqu'à  ce  qu'ils  fuflent  en  état  d'y  fuffire  paç 
eux-mêmes,  li  finit  par  lui  demander  quel  jou^ 
il  fixoit  pour  la  noce,  afin  que  Ton  pût  prendrq 
d'avance  les  mefures  convenables  pour  la  faire 
avec  tout  l'appareil  qu'il  feroit  poffible  de  lui 
donner.  '  . 

.  Don  Pedro  ^  pouvant  à  peine  fuffire  aux  fen- 
timens qu'il  éprouvoit ,  s'appf oçha  du  Père ,  & 
flécluflàsit  le  genDU^^  lui  pirit  la  main ,  qu'il  baii^ 
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refpeâueufement  en  la  mouiUant  de  larmes  de 
tendrelTe  &  de  reconnoiflance  ^  &  lui  dit  :  <c  O 
vous  !  homme  refpeâable^  qui  tenez  ici  la  place 
â'un  Dieu  bienfaifant,  que  le  ciel  vous  récom- 
penfe  de  tant  de  bontés  !  qu'il  daigne  en  même 
temps  me  rendre  la  fanté  &  me  continuer  le 
préfent  de  la  vie,  afin  que  ^  par  une  fuite  non 
interrompue  d'aâions  de  grâces  &  de  fervioes, 
je  puifle  m'acquitter  envers  lui  comme  envers 
vous,  de  tous  les  bienfaits  que  j'ai  reçus  !  Hélas  ! 
je  n'ofe  me  flatter  de  cette  dernière  faveur,  & 
lorfque  je  touche  au  bonheur  fuprême,  je  crains 
de  n'y  pas  atteindre ,  ou  de  n'en  pas  jouir 
long-temps.  Ce  que  j^éprouve  en  ce  moment 
eft...»  inexplicable*...  incompréhenfîble...»  Je  ne 
puis  fupporter....  ni  ma  douleur....  ni  ma  joie.... 
Je  ne  fais  quelle  *fera  la  fuite  d^une  crife  11 
extraordinaire  &  (î  violente;  mais  la  crainte 
qu'elle  m'infpire  eft  un  nouveau  motif  pour 
avancer  Tinftant  du  mariage.  Veuillez  donc,  je 
vous  en  conjure,  recevoir  dans  deux  jours  nos 
inUtuels  fermens ,  &  nous  fervir  dans  cette 
occafion  de  père  &  de  pontife.  La  pompe  ni 
l'éclat  ne  font  pas  néceilâires.  Les  apprêts  de 
la  fête  ne  pourroîeat.  que  le  retarder ,'  &  les 
cîrconftances  exigent  que  nous  en  hâtions  le 
tnoment.  Faflè  le  ciel  que  je  puiilè  en  profiter 
{;omme  je  le  délire  »  t 


L'ISLE    INCOKNUK,  l^^ 

Dona  Rofa ,  plus  alarmée  encore  des  der- 
nières* paroles  de  Don  Pedro  ,  le  conjura,  les 
larmes  aux  yeux  y  de  ne  point  fe  laifler  aller  à 
de  pareilles  frayeurs.  «  Faut- il ,  hélas  !  lui  dit- 
elle  9  quand  je  vous  revois ,  que  je  tremble  de 
nouveau,  pour  vos  jours  ?  Ah  !  reprenez  plus  de 
courage ,  fi  vous  ne  voulez  abréger  ma  propre 
vie.  Allez  vous  repofer ,  cher  ami];  la  nuit  cal- 
mera le  trouble  &  Tagitation  de  vos  fens,  &  le 
fommeil  vou&  rendra  la  force  &  la  confiance  qui 
vous  manquent.  En  attendant,  fouvenez*  vous 
que  c'eft  être  peu  fage  de  chercher  à  lire  dans 
l'avenir.  La  prévoyance  des  malheurs ,  fût- elle 
bien  fondée  ^  ne  pouvant  rien  changer  au  cours 
des  événemens  ,  ne  ferviroit  qu'à  vous  faire 
fentir  d'avance  tout  le  poids  &  l'amertume  de 
ceux  que  vous  redoutez.  Souvenez -vous  aufli^ 
je  vous  prie  ,  que  toutes  vos  peines  me  de-  ' 
venant  communes ,  ma  vie  eft  attachée  à  la 
vôtre  ». 

Le  Père,  Eléonore ,  ainfi  que  leurs  enfans^  & 
de  Martine ,  exhortèrent  tour  à  tour  Tefpagnol 
&  fon  amante  à  s'armer  de  réfolution  &  à  mon- 
trer plus  de  fermeté ,  ne»  fût-ce  que  pour  éviter 
de  s'affliger  mutuellement.  Ils  promirent  l'un 
&  l'autre  de  fe  ^conformer  à  ce  qu'on  cxigeoit 
d'eux,  L^anglois  garda  le  filence.  Chacun  prit 
enâa  le  parti  de  fe  retirer.  Eléonore  &  fa  fiUe 
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emmenèrent  Dona  Kofa  ^  tandis  que  le  Pèrc^ 
avec  Henri  &  de  Martine ,  conduifirent  Tefpa- 
gnol  à  la  chambre  qu'on  lui  avoit  préparée. 

Le  Père  ne  vouloit  pas  feulement  faire  hon- 
neur à  fon  hôte  par  cette  démarche^  il  étoit 
encore  bien  aife  d'examiner  par  lui-même  l'état 
de  Don  Pedro ,  &  d'avifer  avec  le  françois , 
qu'on  difoit  expert  en  médecine ,  fur  ce  qu'il  y 
avoit  à  faire  dans  la  circonflance.  Il  avolt  re- 
marqué que  l'imagination  de  Tefp'agnol  étoit 
vivement  frappée  d'un  preffentiment  funefle, 
&  perfuadé  que  la  crainte  qui  perçoit. dans  fes 
difcours  avoit  quelque  fondement,  il  en  avoit 
tiré  un  mauvais  augure  ;  mais  il  s'étoit  bien 
gardé  de  lai0er  rien  paroître  de  ce  qu'il  penfoit 
à  cet  égard.  Par  ménagement  pour  DonaRofa , 
il  n'avoit  fait  aucune  queftion  à  Don  Pedro  fur 
fon  état  adueK  II  s'étoît  réfervé  de  s  en  infor^ 
mer ,  lorfqu'il  ne  feront  plus  gêné  par  la  pré- 
fence  des  femmes. 

Dès  que  Don  Pedro  fut  dans  fa  chambre , 
le  Père  lui  témoigna  plus  particulièrement  l'in- 
térêt qu'il  prenoit  à  lui ,  &  le  pria  de  ne  lui  rien 
déguifer  de  ce  qui  pouvoit  fervir  à  faire  con- 
noître  fon  mal ,  afin  qu'on  pût  lui  donner  les 
fecours  &  les  foins  les  plus  convenables.  Don 
Pedro  répondit  que  ,  depuis  fa'  maladie  dans 
rijle  des  nègres  amis  ^  un  mal-aîfe  mtérieur 

l'avoic 
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l'avoit  jeté  dans  la  langueur  &  rabattement; 
que  refpoir  de  fe  réunir  à  ce  qu'il  aimoit  lui 
-avoit  rendu  des  forces  &  l'avoit  foutenu  ;  mais 
que  dans  Tinftant  même  où  il  fe  livroit  à  la 
joie  de  revoir  Dona  Rofa ,  où  il  la  prioit  d'ac^ 
complir  fa  promefTe ,  il  s'étoit  fait  au  dedans  de 
lui  une  fi  fubite  &  fi  grande  révolution  ^  qu'un 
-feu  brûlant  fembloit  s'être  allumé  dans  fes  en« 
trailles  ^  &  confumer  les  foibles  liens  qui  l'atr 
tachoient  encore  à  la  vie  ;  tourment  qu'il  n« 
lui  avoit  pas  été  pofiible  de  diffimuler. 

Le  Père  ^  Henri ,  &  de  Martine  s'efforcèrent 
de  lui  ôter  cette  idée  finiftre  ;  mais  quand  ils 
durent obfervé  l'altération  de  fon  vifage ,  quand^ 
après  lui  avoir  tâté  le  pouls ,  ils  fe  furent 
aperçus  que  les  pulfations  avoient  une  grande 
Intercadence^  que  la  refpiration  du  malade  étoit 
gênée  »  fa  langue  sèche  &  noire ,  ils  commen- 
cèrent à  s'étonner  &  à  craindre  pour  fes  jours. 
Ils  le  firent  coucher ,  &  paflant  enfuite  dans  une 
chambre  voifine  »  ils  tinrent  confeil  entre  eux  , 
pour  favoirce  qu^ils  dévoient  penfer  d'un  tel 
événement ,  &  ce  qu'il  convenoit  de  faire  dans 
'cette  occurence  critique ,  tant  pour  lui  qu'à 
l'égard  de  Dona  Rofa, 

Le  réfultat  4e  leurs  délibérations  fut  que 
les  pronoftics  de  la  maladie  paroiffoient  être  de 
J'efpèce  la  plus  alarmante }  que  la  longue  i&<* 
Tom.  m.  M 
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terruption  des  battement  du  pouU  étoit  fur* 
tout  le  figue  le  moins  équivoque  de  Textreine 
affoiblilTement  des  organes  de  la  vie  &  des  prin- 
cipes du  mouvement ,  &  que ,  s'il  ne  (urvenoit 
un  changement  prompt  &  favorable  dans  Tétat 
(tu  malade ,  on  ne  pouvoir  pas  fe  flatter  de  le 
fauver.  ;  toutefois  ,  que  la  nature  avoit  des 
^eflburces  inconnues  »  &.  que  l'on  devoit  em^ 
ployer  tout  ce  que  Ton  avoit  de  moyens  pour 
en  faciliter  radion.;  qu'il  étoit  d'abord  nécef- 
faire  de  mettre  deux  perfonnes  auprès  de  Doq 
Pedro  ,  pour  lé  veiller  &  Iç  foigner  durant  la 
nuit  ,  &  qu'elles  dévoient  tenter  de  le  faire 
vomir  ,  pour  débarrafler  les  premières  voies 
des  humeurs  corrompues  qui  les  engorgieoiept» 
&  pour  donner  du  ton  aux  folides  ^  e/i^n  >  que 
s'il  ne  fe  trouvQitpas  mieux  le  lendemain ,  Von 
cach«isoit ,  autdfif^qu  il  fe  pourroit,  fon  état  i 
,Dona  ftofa,  fy  qiuef.s  fous  prétexte  qu'il  prenoit 
.^u  repos  y  Ton  auroit  foin  de  la  tenir  jétoi^Q<^ 
de  la  chambre  du  malade. 

.  Henri  &  de  Martine  demandèrent  à  paSet 
cette  nuit  auprès  de  lui  »  &  le  Père,  fiit  obligjE 
d'y  confentir.  Le  premier  n'avoit  pas  été  d^ 
tourné  de  cette  réfolution  par  la  crainte  de 
.^'attirer  des  reprochés  de  la  part  de  fa  chère 
époufe.  Le  défir  de  Cc^  rendre  utile  à  l'humanité 
foible  &  fouîfiantç  ^  dans,  la  perfonne  de  Soa 
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l^edro  ;  celui  de  décharger  fes  vénérables  parçns 
dufoin  de  le  veiller  eux.-ipçmçS'î  les  égards  qu'qr^ 
devoit  aux  femmes  ;  la  cQTifidération  du  repo^ 
que  U  plupart  des  gens  d^.la  m^ifon  commet^ 
çoient  a  goûter  \  le  danger  d^abandonne^  If 
malade  a  Tinexpérience  de.  quelques  jeuiie;^ 
hommes  ;  tous  ces  motifs  déterminèrent  Henri 
à  cette  œuvre  de  charltç^  dont  on  ne  peut^ 
difpenferi  en  pareil  cas  ^  que  par  une  lâchet^ 
cruejle  ^  &  dont  on  prétend  vainement  fe  diÇ 
penfer  par  des  foips  cpercen^iires  &  calculé^ ^ 
qu'on  fuhûitue  à  fes  propres  foins.  Quant  à  de 
Martine  ^  compagnon  Çc  aini  particulier  df  Don 
Pedro ,  &  dont  rexpérieiîiç^  &  les  fecours  ppuj» 
voient  être  plus  ^iÊçficeSa^U  nç  devoit  ni  q^ 
vo\iloit  $*exe:mpteT  de  Je  veîller^."&  de  1^  fe^ 
çQurir  ;  &  c'eût  ét^  l§  ^  44foWig6r  '  înfinin\eot  p 
que  de  mettre  quelqu'un  ^  {^  place  auprès  dut 
malade.  ',  .  .   ;  ' 

,  Avant  que  le  Père,  fe  rjçtirât ,  de  Martinç 
s'informa  de  lui,  s*il  n'ayoit  pas  les  droguef 
médicinales  néceffaire$  dapSjJla  circonftance.  l^ 
Père  lui  répondit  qu'il fétoit  pourvq  d'une  petîtç 
pharmacie ,  compofée  Ap  remèdes  qu'il  avoit 
tirés  du  vaifleau  lors  dfrfon  naufrage,  &groflîe 
depuis  4*une  quantité  de  fui^ances  &  de  fimples 
da  cru  de  l'île,  dans  la'.v^rtudf^yels  il  avoit 
plus  de  confiance  que  dans  celle  des  premiers, 

Mij 
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parce  que  l'eftime  qu'on  faifoit  de  ceux-ci  étoit 
plus  tôt  due  à  leur  rareté  «  &  à  ce  qu'ils  ve- 
noient  de  loin ,  qu'à  leur  efficacité  ,  6i  qu'il 
croyoit  d'ailleurs  que  ceux  qu'il  gardoit  depuis 
un  fi  long  tfemps  »  dévoient  avoir  fort  peu  con- 
fervé  de  leur  force. 

ce  Ceft  une  manie ,  ajouta- t-ii^  de  la  plupart 
des  médecins  de  l'Europe ,  de  vanter  comme 
^  fpécifiques  des  drogues  &  des  plantes  de  con- 
trées &  de  climats  fort  éloignés ,  &  de  les  faire 
venir  à  grands  frais-  pour  te  traitement  de 
leurs  malades ,  quand  ils  ne  peuvent  fe  diffimuler 
que  la  nature  bienfaifante,  toujours  attentive  à 
la  confervation  des  êtres  vivans ,  &  qui  a  mis 
une  fi  grande  convenance  entre  les  produâions 
de  chaque  pays  ^  &  les  différens  befoins  des 
animaux  qui  l'habitent ,  a  libéralement  pourvu 
le  pays  de  ces  malades  ,  de  drogues  &  de 
plantes  propres  à  leur  établiffement.  Ces  re« 
inèdes  communs,  plus  efficaces  f  moins  chers, 
méritent  donc  qu'on  les  emploie  de  préférence, 
ou,  pour  mieux  dire,  qu'on  n'en  emploie  pas 
d'autres.  J'ai  cru  devoir  faire  ici  ce  que  tant  de 
médecins  dédaigneiit-de  fiàire  ailleurs.  J'ai  mis  à 
profit  cette  réflèxidh  fimple  ,  en  amafTant  avec 
ïoin ,  &  en  éprouvant  par  des  expériences , 
non  feulement  les  fruits ,  les  fimples ,  les  ra^ 


cînes  \  mais  les  moulTes,  le&bois ,  les  écorces  i 
les  graines  de  Tifle,  que  fal  ibupçonné  devoir 
être  utiles  contre  les  maladies  des  colons  >  & 
s*ils  en  ont  fait  peu  d'^ufage ,  c*eft  qu*il:  eft  rare 
quiils  foient  malades,  ou  qu'ils  (oient  même  in- 
commodés^ 

»■  Je  vais  vous  envoyer  FèS  feuilles  d\inie 
plante  9  dont  ladécoâion  purgera  Cuffifamment 
Don.  Pedro  9  il  vous  croyez  qu'il  foit  à  propos 
de  le  purger  ;  &  j'y  joindrai  ua  paquet  de 
poudres  vomitives  ,  extrait  d'une  racine  d'un 
gris  brun  >  grofle  comme  le.  chalumeau  d'une 
plume  (a)  ,  que  je  regarde  comme  fort  pré-^ 
cieufe  ^  parce  qja'elle  opère  beaucoup  d'effet 
fans*trop  Csttigjuer  l'eftomac.  Henri  vous  fournira 
de  plus,  les  boiflbns  &  les  aujttes  chofes.  dpnt 
vous,  pourrez  avoir  befoin  h^ 

De  Martine  rentra  dans. la  chambre  de  Don 
Pedrq  >,  pendant  qye  Henri  pafla  un  moment 
dansxelle  d'Adélaïde  ,,  pour  l'engager  à  ne  pas. 
l'attendre  &  à  fe  coucher.  X'amour  tendre  que 
cette  femme  vertueufe  avoit  pgur  foa  mari ,  la 
fit  foupirer  du  contrertemps  qui- les  ieparoit 
encose  r  &  lui  en  fit  trouver  la  çaufe  plus,  afili^ 

■  Il    ■     !■!       I  «     "  ■■       ■        ■■■       Il  II  I  !■   I         '   W     m    ■!■■  ■♦!        *      P    I      I         I      p.     *    >      ^       a 

t       ■     -  •     • 

.(i)  U)  bpMc  qae  la  racine,  donf  il  efi  ici  qucAiopm^ 
fcit  uQf  çfpcf  (K  dlpécacimaka*  Nq^e.  de  VéiittvLu, 


géante  ,  mah  fans  la  j)Ofter  à  combattre  fori 
^ntehtion.  Elle  eut  au  cônttaîriB  la  force  d'im- 
•^ofer  filence  à  féîs  Tentîmens ,  &  de  Juî  dire  .• 
"i  Allez ,  mon  cher  *a^Tii ,  faîtes  ce  que  Thonneur 
"&  la  charité  vous  ordonnent*  Je  ne  dois  pas 
jnurmurer  de  vous  voir  remplir  uù  devoir  qui 
lié  vous  rend  que  plus  digne  de  mon  eftimefi^ 
"âè  iîion  cœur». 

L'on  n*avoit  quitté  Don  Pedro  qu*un  mo- 

'  jn.eht  ;  &  cependant ,  lorfque  Htenri  &  de  Mar^ 

^t1n|e  revior^nt  auprès  de  lui ,  ils  trouvèrent  que 

ù  jfituation   avoit  vifihlement   eihpiré.  Plu$ 

'àffaifle ,  il  fentoit  un  foulèvement  de  coeur  & 

un  tel  mal  aifé,  fans  pouvoir  rejeter  ce  quil 

"  ivpit  fur  reftoniac  j  qu*il  fembloit  éprouver  les 

^iingoiffes  de  Tagonie.  De  Martine  fë  hâtl  de  ki 

faire  avaler,  datis  un  verre  d'eau,  la  poudfç 

que  le  Père  vçnoit  de  lui  envoyer,  &  bientôt 

"Wn  grand  vomiflement,  qui  ceflolit '8r  ^ecom- 

*  mençoit  par  intérvaHes  avec  de  violens  efforts, 

j^t  rendre  au  malade  une  prodigieufe  quantité 

débile  noire  S^  fétide;  ce  qui  parut  le  foulager, 

«près  Tavoir  *éf)i;çeflivément  fatigué. 

il  étoît  défà  grand  jour  quand  Don  Pedro  , 

eédant  à  f^  laffitudç  i  s^endormît  dHin  fommçif, 

V  tfi  apparence  Ha[(!ès  trahquiUe^  Le  Pèr^ ,  quiavoit 

toajours  çout^mç  ^ç  fe  !eyçr  matin^  nç  tar^a 
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pas  ï  venir  sMnformet  comment  le  malade  avoît 
pafifé  la  nuit  ;  &  refpagnoJe,  que  la  décence  feul 
avoit  retenue,  vint  un  moment  après  ^  fuLvie 
de  Wilfon  &  de  prefque  toute  la  familie.  Da 
Martine  fortit  au  devant  d^eiàx,  pour  leur  dire 
que  Don  Pedro  repofoit ,  &  les  pr)^  de  ne  pas 
entrer,  de  peur  qu'on  ne  féveiltât,  Dona  Rofa  > 
qui  craignoîtque  cène  fut  qu*un  prétexte  pour 
lui  cacher  fétat  de  fon  amant ,  demanda  la  per* 
miflion  de  le  voir,  &  il  fallut  h  contenter» 
Admife  dans  la  chambre  avec  te  Père-,  &  vbyan  t 
par  elle* même  qu'en  ne  l'avoit  pas  trompée, 
elle  voutoit  eiicore  demeurer  auprès  ^e  Don 
Pedro,  pour  luiparler  i  fo» réveil  j  maïs  le  Père, 
à  qui  de  Martine  dit  un  mot  à  Toréille  fur  ce  qui 
^étoît  paffe  depuîsTfe  foir,  &  force  qu'on avoit 
à  craindre  au  fu}èt  du  malade'^  h  Père  repréfentà 
à  Dona  Rofa  que  cette  attentbn  de  fa  part 
feroit  peut-être  îhquîéf anttè  pour  fôh  amant  i 
parce  qu'elle  pourroit.  donner  'lieu  de  liroire' 
qu'on  avoit  un  jufte  motîEdc  s'alarmera  (oif 
^gard  }  que  te  fouvenîr  de  lèuré  malheurs,  le» 
"àikhs  de  fa 'maladie  ,  tes  fttîgues  d^un  Idng 
▼éyàge'avoîéflt'  dû'  riécèflairemente^attre  teà 
fcîrces^  dû  corps  Kîdë  î'ieljprît'ffïin  hôîmhe  extfft^ 
nëtnentfen^bl^i  dontiT  fàit&it  ihéh&^Iat  felq 
èfellb  poup  hu  ^llbN^(ykiW'£o  è<^^ 
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ajouta-t-il ,  je  crois  qu'il  n'eft  pas  ptudent  d^ 
montrer  i  Don  Pedro  des  attentions  plus  mar« 
quées  que  celles  qu'on  auroit  pour  lui  dana 
toute  autre  occafion  ;  je  vais  envoyer  auprès  oe 
lui  quelqu'un  de  nos  jeunes  gens  »  pour  qu'il 
puiflfe  rinforiner  »  à  fon  réveil  »  de  la  vifite  que 
nous  lui  avons  faite  9  &  nous  appeler  enfuite  , 
dans  le  cas  où  Don  Pedro  voudroit  nous  parler  y 
oupourroit  avoir  befoin  de  nous.  Demeurez  icij 
mon  fils  »  jttfqu'â  ce  qu'on  vienne  vous  releven 
Four  vous  >  Mademoifelle ,  defcendez  »  je  vous 
prie  ,  avec  M.  de  Martine ,  au  falon  ,  où  l'on 
fervira  bientôt  le  déjeûner  ^  &  où  mon  époufb 
&  moi  ne  tarderons  pas  à  vous  joindre  )». 

Dona  Rofa  ne  répondit  point»  &  fortit  avec 
de  Martine.  Le  Père  fortit  aufii  ;  &  »  quelques 
momens  après ,  Louis,  fils  aîné  de  Henri,  vint 
prendre  la  place  de  fon  père  auprès  du  malades 
Libre  alors  de  vaquer  â  fes  zJSdires ,  Henri  pafik 
chez  lui  pour  voir  fon  époufe  &  fes  enfans  ,  puis 
il  fe  rendit  au  village ,  pour  dire  à  (es  frères  de^ 
débarquer  les  p^arch^iodiiès  &  les  animaux  qui 
étoient  fiir  le  vaiffeau ,  &  de  les  transportée  i 
li!f.ci^deUe,.où  ils  les  préienteroiieat  à  leurs  pa- 
ires ;  maii^CuiUaosçs^^, Philippe»  Jofepb  »  &  l2r 
plgpllfl.  de  çeifx  quiiétq^ent  de  Texpéditipn  ^ 
(99M  tofqvels  OQ^d9it4)q^  Baptift^ ,  ayanl^ 
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iijl  pris  cette  réfolution»  étoient  partis  poiuf 
Pexécuter.  Flattés  de  mettre  fous  les  yeux  3o 
leur  père  &  de  leur  mère  des  objets  nouveaux  ^ 
Bon  moins  utiles  qu'agréables ,  &  de  leur  ofiirîc 
en  même  tômps  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  pré- 
cieux ,  ils  avoient  prévenu  Tavertiflement  de 
Henri.  Cefui-ci  ne  jugea  pas  à  propos  de  les 
aller  joindre  ,  &  revint  auprès  du  Père.  R  le 
trouva  dans  le  falon^  avec  Etéonore  ,  Dona 
Rofa  ,  ^ilfon  ;»  &  de  Martine  y  ainfi  qu'une 
partie  de  la  famille ,  &  leur  fit  part  de  ce  qu  il 
avoit  voulu  faire  &  de  ce  qu'il  venoit  d'ap^ 
prendre.  A  cette  nouvelle  »  les  deux  étrangers 
k  mirent  à  même  de  fortir  pour  aider  à  def-^ 
cendre  les  eSkts  du  navire  ;  mais  Henri  les  pria 
ée  rentrer  ^  attendu  que  Tes  frères  ne  pouvoient 
tarder  à  revenîrv&  le  Père  les  retint^  en  leur 
difant  que  le  déjeuner  était  prêt  ^  &  qu'on 
alloit  le  fervir. 

>3  Quand  la  table  fera  levée ,  je  vous  prierai  i 
Meflieurs ,  dt^il  aux  étrangers ,  de  m^inftruire 
des  affaires  de  PEurope,  dont  je^n'ai  point  en* 
tendu  parler  depuis  que  je  fuis  ici.  Quels  chan- 
gemens  fe  font  faits  dans  les  gouvernemens  & 
dans  la  politique  de  cette  partie  du  mondes 
celles  font  les  mœurs  aâuèlles  ?  quels  pro--' 
grès  y  ont  faits  les  fciences  &  les  lettres  i( 
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Contentez  ^  je  vous  prie  ,  ma  curiolité  ih 
4e(rus.  L'intérêt ,  que  je  ne  ceflfe  de  prendre  aa 
bonheur  de  Thumanité  ,  à  la  profpénté  des 
peuples  que  j'ai  connus  ,  &  rattachement  p2u:«« 
ticuUer  que  je  conferye  pour  la  France  »  m'en-t 
gagent  à  vous  demander  cette  complaifance 
pour  moi.  Le  hafard  ne  pouvoit  me  fervir  à  cet 
égard  d'une  manière  plus  favorable.  Vous  êtes 
nés  chez  les  deux  nations  de  la  terre  hs  plus 
puiflàntes  &  les  plus  éclairées;  vous  avez  reçu» 
Yun  &  Tautre ,  une  éducation  foignée  ;  vous 
ftv^z  voyagé  dans  f  ancien  &  dans  te  nouveau 
nonde  >  Tâge  &  ^expérience  doivent  vous  avoit 
appris  à  voir  les  chofes  dans  leur  vrai  jouf ,  Se 
i  les  apprécier  fans  prévention  &  fans  partia- 
lité. Att  rcfte  >  s^il  reftoit  encore  à  l'un  de  vous 
des  préjugés  d?état  ou  de  nation ,  j'îefpire  que 
les  obfervations  &  les  réflexions  de  Tautre  fer-* 
viront  à  les  éclairer,  &  me  montreront  la  vé* 
lité». 

'  L*anghMS&  le  françoîs  afKirèrent  îe  Père  eft 
même  temps  de  tout  leur  empireffement  à  le 
iàtisfaircc  U  fut  convenu  que  de  Martine  ra- 
conteroit  ce  qu'il  favoit  de  Thiftoire  de  f Eu-^ 
îope,  depuis  le  dernier  Qtch^  &  q^ie  Wilfoa- 
ajouteroit  à  ce  récit,  non  feulement  tes  remar- 
(^ues  Se  les  détails  q[uil  croyoit  propres  à 
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Péclaîrcîr  &  le  compléter ,  mais  tous  les  reo- 
leignemens  qu'il  pou  voit  s'être  procurés  fur 
les  parties ,  dont  il  devoit  être,  par  fon  ^tàt, 
plus  inftruit  que  le  François. 
•  Ces  diverfes  propoCtions  émurent  la  curio^ 
iîté  $c  fixèrent  l'attention  de  Tafiemblée  ;  te 
c^étoit  en  partie  le  but  que  le  Père  fe  propofoîti 
Il  étoit  bien  aife  de  faire  ainfi  diftraâtOn  aim 
inquiétudes  de  r^fpagnol^. 
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CHAPITRE    XLIX. 

InJIruSion  far  Fetat  de  V Europe  depids  le  câmm 
mencement  Ae  ce  Jièck. 

JL'oN  déjeûna ,  &  quand  on  eut  deflërvi ,  tout 
le  monde  ayant  fait  cercle  autour  des  deux 
européens ,  de  Martine  parla  de  la  forte  i 

«  Vous  vous  fbuvenez  d*avoir  vu  le  règne 
mémorable  de  Louîs  XIV ,  qtiî ,  tournant  fur 
ce  prince  les  reg^ds  &  Tattention  de  tous  fes 
contemporains:»  lui  fit  beaucoup  d'admiraitearsy 
ic  lui  fufcita  encore  plys  de  )aloux  8c  d'en- 
nemis. Comme  un  jour  brûtant  d^été  qui  fe 
termine  par  des  orages ,  ce  règne  éblouiflant  fot 
troublé  (ur  fon  déclin  par  de  grandes  tempêtes 
&  de  longs  malheurs ,  &  perdit ,  avant  de  finir» 
prefque  tout  cet  éctat  dont  it  avott  brilté. 

»  En  prenant  les  rênes  du  gouvernement  » 
c*eft-à-dire ,  après  la  mort  de  Mazarîn ,  ce  jeune 
monarque  (e  trouvoit  dans  les  circonftanees  Tes 
plus  favorables.  Son  royaume,  puîflânt  &  riche 
en  produâions  >  en  population ,  ert  îoduftrie  » 
ëtoit  en  paix  au  dedans  &  au  dehors ,  refpeâé 
de  fes  voifîns,  chéri  de  fes  alKés.  LVnîmofité 
des  partis,  &les  difcorde&quiravoientfitong^ 
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temps  divîfé ,  ne  fubGftoient  plus.  L'enthou- 
fiàfine  *&  le  feu  des  guerres  civiles  s'étoîent 
changés  en  émulation  &  en  patriotifme*  Les 
efprits  &  les  courages  en  étoient  plus  élevés^ 
plus  propres  aux  grandes  chofes.  Le  commerce 
profpéroit,  l'ordre  régnoit  dans  les  finances  ^ 
les  peuples  étoient  heureux.  Louis ,  gouvernant 
gpar  lui-même  &  avec  application  ^  dans  un  âge 
où  la  plupart  des  hommes  ont  befoin  de  la 
prudence  d'un  guide  expérimenté  pour  fe  con- 
duire ,  fe  montrant  paffionné  pour  toute  forte 
de  gloire ,  &  annonçant  dans  toute  fa  perfonne 
&  dans  fa  conduite  un  caraâère  frappant  de 
grandeur,  étoit  Tefpoir  &  Tidole  des  françois; 
mais  il  lui  manqua  d'être  allez  inftruit  pour 
léviter  la  fédoâion  de  la  f^uflè  gloire  &  des 
flatteurs,  dont  il  ne  connut  les  illufions  funeftes 
qu'à  la  fin  de  fa  vie.  Il  préfuma  trop  de  fes 
talens,  &  il  s'exagéra  les  forces  de  fon  état^ 
comme  il  s'étoit  fairune  trop  haute  idée  de 
lui-même. 

M  Ce  prince  avoit  reçu  -  de  la  pâture,  les 
qualités  qui  font  un  grand  Roi.  A  l'extérieur 
le  plus  noble  il  joignoit  une  ame  élevée ,  un 
courage  ferme ,  &  le  défir  immodéré  de  fe  faire 
jun  nom  immortel.  Heureufesdifpofitions,  qui 
pôuvoient  le  rendre  le  modèle  des  fouverains^ 
|îla  négligence  de  fon  éducation  ^  l'adulatign 
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des  courtifans  ,  &  l^^s  pernicieufes  influence* 
d*uAe  longue  profpérité  ,  ne  l'avoient  trompa 
(ur  les  moyens  d'en  faire  un  digne  ufage* 

M  Je  ne  vouA  parlerai  point  des  éyénemen$ 
de  Ton  règne  jvfqu'au  commencement  du  (îècle 
préfent  ;  mais  je  vous  prierai  de  remarquer  que 
cette  foif  de  gloire ,  qui  le  portoit  à  entrepren- 
dre tout  ce  qui  pouvoit  frapper  les  yeu^  &  le^ 
efprits ,  &  leur  imprimer  le  plus  grand  refpe(% 
pour  fa  perfonne  &  fa  puiflance ,  qui ,  pour 
remplir  ce  deflein  ,  lui  fit  encourager  tous  les 
genres  de  talens>  &  Tentoura  de  tant  d'homme^ 
célèbres,  dont  il  ambitionnoit  les  louanges^ 
l'ayant  engagé  ,  trop  légèrement  peut-être ,  ï 
faire  la  guerre  à  r£fpagne&  à  la. Hollande  ,  la 
hauteur  avec  laquelle  ces  guerres  furent  fou^ 
tenues ,  &  les  fuccès  rapides  &  furpfenans  dont 
elles  furent  fuîvîes ,  étonnèrent  d'abord  tous 
les  voifins  de  la  France ,  les  aigtirent  enfuite  j 
&  finirent  par  les  liguer  contre  lui  »>. 

De  Martine  fit  ici  le  récit  (i)  des  événement 
*■  ■'         ■■»  ■    ■■     '<  i ,       .1      1  ■ ^ 

(t)  Nous  nzvqos  pas  ttu  devoir  Uifler  dans  le  texte 
de  cet  oavrag^.le  récit  qu^y  fait  de  Martine,  de  la 
guerre  de  la  fucceffion,  ni  confervcr  les  rëflexionis  de 
Vilfon  fur  le  caraftère  &  le  gouvernement  de  Louis 
XIV.  Les  raifoos  qui  nous  ont  déterminés  font  y  que 
le  plus  grand  nombre  de  nos  lefteurs,'cohnoîffaot  par- 
Êdteliient  les  éiréûemeos  de  cette  giïejrte,  poutroieaC 
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les  plus  remarquables  ,  arrivés  en  £urop# 
depuis  I&  paix  de  Rifvrick  juCqu  à  la  mort  4(1 

'  m   I  •  ■  „. 

croire  ce  récit  mal  placé  daas.k  tette  de  ce^  mémoiresl 
&  que ,  dans  Tes  réflexions ,  Tanglois  moacre  {pwrenl 
trop  de  padion  &  de  partialité^  &  s'exprime  qaelqu^^* 
fois  d'une  manière  peu  décente*  Cependant,  pour  ne  pat 
manquer  à  la  fidélité  que  nous  devons  à  notre  auteur  ^ 
&  pour  rinflruâion  de  ceux  de  nos  ledeurs  â  qui  rhi& 
toire  eft  peu  familière  ,  ou  qui  défiçeroîent  connoîtr^ 
tout  ce  qui  fert  à  développer  le  foiKÏ  du  cara^ère  dt 
Wilfon,  nous  allons  rapporter,  à  la  fuite  de  cette  notej 
la  fubflance  de  fes  reproches  ,  &  cette  partie  du  récil 
de  M.  de  Martine ,  qui  en  fournit  Tôccafion. 

«  Pour  faire  face  à  tant  de  forces  réunies ,  continua 
de  Martine ,  il  falloit  de  très*gr^ds  efforts.  Louis  XIV 
fit  des  prodiges*  Il  étonna  par  Tes  refTources.,  par  fou 
courage  ferme  &  a£^if  >  &  par  Tafcendant  de  (à  fortune} 
mais  fes  viâoires  même ,  toujours  chèrement  achetées  ^ 
épuifoient  fes  finances  &  dépeuploient  fon  royaume  ^ 
tandis  que  fes  adverfaires ,  coptime  une  hydre  renaîfTante^ 
fe  montroient  plus  forts  Se  plais  réfolus  après  leurs  d.é* 
ffiltes^  Se  qu'aSedbnt  de  publier  que  ce  prince  vifoit  â 
ia  monarchie  univerfelle  ,  ils  gagnpi.ent  tous  les  efprits^ 
Se  lui  failbient  des  ennemis  de  fes  alliés  naturels»  Atten- 
tifs a  fès  (démarches  &  fe  tenai^t  ;  erj;  garde  contrerfes.  çnr 
trepriiies^  ils  étoient  toujours  prêts  lie  cambattre  pour 
xepoufTez^fès  attaques,  toujours. pré^ts  i  Tattaquer  poii^ 
le  prévenir.  La  paix  même  dç  r^^S  ,  od  ce  prince  avoil 
montré  beaucoup  de  modération  Se  de' générofité g  ne 
X^mena  pas  la  confiance  d^s,  cpji  ççeurs  ulcérés.      .  ,\ 

9  TeUes  étoient  les  difpofiUpi^  de  l'Europe  co^tcf 
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Louis  XIV.  Il  loua  le  courage  &  la  fermeté  de 

ce  prince  dans  fa  mauvaife  fortune  ;  mais  il  le 

Louis  Xiy ,  lorfqa'an  év^ënement  impréiru  ralluma  les 
flambeaux  de  la  difcorde  dans  cette  partie  du  monde» 
Charles  II ,  roi  d'Efpagne,  mourant  fans  poftéritë ,  fit, 
en  1700 ,  un  teftament  par  lequel  il  légua  la  fouve- 
raineté  de  fes  vaftes  états  â  Philippe  duc  d'Anjou ,  Ton 
fieveu ,  petit-fils  de  Louîs  XIV.  Charles ,  prince  de  la 
tnaifoa  d'Autriche ,  petit-fils  comme  celui-ci  de  Phi* 
lippe  IV ,  père  du  roi  défunt ,  lui  difputa  cette  immenfe 
fuccelEon ,  8c  tous  les  ennemis  de  Louis  XIV  armèrent 
en  hveor  du  prince  autrichien.  On  vit  dans  fon  parti 
l'empereur >  l'Angleterre,  la  Hollande,  l'elefteur  de  ' 
Brandebourg  devenu  roi  de  Prufle-,  le  Portugal ,  &  juC- 
qu'au  duc  de  Savoie  (  depuis  roi  de  Sicile  &  enfuite  roi 
de  Sardaigne),  beau-père  de  Philippe  '&  du -duc  de 
Bourgogne. 

r  »  Louis,  pour  fouténir  les  droits  de  (on  petit -fils, 
mit  quatre  armées  en  caftipagne.  Les  alliés  lui  en  op- 
posèrent de  plus  fortes*  On  fe  battit  en  Efpagne ,  od 
une  partie  de  la  nation  étoit  pour  Charles ,  en  Flandre , 
en  Allemagne,  en  Italie,  avec  des  fuccès  variés >  mais 
toujours  funeftes  pour  Louis. 

^  1»  La  France  n'étoit  ài)à  plus  ce  quelle  avoit  été. 
L'âge  avoit  aflbibli  le  fier  monarque  ;  fon  adminifhation 
n'avoit  plus  la  même  vigueur ,  fon  royaume  les  mêmes 
reflonrces.  £a  plupart  des  hommes  célèbres  &  des  grands 
généraux  quiavoient  iliuftré  (on  règne ,  les  Condé,  les 
Tuienne,  les  Luxembourg,  les  Colbert,  lesLouvois» 
ftc.  »  étoienf  morts.  Ceux  qui  leur  avoient  fuccédé  ea 
^Eûibieiitiniettx  featir  la  perte*  La  faveur  les  avoît  éle- 

blâmsi 
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biâma  d'avoir  y  fur  la  fin  de  Ton  règne  y  trop 
écouté  la  faveur  dans  le  choix  de  fes  miniftres 

vés  ^  la  fortune  prit  plaifir  â  montrer  combien  les  choix 
de  la  Faveur  font  (buvent  injuftes  &  malheureux* 
•   »  Douze  ans  d'une  guerre  acharnée ,  pendant  lefquels 
les  alliés  firent  efluyer  aux  armes  françoifes  les  plus 
humiliantes  défaites ,  &  leur  enle\^èrent  tout  ce  que  les 
rois  d'Elpagne  poffédoient  en  Italie  ,  en  Flandre  y  8c 
prefque  toute  TEipagne  »  mirent  la  France  aux  abois* 
Ses  places  frontières  tomboient  Tune  après  l*aa(re  ^  les. 
ennemis  étoient  à  la  veille  de  pénétrer  dans  le  cœut' 
du  royaume  :  Tefprit  de  découragement  y  étoil  géné- 
ralement répandu  ;  la  misère  8c  la  famine ,  faîtes  ordi* 
naires  de  la  guerre ,  y  défoloient  les  villes  &  les  cam* 
pagnes  ;  enfin ,  comme  (i  tous  les  fléaux  s'étôiedt  réunis 
pour  abaifler  l'orgueil  d'un  monarque  fi  long -temps 
heureux,  la  mort  avoit  frappé  tous  les  princes  de  fa 
famille ,  8c  n'av'ôit  épargné  qu'un  enfant  aa  berceau. 

»  Dans  ce  même  temps  ^  la  guerre  &  fhs  fureurs  ra- 
rageoient  également  le  nord  de  l'Eârôpe.  Un  jeune  roi 
de  Suède  (Charles  Xtl),  attaqué  par  le  Czar  de  MoF* 
covie»  les  rois  de  Danemarck  &  de  Pologne  ligués 
contre  lui  >  avoit  montré  fur  ce  théâtre  la  célérité ,  les 
talens»  8c  le  courage  d'un  nouvel  Alexandre;  maïs  après 
avoir  vaincu  plufieurs  fois  les  deux  premiers  8c  dépouillé^ 
le  troifième,  aptes  avoir  pénétré  dans  les  états  du  Czkr , 
qu'il  fe  flattoit  de  détrôner  auffii  il  fe  fit-abandonn^ 
tout  â  cotfp  par  la  fortune ,  qui  l'avoit  favorifé  aeuf  ans 
cntien.  Il  perdit  toute  Ton  armée  dans  une  grande  ba« 
taille.  Echappé  de  cette  défaite  a^ec  un 'pi^tit  nombre 
lies  Citas  ^  il  fe  réfugia  ea  Turquie ,  oè  il  s'arrêta  TdogJ' 
Tom.nL  N 
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&  de  les  gcoérauE»  trop  prodigué  l'argent  &  le 

faog  dfi.foo  peuple ,  &  d'avoir  laifle  les  finances 


temps  9c  ioutilemem  pour  n/gocler  des  fecours  êc  une 
alliance  avec  le  fultan ,  tandis  ^ue  fes  ennemis  pre& 
fofent  &  démembroient  la  Suède,  ébranlée  de  (es  revers 
&:  privée  de  fon  chef. 

»  Ainfij  le  nord  8c  le  midi  voyoient  les  deux  mp- 
narqaes  les  plus  illuftres ,  les  plus  long-temps  viâo- 
tieux  ëc.  les  plus  redoutés ,  en  proie  à  de  longs  mal- 
lieurs.  Qiarles  XII  j  revenu  dans  (à  patrie,  Se  faifant 
toujours  la  guerre,  périt  les  ai;mes  â  la  main,  viâime 
de  fon  obftination.  Louis  XIV  ^  humilié  par  fes  dîf- 
graccs,  mais  devenu,  plus  prudent ,  n'entretint  la  gaene 
^ue  pour  obtenir  la  paix.  Il  la  demandoit  inftamment 
i  îles  ennemis  auxquels  il  avoit  tant  de  fois  diâé  des 
lois  en  vainqueur  ;  mais  ceux-ci ,  enflés  de  leurs  fuccès , 
zejetoient  la  paix  ,  ou  ne  vouloient  y  confentir  qu*â 
des  conditions  outrageantes.  Le  ciel  né  voulut  pas  la 
rnine  de  ce  prince.  Louis  vint  a  bout  de  détacher  l'An* 
gleterre  du  parti  des  alliés,  de  deux  viâoires  que  fes 
«rmées  gagnèrent  en  Flandre  &  en  Efpagne  »  les  ayant 
tendus  plus  dociles ,  la  paix  /!  défîrée  vint  terminer  les 
longues  querelles  dont  l'humanité  gémiiToit  depuis  fi 
long-temps*  * 

1»  Par  le  traité  de  paix  qui  fut  lait  â  Utrecht,  Phi- 
lippe'fut  reconnu  pour  roi  d'Eipagne  Se  des  Indes;  mai» 
il  céda  le  ;x>yaume  de  Naples^  la  Lombardie ,  &  la 
Flandre  i  fon  compétiteur,  Tifle  de  Minorque  Se  Gi- 
braltar aup(  .^glois ,  la  Sicile  au  duc  de  Savoie.  La 
l^rance  Abandonna  Tesre^Neovo  Se  l'Acadie  i  TAngle^ 


iâc  rétat  dans  ui>  très-gratid  défordré  (i).  II 
ajouta ,  que  fa  mort  avoit  cauflf^éu  de  regrets', 
&  que  le  ncffli  de  Grccni  ^  qu*oh  lui  donnoit 
pendant  fe vie,  ne  lui  avolt  pas  fùrvécu. 

Le  frân^ois  avôit  parlé  en  homme  inftruit  & 

■  ■     .  ■       ;.  •   ..  •-...;  f   I  .-r  '  à 

terre  »  Se  ftx&i  quelques  villes  de  Flandre  >  ftnit  de  Tei 
conquêtes.  LoUi&  XIV  nio^rut  en  1715  i  «n  &i(àot 
l'aveu  qu'il  avoit  trop  aimé  la  guerre. 4:  trop  charge 
fes  fujets  (  aveu  tardif,  mais  qui  fait  voir  ce  que  ce 
prince  penfoil  alors  de  (a  gloire),  emportant  peu  dé 
regrets,  laifiknt  le  (ceptre  entre  les  mains  d'un  enfant ,* 
&  les  finances  de  Tétat  dans  un  désordre  Inexprimable^ 
Telle  fut  la  fin  d'un  monarque  qui  fatigua  fi  long^ 
temps  la  renommée  de  fes  exploits ,  que  fes  contempo<< 
tains  ,  éblouis  de  fes  fuccès ,  appelèrent  Grande  5C 
qu'on  n'appelle  déjà  plus  de  ce  nom  o, 

(1)  C'eft  une  vérité  qu'on  ne  peut  taire*  Les  deitef 
de  la  Ftaoce,  pref^ue  éteintes  â  la  mort  de  Henri  ÏVt 
&  qui  n'étoieht  pl^s  confidérables  au  décès  de  Louis  XIII  i 
relativement  du  moins  aux  ricbefles  de  ce  rofaorne^ 
s'élevoient ,  â  la  fin  du  régne  de  Louis  XIV,  i  plus  d^ 
deux  milliards  do  livres,  qui,  fuivanc  le  cours  a^uel 
de  l^argent ,  feroient  aujourd'hui  plus  de  quatre  inil-^ 
liards.  Les  guerres  continuelles  de  ce  prince  /  fes  /dë« 
penfes  exceffives  en  bâtimens,  en  fîtes,  en  décoration^; 
les  déprédations  de  toute  forte  dan»  Ie$  revenus  du  fi&^ 
les  emprunts  faits  â  oà  intéiAt. énorme  i  portèrent  i9 
dette  publique  â  ce  taor  exorbitant-  on  peut  c^pendaaf 
la  calculer  ;.j|iais.qui  peut  apprécijer  les  pertes  immen(<»| 
que  la  fpoliation  de  ces  rlcbeâes.  fit  efluyer  i  l'agrieùl^ 
tMftie  ào  coàmtiiïï  •'  •  -'  '''''  '  "  -••   '    "■  ''^ 
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1^6  Ir'Iscsr  inconnue; 
judicieux ,  laiis  outrer  &  fans  f^irder  ja  vérité  { 
&  néanmoins  libdépendant ,  ra^49K:ieux  VfïU 
i^n  ,  oppoii^  par  caraâère  à  toute  autpri^é ,  & 
particuli^^pent  jatoux  de  la  gloireidu^monarque 
françois  &  de  fofi  peuple  »  k  trouva  blelTé  de 
ce  qu'il  venoit  d'entendre ,  comme  fi  on  lui  eût 
fait  une  offenfe.  U  interrompit  de  Martine  » 
pour  lui  dire  que  fon  récit  étoit  flatté ,  que  le 
penchant  xie  tout  françois  pour  fes  monarques 
ne  lui  permettoit  pas  d*ea  être  rtiiftorien  ; 
que  pour  lui  il  fe  faifoit  gloire  d'être  fans  pré- 
jugé &  de  parler  fans  contrainte  ;  &  proteftant 
que  le  nom  d)es  rois  ne  lui  en  impofoit  point , 
Il  cenfura  h  vie  &  les  aâions  de  Louis  XIV; 
Avec  beaucoup  d'amertume. 

De  Martine  répondit  qu'il  avoit  parlé  de 
Louis  XIV  comme  Thiftôire  ;  que  M.  Wilfon 
9U  contraire  fembloit  ne  juger  ce  prince  que 
d'après  les  fatires  publiées  contre  lui.  ce  Oh! 
M.  Wilfon  y  lui  dit  le  Père ,  quand  on  né  fauroit 
pas  que  vous  êtes  anglois  ,  on  le  verroit  fans 
peine  à  ce  que  vous  venez  de  dire.  J'avoue  que 
Louis.XIV  a  fait  de,  grandes  fautes;  qu'il  n*a 
pas.  bien  connu  fes  droits  &  fes  devoirs  de  fou- 
verain  ;  qi^'il  a  pris-le4>ruit  &  l'oftentation  pour 
h  gloire  ,'  &  qu'il  n'a  pas  affe:^  ménagé  fes 
fujets.  Louis  XIV  nous  offre  lin  trlfte  exemple 
ivi  malheur  des  rois  qui  n'ont  pas  reçu  rinf-* 


truâion  qui  leur.eft  |>rbpre.  II  avoît  de  grandeé 
qualités  9  &  ilvoulolt  le  bien:  11  fe  trompa  fut 
les  moyeiis-46  le  faire.  Il  •  (m  Çéàmt  par  <«wi 
qui  lui  déguifcwnt  la  vérité  ^  il  fut  entraifié  loin 
de  la  route  qu^il  devoit  fuivre  (i)  ;  tnais^il  payi 


( I )   No  TE  ii  Fédiititri      . 

On  ^ent  de  pubtier  récemment  dan^  le  Recueil  dès 
Eloges  des  académiciens  de  Vacadémie  fmnçoife  ^ 
une  lettre  de  rilluftre  Fénélon  à  Louis  XIV,  écrite 
vers  169^  i  relative  au  gouvernement  de  ce  prince.  Cem 
de  nos  le£^eurs  qui  ne  font  pas  â  portée  de  fe  procurer  ce 
recueil  >  feront  bien  aîfes  fans  doute  de  la  trouver  ici* 
Elle  eft  précédée  de  cette  note,'tom«.  3,  page  351* 

Note  IV,  relative  à  la  page  ^oo  i  Jkr  &  lettre  dé 
Fénélon  d  Louis  XIV» 

Comme  cette.  letti-e  n*a  famais .  été  -  imprimée  »  êét 
qu'elle  eft  très-intéreiTante  y  non  f;îulementpar  fon  objets 
mais  paria  vérité  &  la  vigueur  avec  laquelle  elle  eft. 
écrite  ^notts  la^  donnons  ici  fidèlement  tranfcrite  fur  l'o-^. 
riginal,  qui  eft  de, Ta  propre  main  de  Fénélon  j  on  y 
remarque  plufieius  ratures  &  cdrre£UopS:  qui  proavc&t 
qu'il  en  étoit  r^teur.  ;  ;-. 

Lettre  de  Fénehn  au  RoL  *     ' 

-  .    •    •  *    .•  î. ..      . 

^  a  La  perfQnne,  Sike,  qui  prend  h  liberté  de  voué 
écrire  cette  lettre  n'a  aucun  intérêt  en  ce  monde.  Elle 
ne  l'écrit  nî  par  cbagrin  »  ni  par  ambition ,  ni  par  envie' 
dr  fe  laêleirde;  gi:atides  afiEaixes.  Elle  vous,  aime  iaa» 
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'^^t         VlsvE   ikcoknue; 

^s  erreurs  par  de  longues,  difgraces.  Plaignons 

ce  prince  &  fon  fiède*»  d^avoir*  méconnu  les 

fitte  coofiue  ie  voiis  i  elle  regarde  Diea  en  votre  per- 
fiypne.  Â^ec  toute  vptre  pcHTance ,  vous  ne  pouvez  lui 
donner  aucun  bien  qu'elle  délire ,  &  il  n'y  a  aucun  mal 
qu'elle  ne  {bu£lt  de  bon  cœur,  pour  vous  faire  con- 
noitre  les  vérités  néceflaires  â  votre  Cdut.  Si  elle  vous 
oarlç  fortepeuc  ,  n'en  foyez  pas  étonné ,  c'cft  que  la 
vérité  eft  libre  èc  forte.  Vous  n'êtes  guère  accoutumé 
I  l'entendre.  Xcs  gens  accoutumés  a  être  Âattés ,  pren- 
nent aifémeht  pour  chagrin  „  pour  âpreté ,  9c  pour  excès , 
êe  qui  n'eft  que  vérité  toute  pure  :  c'efl  la  trabir  que 
Je  ne  vous  la  mpntrer  pas  dans  toute  Ton  étendue,  Dieu 
èft  témoin  que  ta  per(bnne  qui  vous  parle ,  le  fait  avec 
un  cœur  plein  de  zèle  y  de  rtCpe6i ,  de  fidélité ,  &  d^at- 
t/;ndri0emeDt  fm:  totut  ce  qui  regarde  votre  véritable 
intérêt. 

»  Vous  êtes  né ,  Sire  »  avec  un  cœur  droit  &  équi> 
table  j  mais  ceux  qui  vous  ont  élevé-,  ne  vous  ont  donné 
pour  fcience  de  gouverner ,  que  la  défiance ,  la  jalou(i«» 
Jféloig^ement  de  la  vertu ,  la  crainte  de  tout  mérite 
éclatant  »  le  goât  des  hommes  fouples  &  rampans ,  la 
Hauteur  ,  &  l'attention  â  votre  feul  intérêt. 
•*  »  Depuis  environ-trente  ans ,  vos  principaux  minifhres 
ont  ébranlé  &  renverfé  toutes  les  anciennes  maximes  de 
l'état,  pour  faire  monter  jufquaa  comble  votre  auto-- 
rite ,  qui  étoit  devenie  la  leur,  parce  qu'elle  étoit  dans 
leurs  mains.  On  a^a^us  parlé  de  l'état  ni  des  règles  » 
on  n'a  parlé  que  du  roi  &  de  (on  bon  plaifir.  On  ai 
pouffé  vos  revenus  de  vos  dépenfes  à  Tinfinî.  Oovous 
a  élevé  jufqii'aii  ciêi;  pour  avoir  c£|$é|  dàibit-en»  la 


principes  de  l'art,  du  gouvernement  ^,  (ans  nous 
arrêter  ici  à  une  cenfure  inutile  >»• 


graodeiir  de  tous  ^i  prédéceffears  enfemble  ^  c*eft-â« 
dire  »  pour  avoir  appauvri  la  France  entière,  afin  d'in- 
troduire ji  la  cour  un  luxe  monftrueux  &  incurable.  Hs . 
ont  voulu  vous  élever  fiir  les  ruines  de  tontes  les  con«- 
ditlons  de  l'état,  comme  fi  vous  pouviez  être  grand  ag 
ruinant  tous  vos  fujets,  fur  qui  votre  grandeur  eft  fondée* 
Il  eft  vrai  que  vons  avez  été  jaloux  de  l'autorité,  peut* 
être  même  trop  dans  les  cliofes  extérieures  ;  mais  pour 
le  fond  «chaque  miniftre  a  été  le  niahre  dans  l'étendue  et 
ton  adminiftration.  Vous  avez  cru  gouverner,  parce  que 
vous  avez  réglé  les  limites  entre  ceux  qui  gouvernoicnt» 
Ils  ont  bien  montré  an  public  leur  puiflance,  èc  on  ne  l'a 
que  trop  fentie.  Ils  ont  été  durs.  Hautains,  injuftes,violenSy 
de  mauvaife  foi.  Us  n'ont  connu  d'autre  règle ,  ni  pour 
radminiftration  du  dedans  dé  l-état ,  ni  pour  lespégoda* 
tions  étrangères,  que  de  menacer,. que  d'éaaftr,  que 
d'anéantir  tout  ce  qui  leur  réfiftoit.  Ils  ne  vous  ont  parlé 
que  pour  écarter  de  vous  toutt  mérite  qui  pouvoit  lenr 
faire  ombrage.  Ils  vous  ont  accoutumé  à.  recevoir  (ans 
ceiTe  des  louanges  outrées,  qui  vont  jufqu'â  l'idoliûiie» 
&  que  vous  auriez  dd  ,  pour  votre  honneur ,  rejeter  avec 
indignation.  On  a  rendu  votre  nom  odieux,  9c  toute 
la  nation  françoife  infupportable  à  tous  vos  voifins.  Oa 
n'a  confervé  aucun  allié ,  parce  qu'on  n'a  voulu  que 
des  èfclaves  :  on  a  caufô ,  depuis  plus  de  vingt  ans ,  de^ 
guerres  fanglantes.  Par  exemple ,  Sire  ,  on  fit  entrC" 
prendre  â  Votre  Majcfté,  en  1671 ,  la  guerre  de  Hol* 
lande  pour  votre  gloire  &  pour  punir  les  hollandoisv 
i|ui  avoient  fait  quelque  raillesie  dans  le  chagrin  od 
/  Niv 
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De  Martine  reprît  ainfi  1*0  A  Tépoque  des 
traités  de  paix  qui  termîfièrént  la  guerre  de 

Ton  les  avolt  mis  en  troublant  les  règles  du  commerce 
établi  par  le  cardinal  de  Richelieu  :  je  cite  en  parti- 
culier cette  guerre ,  parcje  qu'elle  a  été  la  foutce  de 
toutes  les  autres.  Elle  n  a  eu  pour  fondement  qu'un 
motif  de  gloire  Se  de  vengeance ,  ce  qui  ne  peut  jamais 
rendrp  une  guerre  )ufte;d'od  il  s'enfuit  que  tçutes  les. 
frontières  que  vous  aurez  étendue^  par  cette  gUjerre ,  font 
injuftement  acquiiès  dans  ^l'origine.  Il  eft  vrai ,  Sire  , 
£ue  les  traités  de  paix .  fiibféquqns  femblent  Qouvriz  Se 
réparer  cette  injufiice^  puKqujls  /vqais  ont  donné  les 
places  conquifes  :  mais  une  guerre  injafle  n'en  eil  pas 
moins  injufle  pour  être  lieureufe.  Les  traités  de  paix 
fignés  par  les  vaincus  ne  (bnc  pas  fignés  libren^ent;  oa 
ligne  le  couteau  fous  la  gorge  ^  on  iigne  malgré  foi  » 
pour  éviter  de  plus  grandes  pertes^  on  fîgne conilue ou 
donne  fa  bqurfe ,  quand  il  faut  la  donner  ou  mourir. 
Il  faut  donc  1  Sire  ,  remonter  jufqu'à  cette  origine  de 
la  guerre  de: Hollande,  pour  examiner  devant  Dieu 
toutes  vos  conquêtes. 

ik  II  efl  inutile  de  dire  qu'elles  étoient  nécelTaiies  à 
votre  état^  le  bien  d'autrui  ne  nçus  efl  jamais  nécef^ 
faire  ;  ce  qui  nous  Tefl  véritablement,  c'efl  dfobfervei 
une  exade  juftice.  Il  ne  faut  pas  même  prétendre  que 
vous  foyez  en  droic  de  retenir  toujours  certaines  pla^ces^ 
parce  qu'elles  fervent  â  la  siîreté  de  vos  frontières.  C'cft 
i  vous  a  chercher  cette  sûreté  pat  de  bonnes  alliances  » 
far  votsfi  modération ,  ou  par  les  places  quç  voqs  pouvez 
fortifier  derrière;  mais  enfin  le^befoin  de  veiUer  àjtkpfx^ 
sûreté  ne  vous  donne  jaoï^is  un  titre  de.  prendre  U 
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la  facceffion  ,  l'Europe  entière  put  être  com- 
parée à  la  falie  du  feftin  des  Centaures  &  des 

j j Llllll.llll  ■ I  I  ^ 

I 

âerre  de  .notre  voifin.  Confultez  llnleflus  des  gens  inf» 
traits  &  droits  I  Ils  irous  diront  que  ce  qt:e  favance  cft 
dair  comme  le  joor* 

0  En  ^olli  àflezy  SrnE,  pour  rfcooiioftre  que  vous 
avez  pafTé  votre  vie  entière  hors  du  chemin  de  la  vé- 
rité &  de  la  ]uflice/&  par  conféquent  hors  de  celui  do 
Tévangile.  Tant  de  troubles  afireuz  qui  ont  défolé  foute 
l^urope  depuis  plus  de  vingt  ans,  tant  de  (àng  répandu  » 
tant  de  (caudales  commis ,  tant  de  provinces  ravagées , 
tant  de  villes  &  de  vUlages  mis  en  cendres,  font  les 
faneftes  fuites  de  cette; guerre  de  167% ,  enfreprife  pour 
votre  gloire  âc  pouc  la  confafion  des  faifcitrsde  gazettes 
&  de  médailles  de  Hollande.  Examinez,  (ans  vous 
Batter  »  avec  des  gens  de  bien ,  (î  vous  pouvez  garder 
tout  ce  que  vous  pofiedez ,  en  cdn(2qnence  des  traités 
auxquels  vous  avez,  réduit  vos  ennemis  par  une  guerre 
fi  mal  fondée. 

».£lle  eft' encore  la.  vraie  iburce  de  tous  les  maux 
que  la  France  fouffre.  Depuis  cette  guette. ,  vous  avet 
toujours  voulu  donner  la  paix  en.  maître  •  &  impofer 
les  conditions,  au  lieu  de  les  régler  avec  équité  &;^o- 
dération.  Voilà  ce  qui  fait  que  la  paix  n'a  pu  'durer* 
iVos  ennemis,  honteufement  accablés,  n'ont  fongé  qua 
(è  relever  &  à  fe  réunir  contre  vous.  Faut-il s'eti  étonner? 
Vous  n'êtes  pas  mime  demeuré  fidèle  dans  les  termes 
dexcettè  paix  ,  que  vous  aviez  donnée  avec  tant  de  hau- 
teur, Ec  pleine  .paix ,  vous  avez  £ût  la  guerre  &  des 
cotiqufites  prodigieafes.  Vous,  avez  établi  une  chambre 
i&  réunion  >  pour  être  .tout  eoTçui^le  juge  9c  partie  ; 
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Laptthes  ^  après  leur  combat.  L'épuifemefit  ab^ 
folu  fefitieotir  de  toutes  parts.  Le  monarque , 

c'étoit  ajouter  rinfulte  ft  la  dérifion  i  rufutpatîon  &  I 
la  violence.' Vous  avez  cbercbé,  dans  le  traité  de  Weft- 
phalle  y  des  termes  équivoques  pour  furptendre  Stras- 
hàntg»  Jamais  aucun  ;de  vos  mintftres  a'avoiit  ofé,  depuis 
tant  d'années  j  alléguer  ces  termes  dans- aucune  négocia- 
tion )  pour  montrer  que  vous  eufllez  la  moindre  pré- 
tention fur  cette  ville  ;  une  telle  conduite  a  réuni  & 
animé  toute  l'Europe  contre  vous»  Ceux  inême  qui  n'ont 
pas  ofé  fe  déclarer  ouvertement  ^  fouhaitent  du  ïnotiut 
avec  impatience  votre  affoibliflement  &  votre  huimâia^ 
tion ,  comme  la  (cule  refTource  pour  la  liberté  êc  pour 
le  repos  de  toutes  les  nations  chrétiennes.  Vous  qui 
pouviez  f  SiKE  f  acquérir  tant  de  gloire  folide  &  pai«> 
fible  à  £tre  le  père  de  vos  &jets  &  l'arbitre  de  vot 
voifîos,  on  vQU&a  rendu  l'ennemêi  cfommun  de  vos  voifins  ^ 
&  on  vous  eq»o(è  â  paflèr  pour  un  maître  dur  dans  votre 
royaume.  ^ 

»  Le  plus  étrange  effet  ib  ces  mauvais  confiais  eft 
la  durée  de  la  ligue  fermée  contre  vous;  les  alliés 
aiment  mieux  faire  la  guerre  avec  perte  >  que  de  con* 
cluse  la  paix  avec  vous ,  parce  qu'ils  font  perfuadés , 
fur  leur  propre  expérience  ,  que  cette  paix  ne  (eroît 
point  une  paix  véritable ,  que  vous  ne  robferveriez  non 
plus  que  les  autres ,  &  que  vous  vous  en  (êrviriez  pour 
accabler  fcptrément,  fans  peine  ,  cbacun  de  vos  voifins, 
dès  qu'ils  fe  feroient  défaais:  ainfi»  plus  vous  êtes  vic« 
torieox,  plus  ils  vous  craignent,  fie  te  réuniiTent  poot 
éviter  l'efciavage  dont  ils  fe  croient  menacés.  Ne  pou« 
iFaot  vous  vaiqpre  >  ils  préceiuicnt  att  moii^  ^oos  épuifct 


L'ISLE    INCONNUE.  40) 

il  loog- temps  en  butte  aux  etforts  de  tous  ,  & 
dont  le  règne  avoit  embraflfé  quatre  époque$ 

à  la  longue.  Enfin  ils  n'efpérent  plus  de  sûreté  avec 
vous  y  qu'en  v6os  mettant  dans  rimpniflance  de  leur  nuire. 
Mettez  voifs,  Sirb  ,  un  moment  en  leur  place  y  8c  iroyez 
ce  qiie  c'eft  que  d'avoir  préfléré  fbo  avantage  à  la  juftice 
&  â  la  bonne  foi. 

-  »  Cependant  vos  peuples,  que  vous  devriez  aimer 
co^mme  vos  enfans ,  èc  qui  ont  été  ju(qu'ici  fi  pafHonnés 
pour  vous,  mîcurent  de  faim.  La  culture  des  terres  efl  pres- 
que abandonnée^  !es  villes  &:la  campagne  fe  dépeuplent  ; 
tous  les  métiers  lanf  uîlTent  &  ne  noutriiTenf  plus  les 
ouvriers.  Tout  commt  ce  eft  anéanti  ;  par  cônféquent 
vous  avez  détruit  la  n  iitié  des  forces  réelles  du  dedans 
de  votre  état,  pour  faire  &  pour  -  défendre  de  vaines 
eonquètes  au  dehors.  Au  lieu  de  tirer  *de  Targent  de 
ce  pauvre  peuple,  il  faudroit  lui  faire  Taumône  &  le 
nourrir.  La  France  entière  n'eft  plus  qu'un  grand  hâ- 
pital  ^  fans  provifions.  Les  magiflrats  (ont  avilis  8c 
époifés.  La  noblefle,  dont  tout  le  bien  eft  en  décret, 
ne  vit  que  dMettres  d'état*  Vous  êtes  importuné  de  la 
feule  des  gens  qui  demandent  &  qui  murmurent.  Cefl: 
vous-même ,  Sire  ,  qui  vous  êtes  attiré  ces  embarras  ^ 
car  tout  le  royaume  ayaût  été  ruiné ,  vous  ayez  tout 
entre  les  mains ,  &  perfonne  ne  peut  plus  vivre  que  de 
vos  dons.  Voilà  ce  grand  royaume  fi  floriflant  fous  un 
roi  qu*on  nous  dépeint  tous  les  jours  comme  les  délîccr 
du  peuplé ,  de  qui  le  (èroit  en  effet ,  fi  les  confeils  flat-  ' 
icurs  ne  Tavoient  point  #mpoifoané. 

»  Le  peuple  même  (il  faut  tout  dire)  qui  vous  ^  taint 
aimé ,  qujr  a  tiu,tMi  d^CAofianfifi  «n  vow,  comiMocei 
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de  révolutions  (réunion,  fplendeur,  abus  des 
forces  j  épuifement  total  ) ,  le  monarque  tombé 


perdre  l'amitié ,  la  confiance»  &  même  le  refpea.  Vos 
viâoires  &  vos  conquêtes  ne  le  réjouirent  plusj  îjL  e^ 
plein  d'aigreur  &  de  défefpoir;  lafédition  s'allume  peu 
à  peu  de  toutes  parts.  Ils  croyent  que  vous  n'avez  au- 
cune pitié  de  leurs  maux ,  que  vous  n'aimez  que  votre 
autorité  &  votre  gloire.  Si  le  roi^  dit -on  ,  avoit  us 
coeur  de  père  pour  Ton  peuple ,  *ne  mettroit-il  pas  plutôt 
ù.  gloire  â  leur  donner  du  pain  &  à  les  faire  .re(pirer» 
après  tant  de  maux>  qu'à  garder  quelques  places  de  la 
frontière,  qui  caufent  la  guerre?  Quelle  réponfeicela» 
Sire  ?  Les  émotions  populaires ,  qui  étoient  inconnues 
depuis  fi  long-temps ,  deviennent  fréquentes.  Paris  mémi^». 
fi  près  de  vous ,  n'en  eft  pas  exempt.  Les  nagiftrats  (a)« 
font>contraints  de  tolérer  Tiofolence  des  mutins,  &  de 
Élire  couler  fous  main  quelque  monnoie  pour  les  ap-*r 
paifer.  Ainfi  ^  on  paye  ceux  qu'il  faudroit  punir.  Vous. 
êtes  réduit  i  la  bonteuCe  &  déplorable  extrémité  ,  oa 
de  laifler  la  fédit(on  impunie  &  de  l'acciji^tre  par  cette, 
impunité ,  ou  de  faire  maflacrer  avec  inhumanité  des 
peuples  que  vous  mettez  au  défcQ>oir,  en  leur  arra- 
chant, par  vos  impâcs^pour  cette  guerre,  le  pain  iquUU 
tâphent  de  gagner  i  la  fueur  de  leurs  vifages.  , 

i>  Mais  pendant  qu'ils  manquent  de  pain,  vous  man- 
quez vous-même  d'argent,  fie  vous  ne  voulez  pas  voir 
Textrémité  od  vous  êtes  réduit  ;  parce  que.  v&us  av£Z . 


'(4)  11  y  eut,  en  1694 ,  des  éîneates  caufées  par  là  ç^er^é  du 
fain^  c'eil'  vraUcmbiàblcmem  lfj(|fo^o  de  cc^^  Ictitç»  /  ' 
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en  ferinant  le  temple  de  Janus,  &  laifle  la 
France  étonnée  d'avoir  à  fe  gouverner  elle-* 

toujours  été  heureux  >  vous  ne  pouvez  vous  îmaginet 
que  vous  ceffiez  jamais  de  l'être*  Vous  craignez  d'où* 
vrir  les  yeux  ;  vous  craignez  qu'on  ne  vous  les  ouvre  ; 
irons  craignez  d'être  réduit  à  rabattre  quelque  diofe  de 
votre  gloire  :  cette  gloire ,  qui  endurcit  votre  ccrur ,  vous 
eft  plus  chère  que  la  juftlce,  que  votre  propre  repos  » 
que  la  confervation  de  vos  peuples ,  qui  périlfent  tous 
les  jours  des  maladies  caufées^par  la  famine;  enfin  que 
votre  falttt  étemel,  qui  eft  incompatible  avec  cette  idole 
ic  gloire. 

w'Voilà ,  SîRE,  l'état  où  vous  êtes.  Vous  vivez  comme 

ayant  tm  bandeau  fatal  fur  les  yeux  :  vous  vous  flattes 

fur  les  fùccès  journaliers  qui  de  décident  rien ,  &  vous 

fi'envi(àgez  point  d'une  vue  générale  le  gros  des  affaires  , 

qui  tombe  infenfiblement  fans  reflburce.  Pendant  que 

irons  prenez  dans  un  rude  combat  le  champ  de  bataille 

.  &  le  canon  ennemi  (a)  ;  pendant  que  vous  forcez  les 

places  y  vous  ne  fbngez  pas  que  vous  combatteiK  fur  un 

terrein  qui  Venfonce  (bus  vos  pieds ,  Bc  que  vous  allez 

tomber  malgré  vos  viâoires  :  tout  le  monde  le  voit, 

Sr  pcffonnc   n'ofc  vous  le   faire  voir»  Vous  le  verrez 

peut-être  trop   tard.  Le   vrai  courage  confîfte  à  ne  fe 

point  flatter^  Se  à  prendre  un  parti  ferme  fur  la  néce(^ 

fité*  Vous  ne  prêtez  volontiers  l'oreille,  Sïrb  ,  qu'à 


.[«]  Cccî.fcmUc.  îiïdîquer'Ies  bi^és  de  Stcînfcetkc  Se  d« 
Jîerwitide,,en  U92  &  ftfsî  •  oi  la  viôoire  feiWinfit  en  cff(K 
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jnême  »  languiflaote  &  fins  crédit ,  mais  tou* 

|oiirs  capable  9  en  apparence  »  de  fe  fufiîre  ^  Se 

€eax  qui  voas  âatteoc  de  vaines  elpërances.  Les  gens 
que  vous  eiUmez  les  plus  folides ,  font  ceux  que  vous 
craignez  9c  que  vous  évitez  le  plus.  Il  (àudroit  aller 
au  devant  de  la  vérité ,  pui%ie  vous  £tes  roi  ^  pteiTec  les 
gens  de  vous  la  dire  fans  adouciflement ,  &  eocouragef 
ceux  qui  font  trop  timides  \  tout  au  contraire  »  vous  ne 
cherchez  qu'à  ne  point  approfondir.  Mais  Dieu  (aura 
bien  lever  le  voile  qui  vous  couvre  les  yeux ,  &  vous 
jnontrer  ce  que  vous  évitez  de  voir.  U  y  a  long-ten^ 
qu'il  tient  fon  btas  levé  du  vous  ;  mais  il  eft  lent  k 
vous  frapper  >  parce  qu'il  a  pitié  d'un  prince  qui  a  été 
toute  fa  vie  obfédé  de  flatteurs,  &  parce  que  d'ailleurs 
vos  ennemis  font  auffi  les  liens.  Mais  il  (aura  bien  ié-* 
parer  fa  caufe  jufte  d'avec  la  vôtre  qui  ne  l'eft  pas»  & 
vous  humilier  pour  vous  convertir  ^  car  vous  ne  ferez 
chrétien  que  dans  rhumiliation«  Vous  n'aimez  pas  Dieu  n 
vous  ne  le  craignez  mcme  que  d'une  crainte  d'e&lave  i 
c'eft  l'enfer  &  non  pas  Dieu  que  vous  craignez.  Votre 
religion  ne  confîfle  qu'en  fuperiUtions,  en  petîces  prati- 
ques fjperficielleSft  Vous  (tes  comme  les  juifs  dont  Dieu 
dit  :  Pendant  qu'ils  m'honorent  des  lèvres ,  leurcaur 
eji  bien  loin  de  moL  Vous  êtes  fcrupuleuz  fur  des  ba* 
gatelles ,  5c  endurci  fur  des  maux  terribles. .  VoQs  n'ai* 
mez  que  votre  gloire  &  votre  conmiodité*  Vous  rap-? 
pottez  toat  à' vous  9  comme  fi  vous  étiez  le  Dieu  de  la 
terre  y  &  que  tout  le  refte  n'etit  été  créé  que  pour  vous 
^tre-  iàcrifié,  G'eft  aaig^efitralre  vous  que  Diéa  n'a  mis 
au  monde  que  pour  votre  peupk  ;  mais  hélaf  !  vou* 
ne  cofnptene«  point  ces  vérhés»  Comment  les-go^ite-r 
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le  croyant  ainfi ,  d^ns  Tivrefle  que  lui  caufe  la 
npuveauté  de  fa  fituation.  L'Allemagne  rentrée 


riez-vous?  Vous  ne  connoiflez  point  Dieu,  vous  ne 
Taimez  point,  vous  ne  le  priez  point  du  cœutj  &  vous 
ne  faites  rien  pour  le  connoîcre» 

«>  Vous  avez  un  archevêque  (i)  corrompu ,  (canda* 
leuk ,  incorrigible ,  faux ,  malin  »  artifideut ,  ennemi 
de  toute  vertu ,  5c  qui  fait  gémir  tous  les  gens  de  bien. 
Vous  vous  en  accommodez,  parce  qu'il  ne  fonge  qu'i 
vous  plaire  par  fes  flatteries.  Il  y  a  plus  de  vingt  ans^ 
qu^en  proftituant  Ton  lionneur ,  il. jouit  de  votre  con- 
fiance. Vous  lui  facrifiez  les  gens  de  bien  ;  vous  lui 
laiffez  tyrannîfér  réglifè  >  &  nul  prélat  vertueux  n'eft 
traité  auffi  bien  que  lui. 

*  Pour  votre  confefleur  (^),  il  n'cft  pas  vicieux^  mais 
il  craint  la  folidê  vertu ,  &  il  n'aime  que  les  gens  pro*^ 
fanes  &  relâchés*  Il  eil  jaloux  de  fon  autorité,  que  vous» 
avez  pouiTée  au  delà  de  toutes  les  bornes.  Jamais  con^ 
feffeurs  des  rois  n'avolent  fait  (èuls  les  évéques ,  &  dé^ 
cidé  de  toutes  les  affaires  de  con(cience.  Vous  êtes  feul 
en  France,  Sire,  â  ignorer  qu'il  ne  fait  rien,,  que. fou 
c({yrit  eft  court  Se  groiCer>  Se  qu'il  ne  laiffe  pai  d'avoir 
fon  artifice  avec  cette  grdffièreté  d*e(prit.  Les  jéfuite^ 
mCmes  le  méprifent,  Se  font  indignés  de  le  voir  fi  fa- 
cile 2  l'ambition  ridicule  de  fa  famille*  Vous  avez  fait 
d'un  religieux  un  miniftre  d'état.  Il  ne  Ce  connoft  point, 
tn  hommes^  non  plus  qu'en  autre  chofe.  Il  efl  la  dupe 


(«)  De  Hailat-^  mort  en  itfyx* 
ih)  U  père  U  Chaire» 
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dans  le  cercle  intérieur  de  fa  politique  lente  8^ 
furchargée ,  voit  baiflèr  la  toile  fur  la  fcène ,  où 

de  tous  ceux  qui  le  flattent  &  lui  font  de  petits  pr^ 
feiis.  Il  lie  doute  ni  n'héûte  fur  aucune  queûion  dJf&- 
cile.  Urt  autre  »  très-droit  Se  trcs-édairé,  n'ofcroit  dé- 
cider feul.  Pour  lui ,  il  ne  craint  que  d'avroir  à  délibérer 
avec  les  gens  qui  fâchent  les  règles  :  il  va  toujours 
lardiment ,  fans  craindre  de  vous  égarer  ^  il  penchera 
toujours  au  relâchement ,  &  i  vous  entretenir  dans  Tl-' 
gnorancci  du  moins  il  ne  penchera  aux  partis  conformes 
aux  règles,  que  quand  il  craindra  de  vous  fcandalifer^ 
ainfî>  cVfi  un  aveugle  qu^  en  conduit  ua  autre ,  &, 
comme  dit  Jefus-Chrift^  ils  tomlcront  tous  deux 
dans  la  foffe. 

»  Votre  archevêque  &  votre  confefleur  vous  ont  jeté 
dans  les  difficultés  de  l'affaire  de  la  Régale ,  dans  les 
mauvaifes  affiiires  de  Rome  ;  ils  vous  ont  lasfle  enga- 
ger» par  M*  de  Louvois,  dans  celle  de  Saint-Lazare  > 
&  vous  auroient  laifle  mourir  dans  cette  injuûice  ,  fi 
M.  de  Louvois  eût  vécu  plus  que  vous  [a)» 

»  On  avoit  efpéré ,  Sire  ,  que  votre  confeil  vous 
iireroit  de  ce  chemin  fi  égaré  ;  ràais  votre  confeil  n'a 
ni  force  ni  vigueur  pour  le  bien  :  du  moins  Madame  de 
M. .  •  •  &  M.  le  duc  de  B*  •  •  •  devoient-ils  fe  fervir  de 
votre  confiance  en  eux  pour  vous  détromper  ;  mais  leur 
foiblefie  &  leur  timidité  les  déshonorent  &  fcandalifc^nt 
tout  le  monde.  La  France  eft  aux  abois.  Qu'attendent-ils 
pour  vous  parler  franchement  ?  que  tout  {bit  perdu  ?  Crai- 
gnent-ils de  voas  déplaire?  Ils  ne  vous  aiment  donc  pàs^ 

(a)  Mon  •&  l^th 
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fon  chef  avoit  repréfenté  ,  cômftie  celui  de  Tin- 
furreftion  générale.  Le  nord  ne  craignoit  plus 


icar.  il  faut  être  prêt  à  fâcher  ceux  qu'on  aime ,  plutôt 
•que  de  les  flatter  ou  de   les    trahir  par  fon  (ilence.  A 
quoi  font-ils  bons,  s'ils  ne  vous^ioncrent  pas  que  vous 
devez  reftituer  les  pays  qui  ne  font  pas   a  vous  5  pré- 
férer la  vie  de  vos  peuples  a  une  faufle  gloire;  réparer 
'les  maux  que  vous  avez  faits  â  i'égiife,  &foDger  à  de- 
venir un  vrai  chrétien  avant  que  la  mort  vous  furprenne  î 
Je  fais  bien  que ,  quand  on  parle  ?.vcc  cette  liberté  chré- 
tienne, on  court  rifque  de  perdre   la  faveur  des  roisj 
mais   leur  faveur  leur  eft-elle   plus  chère   que  votre 
falut?  Je  fais  bien  auffi  qu'on  doit  vous  plaindre  ,  vous 
confoler ,  vous  foulager ,  vous  parler  avec  zèle ,  dou- 
ceur, éc  refpe^;  mais  enfin  il  faut  dire  la  vérité.  Mal- 
heur, malheur  â  eux  s'ils  ne  la  difent  pas,  &  malheur 
à  vous,  fi  vous  n'êtes  pas  digne  de  l'entendre!.  Il   eft 
honteux  qu'ils  aient  votre  confiance  fan^  fruit ,  depuis  taat 
de  temps.   C'eft  â   eux  à  fe  retirer,  fi  vous  êtes  trop 
ombrageux,  &  fi  vous  ne  voulez  que  des  flatteurs,  au- 
tour de  vous.  Vous  demanderez  peut-être ,  Sire  ,  qu'eft-ce 
qu'ils  doivent  vous  dire  :.le  voici.  Us  doivent  vous  rç- 
préfenter  que  vous  devez  vous  humilier  fous  lapuiffantc 
main  de  Dieu ,  fi  vous  ne  voulez  qu'il  vous  hun:^lie  ;  qu'il 
faut  demander  la  paix ,  &  expier ,  par  cette  honte ,  toute 
la  gloire  dont  vous  avez  fait  votre  idole;  qu'il  faut  re- 
■  Jeter  les  confeils  injuftes  des' politiques  flatteurs;  qu'enfin 
il  faut  retidre  au   plutôt  â  vos  ennemis ,  pour  fauv  tr 
l'état  5  des  conquêtes  que    vous   ne  pouvez .  d'ailleurs 
retenir  fans  injuftice.  N'êtes-vouspas  trop  iieureuxque 
Tom.  III.  O 
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le  foudre  rapide  qui  Tavoit  ébranlé  dans  Ton 

paiTage ,  &  voyoit  avec  étonnement  un  prince 

des  défères  trans  férer  fa  capitale  au  bord  de  la 

Baltique  »  pour  fe  rapprocher  des  moyens  d'une 

civillfation  forcée  qu'il  vouloit  fixer  dans  fes 

états. 

»  La  Hollande,  épuifée  par  les  intrigues  des 
habiles  guerriers  ^  dont  elle  avoit  long- temps 
fourni  la  folde ,  defcendoit  pour  toujours  du 
théâtre  de  la  politique,  bien  en  peine  de  mettre 
Tordre  dans  fon  comptoir.  L'Angleterre,  rece- 
vant une  nouvelle  dynaftie  de  fouverains ,  for- 
moit  &  fuivoit  le  double  plan  d'être  libre  au  de- 
dans &  de  dominer  au  dehors.  L'Italie,  foupirant 


Dieu  fafle  finir  les  profpërités  qui  vous  ont  aveuglé  (à)^ 
8c  qu'il  vous  contraigne  de  faire  des  reflitutions  eflen- 
tielles  â  votre  falat ,  qae  vous  n'auriez  jamais  pu  vous 
refondre  â  faire  dans  nrï  état  paifible  6c  triomphant  ?  La 
l^rfonnequi  vous  dit  toutes  ces  vérités ,  Sire  ,  bien  loin 
Jtéttt  contraire  i  vos  intérêts ,  donneroit  fa  vie  pour 
voiai^^nii  tel  que  Dieu  vou&  veut,  &  elle  ne  ceiTe  de 
prier  podr  vous  ». 


la}  Ceci  fembl*  proiiTer  ^e  tcnt  lettre  a  été  écrite  après 
l'affaire  de  la  Hogue,  en  1692,  premier  malheur  de  Louis  XIV  , 
peut-être  même  après  la  prife  de  Pondichéri  par  les  hoUandois 
en  1^9}  >  qui  pouvaient  obliger  le  roi  à  ces  reftiutions  4on( 
^arle  Fénélon. 
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toujours  après  la  liberté ,  étoit  rceflement  dans 
la  dépendance  de  maîtres  étrangers ,  &  o'avotc 
par  elle-même  aucune  influence  politique. 

»  L'Efpagne  ramafToit  lentement  fes  débris  » 
ik  •  contente  de  fermer  aux  autres  nations  les 
avenues  du  nouveau  monde,  paroiflbit  prendre 
condamnation  fur  l'ancien ,  quand  tout  à  coup 
Albéroni  y  autrefois  curé  de  village  en  Italie, 
alors  révétu  de  la  pourpre ,  &  placé  à  la  tête  des 
affaires  de  cette  puiilànce  ,  homme  ambitieux , 
turbulent  &  imaginaire  >  entreprit  d'embrafer 
toute  l'Europe ,  comme  s'il  eût  été  miniftre  de 
Philippe  II.  Il  fe  ligue  avec  le  roi  de  Suède  , 
revenu  dans  fes  états  ruinés ,  ennemi  naturel  du 
roi  d'Angleterre  ,  qui  avoit  profité  de  fes  dé- 
pouilles en  Allemagne.  Il  aiguillonne  les  par- 
tifans  des  Stuart  dans  le  royaume  de  celui-ci; 
il  trame  &  fufcite  des  rebellions  en  Bretagne ,  8c 
fait  entrer  quelques  femmes  de  Paris  dans  la 
confpiratioD  :  mais  la  mort  du  roi  de  Suède  ^ 
tué  au  (iége  d'une  ville  de  Norvège,  laifle  à 
découvert  fon  minidre  Gocrts ,  dont  les  papiers 
éventent  t<>ut  à  c^MXp  le  complot ,  Se  le  font 
otanquer  dans  les  parties  principales  ;  il  n'a 
d'influence  que  fur  la  Sicile  ^  d'où  Târmement» 
préparé  par  TEfpagne ,  chaiTe  le  nouveau,  roi 
Vidor-Amédée,duc  de  Savoie;  &  la  quadruple 
aUÎMce  #nti«  h  Fimç9,  l'Asgleterre  ,  r«m« 

Oij 
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pereur  &  le  prince  dépouillé,  formée  alors  pour 
parer  à  ce  (langer  ^  à  peu  près  imaginaire ,  n'a 
d'autre  effet  que  de  rendre  la  Sicile  à  l'anarchie  ^ 
&  de  renvoyer  Albéroni  à  fon  village» 

»   Cependant    les    nations    avoient    pris 
goût  à  l'écoulement  rapide  de  Tor  du  Pérou 
fur  l'Europe.  La  grande  guerre  avôit   forcé 
TEfpagne  à  ouvrir  la  mer  du  fud  à  la  France  ;  & 
quoique  ces  permiflîons  fi  ardemment  défirées 
^*euffent  fait  quelque  bien  qu'à  des  particuliers, 
l'on  vit,  comme  l'on  verra  long-temps  encore 
malheureufement ,  les  intérêts  particuliers  do- 
miner dans  les  réfolutions  nationales.  Toute 
l'Europe  étoit  afiFaiffée  fous  le  poids  des  dettes  , 
&  les  emprunts  fe  multiplioient.  Chaque  em- 
prunt formoit  de  nouveaux  titres  de  propriété  •, 
ce  qui  doubloit,  triploit  en  propriétés  fidives, 
la  mafle  des  propriétés  réelles  &  foncières ,  ac- 
cablées d'ailleurs  &  ruinées  par  les  intérêts  :  & 
'ces  propriétés  fi(5lives  croiflant  &  décroiffant  en 
valeur  momentanée,  mais  effedive  au  gré  de 
l'opinion  ,  dirigée  elle-même  par  les  tours  dV 
-drefle  des  agioteurs  &  l'influence  du  cabinet  ^ 
l'on  fe  jeta  dans  les  fpéculations  ,  &  l'on  fit  des 
'Ventes  &  des  reventes  journalières  de  ces  titres, 
qui  établirept  un  jeu  également  énorme  & 
dangereux.^ 
•  ^  Yoîlà  donc  partout  1^  jeu  des  papiers  cil 
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honneur ,  &  ce  nouveau  jeu  (  qu'dn  noramar 
Yagioy  eut  bientôt^  comme  une  divinité  ^  des 
temples  &  des  viâimes ,  paFce  qu  on  attendoit 
tout  de  lui ,  &  qu'on  vouloît  ^  par  fon  moyen  > 
opérer  des  liquidations  &  prévenir  des- ban- 
queroutes. La  foule  fe  porta  avec  plus  ou  moins 
de  fureur  vers  ces  temples  ,  félon  que  les  na- 
tions furent  plus  ou  moins  légères ,  aveugles 
furies  conféquences,  &  infouciantes  fur  Tavenir; 
mais  par-tout  le  plus  grand  nombre  ea  fut  la 
dupe  ,  &  tous  reçurent  à  la  fin  ledonquefai- 
foit  à  fes  cliens  le  fou  de  la  fable  ,  qui  vendoic 
la  fagede.  La  cataftrophe  fut  prefque  rifible  » 
parce  que  toutes  les  fortunes  étoient  devenues 
ridicules  ,  les   procédés  hon^teux  ,    &  qu'en 
aucun  cas  les  dupes  n'ofentfe  plaindre  comnie 
le  feroient  les  opprimés.  La  révolution  d'argent 
&  d'effets  qui  fe  fit  alors  fur  toutes  les  placés 
de  l'Europe,  eut  une  grande  influence  fur  les 
mœurs  &  fur  les  opinions.  Familiarité ,  mélange 
des  âges  &  des  ccuiditions  ,   efprit  vénal  & 
agioteur,  fubftitué  aux.  prétentions  jaâancieufes 
de  courage  ,  d'indépendance  >  &  mçmede.pro- 
bité  9  régime  fi&al  au  dedans ,  &  mercantille 
au  dehors  ;:c'eft-à-dir«,  alliages  des  contraires  i 
telle  fut  la  tournure  que  cet  orage  ioiprima  au3i 
caradpres  de  ce  fiècle. 

•  »  A  l'égard  de  ce  qu'on  eft  convenu  d*4p-»^ 
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peler  profircment  la  politique  ;  c'eft  à  dire,  I 
Pégard  des  tracafTeries  d'intérêts  de  cour  » 
celle  de  Vienne ,  qui  dès-lors,  &  après ,  fembla 
préfager  l'extinâion  de  la  dernière  branche  de 
la  maifon  d'Autriche  ,  borna  toutes  Tes  vues  à 
la  recherche  d'un  remplacement  quelconque  , 
pour  prévenir  à  cette  époque  le  démembrement 
de  fes  états  épars. 

X»  L'Ëfpagne ,  gouvernée  par  une  reine ,  digne 
élève  d'Albéroni ,  ne  fongeotc  qu'à  fomenter  & 
à  faire  naître  les  occaiions  d'obtenir  en  Italie 
des  établiflemens  pour  fes  enfans.  En  confé' 
quence  ,  on  difpofa  de  la  Tofcane  dans  un  con- 
grès. On  négocia ,  on  concerta  ,  on  brouilla 
jttfqu'au  temps  où  d'autres  événemens*  ame- 
nèrent d'autres  mefures. 

V  £n  France ,  on  fe  reflTerroit ,  félon  tes  vues 
d'un  vieux  miniftre ,  qui  défiroit  le  repos  pour 
£i  fin  5  &  d'un'jeane  prince  qu'il  l'eût  déHré 
pour  toute  fa  vie. 

3»  L'Angleterre  feule  alloit  à  des  fins  plus 
étendues.  Maîtreflè ,  par  le  traité  d'Utrecht  , 
des  colonnes  d'Hercule  ,  d'un  très  -  beau  port 
dans  la  mers  dont  elles  donnent  Tentrée ,  & 
d'une  ftatioB  sûre  dans  le  Portugal  ,  que  des 
traités  avoient  réduit  à  n'être  qu*une  fafto- 
rerie  angloîfe ,  elle  entreprit  de  prévaloir  dans  le 
ftftmfnerce  même  du  levahc.  Liée  par  des  trajtés 
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9V.ec  le  nor4  »  ^ui  lui  cédoit  les  privilèges  de 
tous  les  genres  de  trafic  ^  elle  ufoit  encore  du 
yaiffeau  de  permiffion ,  accordé  par  le  traité  de 
Y/IJJîente^  conclu  avec  rEfpagne,  qui  lui  pro- 
curort  dans  la  mer  du  fud  un  commerce  in- 
terlope très-avantageux  ;  &  appuyant  direâe-" 
ment  des  eflàis  d'établiilêmens  faits  par  des 
bannis  dans  le  fond  du  golfe  du  Mexique ,  elfe 
fuivoit  à  pas  couverts ,  mais  prefTés  &  rapides , 
le  plan  carthaginois  du  monopole  univerfel. 

»  Un  autre  incident  plus  naturel  ^  ^  par 
conféquent  moins  coûteux  &  plus  sûr  »  pté** 
paroit  un  accroiflement  réel  da  forces  à  cette 
nation  ambitieufe.  Ses  troubles  intérieurs 
avoient  >  depuis  plus  d*un  (îècle,  donné  com^ 
mencement  à  des  colonies  de  fugitifs  expatriés  > 
^ui  s'établirent  dans  l'Amérique  feptentrionale. 
Celles  ci ,  fondées  fur  la  culture»  prirent  d  aflêa 
prompts  accroiflTemens ,  &  la  vogue  nationale 
fe  tournant  tout  à  coup  vers  cet  objet  fonda^ 
piental ,  on  y  porta  des  richefles ,  on  vit  s'y 
former  des  provinces  ,  avec  la  vigueur  que  la 
nature  donne  à  l'homme  pour  créer.  De$  loie 
paiGbles  &  territoriales  ,  un  gouvetnement 
mixte  &  modéré ,  firent  profpérer  à  vue  d'oil 
ces  colonies  naiffantes  >  &  la  France  elle-» 
.  même ,  rivale  naturelle  &  habitueUe  de  l'An- 
gleterre ,  férvit  à  leurs  progris»  en  leur  donnaati^ 
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par  un  aveuglement  fifcal ,  le  privilège  d*uné* 
des   plus  fortes  confommations  de   ce  beau 
royaume  ,  dont  elle  prohiboit  à  fes  propres 
terres  la  produâion. 

»  L'âge  le  plus  floriflant  de  toute  puîflance 
ambitieufe  eft  celui  où  elle  prépare  les  maté- 
riaux de  fes  futurs'excès.  Tout  alors  profitoît  à 
l'Angleterre  ,  &  Tinfrudueufe  économie  de  la 
France  ,  &  les  vues  domeftiques  de  la  cour 
d'Efpagne  fur  l'Italie ,  &  ta  nouvelle  balance  du 
Nord ,  que  la  prévoyance  de  l'empereur  ,  dans 
fes  dernières  difpofitions  ,  întroduifoît  impru- 
demment dans  la  difcuffion  des  affaires  de  l'Eu* 
ropo  ;  tout  fervoit  à  aveugler  la  vieille  poH- 
tique  fur  la  marche  confiante  de  l'Angleterre 
vers  la  domination  des  mers.  ^ 

x>  La  vacance  du  trône  de  Pologne  devient 
ToccaCion  d'une  nouvelle  guerre  ;  mais  TAti- 
gleterre  prudente  n'y  prend  aucune  part.  On  fe 
livre  des  combats  en  Italie;  on  fe  canonne  fur 
le  rhin  ;  un  Infant  devient  roi  de  Naples  ;  le  roi 
de  France,  duc  de  Lorraine ,  le  duc  de  Lorraine 
grand-duc  de Tofcanc  ;  on  figneh  pragmatique, 
qui  affure  la  fucceflîon  de  la  maifon  d'Autriche 
ila  fille  de  l'empereur,  &c  tout  rentre  dans  l'or- 
dre accoutumé. 

»  La  facilité  d^échanger  les  peuples  commei 
des  troupeaux ,  pouvoit  avenir  la  politique  q^jô 


la  carrière  s*ouvroit  devant  elle,  ne  fut-ce  qu'en 
diminuant  tous  les  jours  les  nombreux  obftacles^ 
qui  Tarrêtoient  ;  mais  il  ne  parut  pas  encore 
quon  s'en  doutât.  La  guerre  du  Turc  ,  autre*» 
fois  diverfion  f;|vorabIe  pour  le  Midi ,  ne  fervit 
alors  qu'à  donner  plus  de  poids  &  d'influence 
à  la  Ruflîe  C  ci-devant  Mofcovie  ).  Cette  lé- 
thargie auroit  encore  duré  ,  (i  la  chute  de  deux: 
têtes  principales  en  Europe  n'eût  forcé  ie» 
réveil  des  autres  princes. 

3j  A  la  même  époque»  l'empereur  &  le  roi  de 
Prufle  moururent.  L'un  laiflToit  de  vaftes  états  à 
la  bienféance  de  tous  ;  l'autre  ,  un  fuccefièur 
aéèif,  pour,  qui  tout  étoit  à  fa  bienféance.  Le: 
premier  laiiToit  l'Empire  fans  chef,  une  héritière 
dont  les  droits  étoient  cenfés  équivoques ,  une 
cour  divifée  en  partis  ,  des  troupes  décou-t 
s  ragées>  un  gouvernement  à  peu  près  nul;  le. 
fécond ,  des  tréfors  accumulés  par  une  tenguoi 
&  prefque  fordide  économie,  des  automates , 
appelés  foldats ,  employés  feulement  pour  lar 
parade  ,  un  héritier  plein  d'cfprit  &  d'ardeur  , 
mais  qui ,  n'ayant  pas  encore  donné  de  preuve* 
de  génie ,  fembloit  montrer  ces  deux  premières 
qualités  avec  trop  peu  de  ménagement  pour  ua 
fouveraîn.  Chaque  prince^  en  Allemagne  v 
avoit.  des  prétentions  ,  foit  réelles  ,  fait  ac-» 
cidenteUes.  Il  fallgit  une  force  majeure  pour 
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débrouiller  tous  ces  élémtns  du  chaos.  Il  falloll 
que  cette  force  fût  oppoCtion  ;  car  c'eft  Top^ 
pontion  qui  fait  trouver  à  Thomine  toute  (on 
énergie,  La  France  y  à  fes  rifques  &  fortunes  ^ 
fe  chargea  de  rendre  ce  lervice  àfes  voiiîns*. 

»  La  prudence  alors  caduque  du  vieillard  , 
ëèslong* temps  i'ame  de  fes  confeiis  ,  ne  put 
tenir  contre  un  événement  tel  que  la  vacance 
éa  trône  des  états  de  la  maifon  d'Autriche. 
Les  grands  plans  doivent  être  mûris  &  préparée 
de  longue  main  ,  rien  alors  ne  tes  déconcerte» 
Les  événemens  font  incertains;  mais  commu- 
nément ils  femblent  venir  s'annoncer  aux  deC- 
filins  d'une  haute  &  faine  politique.  Une  poli* 
tique  foible  au  contraire,  bornée  &  chancelante» 
ne  peut  s'affurer  d'une  affiette  même  momen* 
ttnée.  Tout  pour  elle  eft  contre^ temps,  tout  la 
force  à  varier  fes  mefures  hâtives ,  à  marcherpar 
fecouiTes ,  à  s'arrêter  aux  expédiens.  La  France 
parut  d'abord  comme  négociatrice  ,  mais  par- 
tiale 9  &  décidée  à  appuyer  les  dévohits  jetés 
fiir  les  divers  états  autrichiens.  Un  tel  conflit 
Be  pouvoit-fe  fixer  que  par  les  armes  ;  &  de 
tous  les  dévotutaires  le  moins  fondé ,  mais  le 
mieux  armé ,  fut  celui  qui  6t  fa  part ,  laifTant 
aux  autres  le  foin  $c  Tembarras  d\>b tenir  cette 
qu'ils  pourfuivoient. 
•  *  tts  cr<^pes  françoifes  ,  arrivées  car  pe- 


lotoiis  prcfque  jufqu'aux  portes  de  Vienne  , 
produifirent  cet  effet  dans  Tame  des  autrichien.^?, 
qu'elles  étoùftèrent  les  divifions,  réveillèrent  les 
courages  ,  réunirent  les  cceurs  ,  &  firent  de 
Marie  -  Thérèfe  ,  héritière  de  Tempereur ,  une 
héoïne ,  devenue  fage  &  confiante  reine  depuis, 
9>  Le  roi  dePrufTeeutàpeine  fait  une  cam- 
pagne 9  qu'il  comprit  que  la  guerre  étoit  un  art 
qui  avoit  (es  principes  &  fes  règles  comme  un 
autre ,  &  que  cet  art  avoit  deux  parties  princi- 
pales ,  TobéifTance  «  &  les  moyens  de  remployer  s 
qu'en  conféquence ,  peu  des  grands  généraux 
qui  l'avoicnt  précédé ,  pouvoient  lui  donner 
des  leçons ,  la  plupart  étant  fubordonnés  quant 
aux  moyens.  II  compta  donc  fur  fa  propre  Vigi- 
lance ,  fur  l'ordre  &  l'économie ,  &  fit  voir  dans 
fa  carrière  &  fes  fuccès,  tous  les  miracles  que 
peuvent  enfanter  le  génie  &  la  confiante  vo- 
lonté ,  même  fans  le  fecours  de  l'ame  héroïque  , 
qui  fait  vraiment  les  grands  hommes  ,  &  que  le 
fcèptre  &  la  puiffance  ne  fauroient  jamais  donner* 
Ce  prince  inventeur  a  rendu  un  fervice  de  fup- 
plément  à  l'Europe ,  en  inflituant  un  genre  de 
milice ,  qui  fait  du  foldat  &  du  fubalterne  de 
(impies  outils  ;  des  chefs ,  un  reflbrt  qui  les  fait 
mouvoir  au  gré  du  général ,  &  de  1  obéifTance 
prompte ,  mécanique  &  paflive  ,  Tame  de  la 
taâique  militaire  &  des  combats. 
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»»  Ce  genre  de  guerre  ,  quoiqu'inbumatn  ,  i 
tout  prendre  ,  a  ks  avantages,  comme  tout 
autre  inconvénient.  II  doit  rendre  les  guerres 
moins  durables;  car  les  trains  énotmes  d'artil- 
lerie ,  la  régularité  de  fournitures  qa^^il  nécet 
{ite  aujourd'hui,  ne  peuvent  fe  faire  (âiis  de 
très-grandes  dépenfes.  La  fpoliation  en  règle  y 
doit  remplacer  le  pillage,  qui ,  détruifant  tout 
à  pure  perte  ,  eft  bien  plus  défaftreux  pour  les 
pays  occupés  par  les  armées.  Il  eut  fur- tout 
l'avantage ,  en  ces  cîrconftances  ,  de  provo- 
quer rinftrudion  chez  les  peuples  de  l'Europe  ^ 
qui ,  tombant  dans,  la  molleOe,  fe  pailioTinent 
pour  les  arts  de  luxe  &  d'agrément ,  &  qui , 
dégoûtés  des  chofes  folides  ,  livrés  à  l'efprit 
d'intrigue  &  à  toutes  les  fédudions  de  Toifiveté, 
auroient  bientôt  offert  à  quelque  conquérant 
farouche  la  même  perfpedive  que  la  vue  de 
Rome  préfentoit  à  Jugurtha,  fi  quelque  chofe 
de  piquant  par  le  goût  de  la  nouveauté,  ne  fût 
venu  réveiller  les  idées  militaires. 

>9  Ce  monarque  original  (  épithète  rare  entre 
fes  pareils  ) ,  d'une  vigilance  &  d'une  adivitc 
furprenante ,  &  qui ,  comme  Céfar  ,  croyoit 
n'avoir  rien  fait ,  s'il  lui  reftoit  encore  quelque 
chofe  à  faire  (i)  ,  ayant  violemment  déchiré  la 

(r)  Nil  aélum  reputans  y  fi  quid  fuperefet  agem» 
dum.  Luc. 
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^  pragmatique ,  déformais  irréconciliable  avec  la 
cour  de  Vienne,  voyant  la  France  menée  par  les 
événemens  ,  l'Angleterre  partagée  entre  les 
intérêts  de  la  maifon  régnante ,  &  ceux  de  la 
iiation  ,  prévit  une  paix  fourrée,  d'autant  plus 
prochaine ,  que  la  guerre  devenoit  générale.  Il 
n'accorda  fa  confiance  à  pas  un  ,  n'obtint  celle 
àe  perfonne,  &  ne  craignit  pas 'd'afficher  une 
forte  de  neutralité  menaçante ,  d'un  genre  tout 
nouveau. 

»  Cependant  l'Angleterre  slloit  perdre  l'a- 
vantage méconnu  de  cette  paix ,  dont  elle  a  voit 
mis  le  calme  à  profit  pour  l'avancement  de  fes 
.grands  deffeins.  L'Efpagne  ,  qui ,  depuis  long- 
temps ,  fe  plaîgnoit  des  infradions  que  les  an- 
gloisjaifoient  aux  traités ,  voulut  prendre  part 
à  cette  guerre ,  fi  étrangère  pour  elle ,  efpérant 
en  tirer  encore  quelque  avantage  en  Italie.^  En 

«France,  le  vieux  minillre  étoit  mort ,  cS:  a  voit 
emporté  la  confiance  du  prince.  Ses  confeils  & 
fa  cour  n'eurent  plus  d'autre,  intérêt  que  celui 
defeledifputer.  Encet  état,il  faut  que  chaque 
•ininiftre  ait  fon  tour.  La  marj^e ,  ab^donnée 
depuis  le  commencement  de  ce  fiècle  ,  fut  fup« 
pofée  exiftante  ,  parce  qu'elle  avoit  un  miniftre 
•&.  des  bureaux  ,  &  l'on  ofa  déclarer  la  guerre 

.  À  l'Angleterre.  Comme  ce  genre  de  guerre  n'cft 
^léfaftreux  qu'en  raifon  de  ce  qu-'oii  y  emploÎB 
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de  forces»  celle-ci,  dans  laquelle  tous  étoient 
apprentis  «  fut  peu  décifive  ,  &  la  France^  à 
l'aide  d'un  général  ,  allemand  d'origine ,  cof- 
fbopolite  de  mœurs  ,  mais  fupérieur  par  le 
génie  »  parvint  à  donner  la  paix  à  l'Europe  ,  en 
paroiflfant  l'obtenir. 

»  Le  grand  duc  deXofcane»  époux  de  Marie- 
Thérefe  ,  éfu  empereur  pendant  la  guerre , 
fonda  ude  nouvelle  maifon  d'Autriche  »  &  en 
conferva  tous  les  états  ,  à  l'exception  de  ce 
^u  en  avoit  démembré  le  roi  de  Prufle.  L'Ef- 
^agne  obtint  une  réfidence  en  Italie  pour  un 
nouvel  Infant»  La  France  ,  qui  ,  ayant  com- 
mencé la  précédente  guerre  pour  Thonneur, 
l'avoit  terminée  par  l'intérêt  »  en  réunifiant  la 
Lorraine  à  Tes pr ovbces  ;  ayant  comaiencé,celIe- 
xi  pour  l'intérêt  »  ne  fût-ce  que  celui  d'afifoiblir 
une  puiiTance  rivale,  la  finit  par  l'hopneur  du 
défintéreOefloent,  &  l'on  (ignala  paix  fur  terre» 
&  la  cefiàtion  des  hoftilités  fur  mer. 

i>  Les  hommes  ^  quoi  qu'ils  s'imaginent , 
n'ont  jamais  un  pouvoir  abfolu ,  pas  même,  fur 
làar  prqpre  volonté  «  quand  les  chofes  réfiftçnt. 
La  nouvelle  maiion  d'Autriche  ne  pou  voit  avoit 
les  mêmes  intérêts,  ûi s'aider  des  mêmes  pref- 
tif es  que  la  précédente.  La  première ,  dans  fa 
iplendeur ,  fouveraine  de  l'Amérique ,  &  vifant^ 
dm  fès  plans  exagérés,  à  afTujettir  l'Europci^ 


qu'elle  ceignoit  tout  entière  defts  vaftes  états  » 
s*étoit  conftamment  attachée  à  détruire  la 
France ,  tant  que  les  françois  eux  -  mêmes  lui 
avaient  aidé.  Depuis  que  Henri  le  Grand  avoît 
relevé  &  affermi  fur  fa  tête  la  couronne ,  TAu- 
triche  s'étoit  bornée  au  plan  d'anéantir  leli 
droits  du  corps  germaniques  mais  à  Taide  de 
héros ,  tels  que  Guftave  &  fes  élèves  ,  la  France 
parvint  à  les  confolider  par  des  traités.  Quand 
le  farte  ,  Tenflurè  ,  &  les  premiers  fuccès  dû 
règne  de  Louis  XIV  eurent  fait  oublier  à  !a 
France  fes  vrais  intérêts  ,  quand  elle  devint 
lîienaçante ,  TAflemigne  ,  pépinière,  naturelle 
de  foldats  ,  parut  feule  propre  à  lui  être  op- 
pofée  ;  &  comme  la  folde  eft  auffi  nécclTaire  à 
la  guerre  que  les  troupes  ,  les  nations  riches 
foldèrent,  les  nations  populctafes  armèrent,  & 
raftciefine  oppofition  de  la  maifon  d*Autrtcke 
à  la  France ,  devint  te  point  appartsnt  àt  raMîc- 
-ment ,  tandis  qu'au  ifond  le  foyer  étoit  chez  les 
tiâtions  commerçantes, 

»  Toutes  ces  longues  querelles  néatimoins 
:4voient  fini  faute  de  combàttans ,  par  la  ceflîotx 
de  ^Efpugne^&du  nouveau  Monde  à- la  itiaifoti 
ée  1^'rance  ;  &  là  même  raifon  décifive  avwt 
'forcé  la maîfon  d'Autriche  â  les  fui  a'bandonnet. 
Tamt  que  <^eHe-ci  avpifduré,  elle  avoit  pu  fe 
Regarder  comme  fpoliée  par  fû  tîvàle  ;  cejpendattt 
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ce  préjugé  ne  pouvoit  être  configné  dans  la 
pragmatique,  &  la  nouvelle  maifon  d'Autriche 
ne  pouvoit  tirer  de  hautes  prétentions  que  du 
•codicille  desCéfars;  mais  ces  prétentions  an- 
nonçant que  cette  maifon  croyoit  avoir  droit  de 
^revendiquer  quelque  chofe  fur  chaque  fouve- 
.rain  ,  étoient  de  nature  à  réveiller  tout  le 
.monde.  Loin  donc  d'être  un  objet  de  rallie- 
ment, la  nouvelle  maifon  d'Autriche  pourvoit 
en  être  un  d'aliénation.  Elle  avoit  d'ailleurs  à 
fes  côtés ,  &  au  fein  du  corps  germanique  ,  un 
ennemi  naturel ,  enrichi  de  fes  dépouilles  ,  puif- 
famment  armé ,  toujours  prêt  à  faire  la  guerre 
.comme  un  exercice ,  &  la  paix  comme  un  cam- 
pement. 

ce  Le  nœud  des  ligues  nationales  étolt  alnfî 
coupé.  Il  confiftoit,  depuis  Charles-Quint,  dans 
.la  crainte  de l'oppreffion ,  foit  réelle,  foitpré- 
,textée.  En  ce  moment  cette  crainte  n'exiftoit 
j)lus,  &  les  guerres  fur  le  continent  -ne  pour 
voient  avoir  de  principes  que  les  intrigues  des 
xours  ,  les  intérêts  des  malfons  .rçgnautes ,  8c 
^ts  inquiétudes  des  cabinets.  Le  changement 
^de  mefures  politiques  étoit  aifé  à-  prévoir,  , 
-d'après  celui  des  circonftances  ;  cependant  y 
xjuand  il  arriva ,  il  étonna  non  feulement  ceux 
.qui  ne  favoient  juger  des  événemens  que  fur  la 
.marche  ordinaire  des  chofes ,  mais  cepx  mêmes 

qui 
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qui  croyoient  être  les  auteurs  de  ce  changement, 
a  Des  confeils  hâtifs  natfTent  les  grandes  ré- 
volutions de  la  guerre ,  &  de  celles-ci  les  paix 
précipitées.  La  dernière  avoit  tellement  porté 
ce  caradcre ,  qu'on  avoit  laiffé  la  queftion  des 
limites  indécifê  ,  entre  la  France  &  TAngle- 
terre ,  dans  TAmérique  feptentrionale.  L'An- 
gleterre avoit  fenti  k^  forces ,  &  les  réfolutions 
fougueufes  avoient  prévalu  dans  les  confeils  de 
lanatîonX)n  chicana  fur  cette  queftion  entre  lés 
commiffaires  refpeâlfs  ,  &  les  particules  et  & 
•ou  (0  furent  la  pomme  de  dîfcorde  jetée  entre 
les  deux  peuples.  De  là  naquit  la  guerre* 

»  Les  angiois  la  commencèrent  en  pirates. 
La  France  avoit  autre  chofe  à  faire  qu'à  s'en 
émouvoir  ;  car  elle  venoit  de  fîgner  le  fameux 
traité  de  Verfailles  (i),qui  paroifToît.unîr  le 
Levant  &  le  Midi  de  l'Europe  ,  &  menacer 


(i)  Le  ridicule  que  cette  dKcuffion  grammaticale 
ferabloit  jeter  Cm  une  affaire  auflî  importante  ,que  la 
détermination  des  li«iites  des  poffeffions  de  deux  grandes 
puiiTances  en  Amérique,  a  paru,  â  TaUteurde  la  co- 
médie de  la  Folle  Journée,  propre  à  être  employée 
avec  fuccès  fur  le  théâtre  François.  îl  en  a  fait  ufage 
dans  les  plaidoyers  de  Bafîle  &  de  Figaro  ;  Se  ce  n'ed 
pas  la  chofe  la  moins  plaifante  de  la  pièce.  Note  de 
Védlteur» 

(i)  Entre  les  maifons  de  France  &  d'Autriche. 

Tom.  m.  P 
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rOccldent.  On  voulut  perfuader  au  roi  die 
PrufTe  que  tout  ce  qui  fe  faifoît  étoit  pour.fon 
bien  ;  mpiis  il  ne  put  le  croire.  Il  fe  mit  ea 
pofture  de  guerre ,  &  trouvant  un  camp  plus 
commode  chez  Télcdeur  de  Saxe  ,  foh  yoifin 
(  qu'il  foupçonnoit  d'entrer  fecrètement  dans 
les  projets  de  la  cour  de  Vienne  contre  lui), 
que  dans  fon  pay  s^  il  en  ufa  fans  façon.  La  mode . 
de  déclarer  la  guerre  étoit  paffée  :  en  eflfet ,  ce 
ne  font  plus  les  peuples  qui  la  font.  La  cour  de 
.Vienne  lui  chercha  de  nouveaux  ennemis  dans 
le  Nord ,  en  s'alHant  avec  la  Ruflîe  &  la  Suè<le, 
Ils  obéirent  aux  fubGdes  ,  &  ce  prince  fe  vit 
entouré  de  la  plus  formidable  ligue  qui  fe  foit 
formée  depuis  celle  de  Cambrai.  Peut-être  avoit- 
il  aflez  lu  ,  pour  favoir  que  ces  fortes  de  ligues 
ne  font  pas  auffi  efficaces  dans  leur  fin  ,  que 
formidables  dans  leur  appareil.  Celte  -  ci  ce- 
pendant le  ferroit  de  trop  près.  II  débuta  vail- 
lamment ,  &  auffi  heureufement  que  finie  Ho-* 
race  contre  les  trois  Curîaces  ,  &  Ton  vit  le 
prodige  d'un  éledeur  faifant  face  habilement  à 
toutes  les  forces  de  l'Europe  réunies.  Elles 
l'auroient  pourtant  accablé  ,  fi  la  mort  de  la 
fouveraine  de  la  Ruffie ,  qui  furvint  alors  >  &  le 
changement  de  parti  qu'adopta  fon  fuccefleur, 
ne  lui  euiïent  fait  trouver  un  allié  dans  l'un  de 
fes  plus  dangereux  ennemis. 
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e  SI  .Tandis  que  la  France  borna  Temploi  de 
tes  forces  déterre  à  chicaner  le  roi d' Angletwre 
à  Hanower  ,  elle  fit  autant  de  pertes  que  de 
tentatives  ;  les  colonies   angloifes  de  terre- 
ferme  étoient  devenues  puîffantes  en  popula- 
tion ,  en  richeffes  foncières ,  &  en  moyens  d'ar- 
memens.  Elles  fécondèrent  vivement  la  métro- 
pole dans  la  guerre  d'Amérique,  &  les  fran- 
çoîs  ,  réduits  à  une  défenfîve  d'autant  plus 
difficile  dans  leurs  colonies  ,  que  leur  marine 
cioit  foible,  &  que  l'ennemi  reftoit  maître  des 
mers ,  ne  pouvant  y  porter  que  des  fecours 
furtifs ,  avoient  peu  d'efpérance  de  terminer 
cette  guerre  à  leur  avantage.  En  vain  TEfpagne, 
entraînée  par  le  cabinet  de  Verfailles,  prit  part 
à  cette  querelle.  Elle  n'y  eut  pas  plus  de  (uccès 
quefon  alliée.  L'Angleterre,  ambitieufe &  fu- 
perbe,  mais  dès -long -temps  préparée  à  fou-- 
tenir  fes  prétentions  orgueilleufes  par  de  nom- 
breufes  flottes  ,    triômphoit  dans  les  quatre 
parties  du  Monde,  &  goûtoit  le  plaiGr  d'hu- 
milier fa   rivale^  fans^  réfléchir  fur  TinconiT- 
tance  de  la  fortune  ,  fans  confidérer  que  ks 
viaoires  rafFoibHfToient ,  &  que  {qs  dettes  , 
qui  croiflbient  d'une  manière  eff ayante,  fuffi* 
roient  feules  un  jour  pour  enchaîner  ks  efforts,' 
&  pour  la  foumettre  à  fon  tour  à  des  humijîa' 

Pij 
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tions ,  méritées  par  Tabus  de  fes  triomphes  Çi)^ 

»  Telle  étoit  la  fituation  de  l'Europe,  quand, 

par  le  malheur  de  la  guerre ,  j'ai  été  pris  &  dé* 


.  (t)  Cette  efpèce  de  prédlûion  s'eft  vérifiée  dèpais. 
L'Angleterre  »  a£Foiblie  par  Tes  fuccès,  mais  ne  dimi* 
nuant  rien  de  fes  prétentions ,  cherchant  au  contraire  i 
fe  décharger  d'une  partie  des  impôts  qui  l'accabloient , 
en  les  faîlànt  porter  Tur  fes  colonies ,  &  à  étendre  Ton 
monopole  mercantille  ,  a  donné  lieu  â  la  dernière 
guerre  qu'elle  a  foutenue  contre  l'Amérique ,  la  France , 
l'Efpagne ,  &  la  Hollande,  &  dont  Tiflue  a  été  la  perte 
de  treize  de  fes  provinces  américaines  ,  la  diminution 
de  Ton  commerce ,  &  le  doublement  de  fes  dettes ,  qui , 
Sîlon  les  gazettes  angloifes ,  s'élèvent  au/ourd'hoi  à 
près  de  trois  cents  millions  de  livres  fterlings  ;  ç'efl-i- 
dire»  à  près  de  fept  milliards ,  ou  {bixante*dix  mille 
millions  argent  de  France.  Voila  pour  elle  une  terrible 
leçon  de  politique  expérimentale* 

Je  regarde  tous  les  anglois  comme  mes  frères ,  & 
dans  les  fentimens  de  mon  cœur^  je  défire  que  cette 
cipétïcxict  les  rende  plus  long-temps  paifîbles  &  heu* 
reux^  maiS)  hélas!  il  faut  le  dire >  je  crains  bien  que 
leur  fàufle  politique  &  leur  aveugle  monopole  y  auX' 
quels  ils  paroifient  toujours  attachés  ,  ne  les  engagent 
dans  de  nouvelles  guerres,  &  que  cette  puiflante  na- 
tion ,  d'ailleurs  fi  refpedable ,  ne  trouve  enfin  fa  *uine 
totale  dans  les  entreprifcs  où  la  poufferont  encore  foa 
aifibition  èfirénée  &  fa  folle  cupidité.  Note  de  l'édi'^ 
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fewilé  fur  les  câtes  de  Manilie  (  i).  Toutes  les 
nations  avoient  beibin  de  la  paix  ;  toutes  fou- 
piroient  après  fon  retour;  &  cependant  elles: 
tenoient  fous  les  armes  un  million  &  demi  de 
foldats  enlevés  à  Tagrlculture  &  aux  arts  ,  8c 
dont  l'entretien  &  la  folde,  joints  aux  dépenfe$ 
de  Tartillerie  prodigieufement  multipliée^  ache? 
voient  de  les  épuifer  w. 

»  Hélas  !  dit  le  Père  »  affligé  de  ce  tableau  ^ 
fon  facrifie  tout  ,  l!on  fe  ftiine  pour  nuire  à 
fes  voifins ,  qu'on  appelle  {es  ennemis ,  &  Toi^ 
refufe  tout  Iorfqu*il  s  agit  de  faire  le  bien ,  qui , 
en  s'étendant  fur  les  autres,  nous  procureroit 
a  nous  -  mêmes  de  grands  avantages»  Quelle 
politique  !  le  vois  bien  que  tes  états  de  TEu-r 
râpe  font  encore  loin  de  connottre  leurs  vé« 
ritables  intérêts.  Je  les  plains ,  fe  plains  teurj^ 
|^euples.&  leurs  chefs  ;  mais  que  Dieu  préferve 
ma  petite  fqciété  dis  tels  exejnpfes  3>  1 

Wilfon  fç  récria  fur  ce  qu^  de  Martine  difoit 
de  l'Angleterre  ;  & ,  trouvant  ridicule  ce  qu  iï 
fembloitlui  prédire  de  finifire,  il  ïui  répondit,, 
d'^un  ton  amer  y  qu  il  ne  Im  enviait  pas  te  do» 


(i)  Ceci  fémble  încfiquer  ht  gncrrc  de  175^,  tcr*^ 
minée  en  17^3  ,  pendant  laquelle  lesVaifTeaux  anglois 
înfeftoient  ks  cSits  dc$  PhilippiôcSy^  ^  rà  ils  prifenli 
Manille.  Ifatc  de  Viâitcm^ 

Fui 
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de  prophétie  ;  que  c'étoît  à  des  ennemis  foîble^ 
&  vaincus  à  fe  flatter  en  efpérance  de  Tabaif- 
fement  de  Ieursvainqueurs.il  parla  dédaîgheu- 
fement  de  la  France  &  de  Œfpagrie ,  afilira  que 
teurs  forces  maritimes  étoîent  &  feroient  tou* 
jours  nulles  ;  &  après  avoir  fait  un  long  étalage 
des  richeffes  &  de  la  marine  de  fâ  patrie  ,  qui 
n'avoient  jamais  eu ,  dit-il  ^  &  qui  n*auroient 
jamais  d'égales ,  il  donna  des  éloges  pompeux 
à  fon  gouvernement,  ainfrqu*aux lumières,  au 
courage  ,  à  TinduArie  de  fes  peuples ,  &  finit 
par  déclarer  que ,  quoiqu*il  fît  peu  de  cas  de' 
fon  roi  ,  de  fes  miniftres  ,  &  de  ceux  qui 
leur  étoieat  attachés ,  &  qu'il  ne  voulut  pas 
retourner  en  Angleterre ,  il  ne  connoiffoit  & 
n'eftimoit  rien  comme  le  peuple  anglais  ,  qui  ^ 
dominateur  des  mers  ,  &  maître  en  quelque 
forte  du  commerce  &  des  richeffes  de  tous  les' 
peuples  connus  ,  étendoit  fon  crédit  Se  fa 
puifTance  bien  plus  loin-  que  Tanci^nne  Rome. 
Le  Père  &  Paflfemblée  ne  purent  s'empêchei^ 
de  fourîrede  ce  trait  d'anglomanie;  ce  qui  mor- 
tifia Wilfo.n  :  mais  de  Martine  >  fans  paroître 
plus  affeâé  de  rironie^méprifante  &  des  jac- 
{ance$  infupportables:  de  Tanglolsi  continua  de 
la  fort©;  7 

.:    «  Ce  qui  fait  là  véritable  gloire  ^udfîècle 
de  Louis  XIV ,  eft  la  foule  des  favans ,  des  écri- 
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"feîns ,  des  artîftes  juftemént  célèbres  qui  pa- 
rurent à  cette  époque  (  une  des  plus  brillantes 
<iés  feftes  de  Tefprit  humain  ) ,  &  dont  la  plupart 
furent  égaux,  &  queîques-uns  fupérieurs  ,  dans 
leur  genre ,  à  tout  ce  que  Tantiquîté  leur  offroit 
de  modèles.  Tandis  que  Defcartes  ,  Gaflendî , 
Newton  ,  Leibnitz  ,  Tournefort  ,  Caffinî  , 
Locke  5  Mallebranche  ,  Labruyère  ,  Corneille  > 
Racine  ,  Molière ,  Bôifeau  ,  Lafontaine  ,  Fé- 
nélon  ,  Boffuet  ,  Maffillon  ^  reculoient  Tes 
bornes  des  connoiffances ,  ou»  élevoîent  dans 
leurs  écrits  la  '  poëfie  &  l'éloquence  à  la 
hauteur  la  plus  fublime  ;  les  Pouffin  ,  les 
Sueur,  les  Lebrun  ,  produifoîent  des  chefs- 
d'œuvres  en  peinture;  les  Sarrafiiii  lesPuget, 
les  Girardon  ,  en  fculpture  >  les  Audràn  &  les 
Oudrî,  en  gravure;  les  Péraùlt  &  lesManfard  ; 
en  architediy^ ,  &  fe  faifoient  un  nom  qui  ne- 
mourra  point,  tant  qu€  h  goût  &  Tamour  da 
beau  vivront  parmi  les  hommes. 

33  Le  (îècle  préfent ,  il  faut  en  convenir,  n'jr 
pas  atteint ,  à  beaucoup  d*égards ,  la  gloire  du 
précédent.  Il  n'offre  pas  iautant  d'hommes  ce-* 
Icbres  dans  tous  les  genres,  &  les  profondes- 
conceptions  de  cesgéniés  luperieursdont nous* 
Venons  de- parler ,  ont  été  rarement  égalées  par 
ipeHés  des  écrivains  qui  les  ont  fuivis.Lachairej; 

Piv 
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'  le  théâtre  y  les  arts  ont  fait   des  pertes  iim 
xnenfes ,  qui  ne  font  pas  réparées. 

33  Le  ftyle  en  général  n'a  plus  le  nombre  p 
ni  la  noble  (implicite  des  ouvrages  du  fiède 
dernier.  L'on  a  voulu  fe  frayer  de  nouvelles 
routes  ,  prendre  une  autre  marche  ,  &  l'on  e(l 
devenu  précieux  »  entortillé ,  plein  d'afifedation; 
Tenflure  du  ftyle  de  Lucain  a  prévalu  fur  la  ma** 
nière  &  le  naturel  de  Virgile  ». 

ce  L'Europe ,  interrompit  le  Père ,  eft  donc, 
bien  déchue,  depuis  un  demi-fiècle  ,  de  ce  haut 
degré  de  gloire  où  elle  étoît  parvenue  ?  Je 
crains  bien  que  les.  arts  &  les  connoifTances 
n'aient ,.  après  le  fiècle  de  Louis  XIV ,  le  fort 
qu'elles  ont  eu  après  ceux  d'Âugufte  &  de. 
LéonX». 

ce  Raflurez*  vous ,  répliqua  de  Martine  ;  fi  on 
n'y  voit  pas  un  fi  grand  nombre  d'hommes 
éminens ,  les  efprits  y  font  plus  généralement 
înftruits ,  &  diyerfes.  parties  des  connoîfTances, 
&  des  arts  ,  peu  ou  nullement  cultivés  par  nos 
prédécefleurs  ,  ont  fait  de  nos  jours  les  plus 
grands  progrès.  L!on  compte  même  y  dans  tous 
les  genres ,  des  hommes  qui  auroient  illuftrélcç 
temps  les  plus  heureux  de  Louis  XIV. 

3j  J'ai  fauve  de  mon  naufrage,  dit  ici  de- 
Martine,  quelques liyres^françois  intéreiranSj, 


UI^LK    INCONNUE.  ajj: 

parmi  lefquels  on  peut  mettre  Fhrftoîre  du 
Hèch  de  Louis  XIV  &  de  celui  de  Louis  XV , 
dont  )e  me  fuis  propofé  de  vous  faire  préfent^ 
&  que  je  vous  prie  d'accepter.  Vous  y  trouverez 
un  catalogue  critique  de  la  plupart  des  hommes 
célèbres  qui  ont  illuftré  notre  patrie  à  ces  deux 
4poques  ,  &  cela  me  difpenfera  de  vous  en 
'*  parler  ici  5  mais  comme  l'auteur  (Voltaire)  ne 
fe  montre  pas  toujours  exaâ,  ni  fouvent  même 
impartial  dans  les  jugemens  qu'il  en  porte ,  & 
qu'il  n'a  pas  fait  mention  de  quelques  écrivains 
qui  méritent  d'être  connus  ,  je  tâcherai  ,  dans 
une  autre  occafion  ,  de  redlfier  fes  jugemens  , 
&  je  vais  aujourd'hui  fuppléer  à  fes  omiilions , 
&  le  faire  connoître  lui-même  (i). 

I     <    .  I       M   I  I      .  ,1111. .1      I  .11  .,      m, 

(i)  Nous  croyons  devoir  mettre  ici  en  note  les  no- 
tices critiques ,  fuppléées  par  de  Martine  y  qui  fe  trou- 
voient  dans  le  textc^  • 

»  Crébillon  Se  Voltaire  fe  font  montrés  far  la  fcène 
tragique  prefque  aaffi  grands  que  Corneille  &  Racine. 
Le  Rhadamifte  &  TAlrée  de  Crébillon  ;  TCEdipe ,  la. 
Zaïre,  TÂlziro,  la  Métope, le  Mahomet,  le  Brutas^ 
U  Mort  de  Célàr ,  l'Orphelin  de  la  CUne ,  le  Tan- 
crède  de  Voltaire ,  excitent  autant  la  terreur  ou  la  pitië^ 
&:  font  couler  autant  de  larmes  que  les  chef-d'œuvres 
des  deux  créateurs  du  théâtre  françois.  D'autres  poètes 
dramatiques  ont  en  part  quelquefois  aux  faveurs  de 
Melpomène  ;  les  Troyennes ,  dé  Chateaubrun  j  Man^ 
lius,  de  La  Foife;  Venife  fauvée,  de  La  Placer  Inès 
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»  H  feroit ,  je  crois ,  fuperflu ,  ou  peut-êtrcr 
même  impofllible ,  d'entrer  dans  de  plus  grands 


de  Caftro ,  de  La  Motte  ;  Spart acus ,  de  Saurin  ;  Tphi- 
génie  en  Tauride  ,  de  La  Touche ,  oftt  obtenu  des  fuccès. 
condans,  &  jnérité  des  lauriers  a  leurs  auteurs  (a). 

»  Les  belles  tragédies  de  Voltaire  fuifiroient  feules^ 
pour  ri mtnortalifer  ;  mais  ce  génie  vafte ,  &  ambitiqttx 
de  gloire ,  n'a  pas  voulu  fe  borner  à  celle  qu'il  en 
tiroit  >  il  a  parcouru  toutes  les  routes  qui  mènent  un. 
écrivain  â  la  célébrité  >  &  pac-toqt  il  s'efl  diftingué  de 
fes  concurrens.  Il  efl  le  premier ,  en  France  ,  qui  fe  foit 
fait  un  nom  par  un  pocrae  épique  ,  digne  de  paffer  â 
la  poflérité.  Des  poéfies  légères  &  variées,  qui  fem- 
Uent  couler  naturellement  de  fa  plume ,  brillante  d'cC^ 
prit ,  de  fel ,  d'agrément ,  lui  <}onnent ,  en  ce  genre  ,  une- 
place  très-diftinguée  parmi  les  anciens  &  les  modernes*. 
Ajoutons  qu'il  a  fait  des  romans  gais  &  critiques,  qui 
attachent  les  ledeurs  par  une  fine  plaifanterie.  Il  a 
écrit  l'hiftoire  d'un  ftyle  lifé,  vif,  &  agréable  i  enfin. 
il  a  publié  plufieurs  ouvrages  ghilofophiques ,  où.  il  a'a 


[fl]  La  mort,  qui  a  enlève  Crébillon  en  i7<5z,  &  Voltaire 
en  1778  ,  a  prive  le  théâtre  françois  <ic  fes  deux  plus  grands 
tragiques  j  mais  il  en  refte  d'autres  qui  confolent  Melpom^e»^ 
Le  père  de  Deni^  le  Tyran,  &  de  cette  Clcopatre,  digne  d'ya. 
fiècle  moins  léger,  que  Tes  nombreux  ouv^rftgjjs  nous  montrent 
d'ailleurs  comme  un  des  premiers  littérateurs  de  rÇutopc  ;  les. 
auteurs  d'Hypermncftre,  de  Warvick,  dePhilo^cce,  de  Manco^ 
àes  Druides,  des  Illinois,  de  Zéangir ,  &:c.  &o,  ralTurent  la, 
nation  fur  la  crainte  que  la  Mufe  tragique  ne  refte  déformais  ea, 
France  dans  une  défolante  viduîté.  Note  de  Védkenr^ 


idétaîls  fiir'les  ouvrages  des  écrivains ,  philo- 
fophes  9  artîAes,  qui  foutient)entla  gloire  du 


çeffé  de  prêcher  la  tolérance  &  rhumanké?  Voilà  faos 
doute  de  quoi  fonder  lesi  appIaudifTeinens  qu'on  lu^ 
donne  ',  mais  n'oublions  pas  qu'on  lui  reproche  en  même; 
temps  d'être  plus  étendu  que  profond ,  de  contrariée 
fes  préceptes  par  fa  conduite  ,  e'n  fe  montrajnt  lui-mêm^ 
peu  tolérant,  de  ne  pas  toujours  re(pe6ter  les  mœurs 
&  la  religion  dans  fes  écrits ,  &  de  fi^ire  (bavent  ufage 
de  fes  talens  pour  déprimer  les  écrivains  eûimables  qu^ 
lui  font  ombrage,  ou  pour  fe  venger  des  critiques  qui 
ont  ofFenfë  Texce/Hve  délicatefTe  de  fon  amour-propre. 

»  Molière ,  fupérieur  â  tous  les  comiques  anciens  ^ 
n'a  pas  'été  remplacé  ^  mais  différens  auteurs  ont  donne 
«le  bonnes  comédies  qui  font  encore  honneur  au  théâtre 
de  la  nation.  La  Métromanie  ,  de  Pyron;  le  Méchant, 
dé  Grefletj'&  plufietirs  autres  pièces  prouvent  que  la 
Mufe  de  la  comédie  n*a  pas  abandonné  la  France. 

»  Jean-B^ptîfte  Roufifeau  ,  po'éte  lyrique  qui  n'a  pas 
feu  d'égal  depuis  Horace  ,  a  fait"  des  odes  ,  &  fur-toUf 
des  odes  facrées  ,  pleines  de  verve  ,  d'ènthoufîafme ,  ^ 
de  grandeur*  Jamais  poifte  d'ailleurs  n'aigiiifa  l'épi- 
gramme  comme  lui.  Voltaire ,  (on  ennemi ,  s'eft  efforcé 
de  le  peindre  Ibus  les  trâîfs  les  plus  odieux  j  maïs  ït 
nom  &  la  gloire  de  RouITeau  n'tn  fubfîfleront  pas 
moins. 

»  Buffoo ,  blflorien  de  la  nature ,  a  porté  (on  nom 
dans  tous  les  lieux  od  elle  eft  connu*  ,  &  il  mérite 
cette  célébrité  par  la  beauté  de  fes  ouvrages ,  ou  la 
richeffe  des  tableaux ,  la  majefté  de  l'éloquence  ,  la 
pureté  du  Ityle  &-  la  nobleffc  de  J^exprc(fion  relèvent 


£ècle  préfent  ;  mais  il  eft  effêntlel   âe  verni 
dire ,  à  fon  honneur  »  que  les  bornes  de  toutes. 


en  quelque  forte  2  la  hauteur  de  (on  modèle.  Si  quelques 
parties  de  fon  vafte  iy  ftéme  n'ont  pas  réuni  tous  les  fuéia« 
ges,  tous  s'accordent  i  dire  de  ce  grand  phllofophe  ,  qu'il 
A*eft  pas  furpaffë ,  comme  naturalifte ,  par  Pline  ni  par 
Ariftote ,  &  qu'il  eft  fort  fupërieur ,  comme  écrivain,  à  tous 
ceux  qui  ont  parcouru  la  même  carrière. 

»  ÂfTocié  â  fes  travrauz,  Daubenlon  ,  fon  compa* 
triote ,  prend  aufll  part  à  fa  gloire.  Les  defcripcions  ana- 
tomiques  qu'il  a  données  des  animaux  »  dont  le  premier 
m  &it  rbiftoire  ,  font  non  feulement  exades  &  pro- 
fendes, mais  écrites  a7ec  clarté  &  d*un  flyle  précis  U 
élégant. 

V  Dans  Ces  fuptfbes,  tableaux  ^  Buffon  nous  étonne 
en  nous  retraçant  la  grandeur  &  la  puiflance  de  la  na<« 
ture ,  l'ordre  &  le  fyflème  du  monde ,  la  théorie  de  la 
terre.,  Thiftoire  des  quadrupèdes.  Réaumur,  qui  s'atta- 
die  à.  découvrir  fa  magnificence  dans  les  plus  petits 
iM^imaux,  Se  qui  les  obferve  ayec  une  patience  &  un& 
pénétration  incroyables ,  nous  ravit  en  admiration  en  nous 
dévoi^açt  les  myftères  que  l'infini  de  1^  petiteiTe  femble 
dérober  i  nos  yeuy*  Ainfi ,  ces  deux  grands-  ndturaliftes 
vont  à  la  gloire  p^ar  des,  chemins  nppof^s  ,  Se  s'affurent  les 
fuffrages  Se  la  reconnoiffance  delà  pofiérité^  en  tra- 
vaillant avec,  fuccès  i  l'utilité  piblîque*. 

n  Le  Suédois  Lytmasus  fe  montre  leur  digne  émule 
dans  la  même  carrière.  Son  profond  favoir  en  Botanique 
le  rend  très- célèbre  en  Europe  ;  mais  le  plus  grand  bota-^ 
nifte  qui  aie  eziitéSc  qui  exiftera.peut-être^mais>C:elE 
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les  çonnoiffances  phyfîques  &  mathématiques  f 
iDnt  été^reculées  >  &  que  Tef^rit  d'émulation  qui 

riUufire  Bernard  de  JufGea  (a).  D'autres  étendront  fans 
doute  cette  fcience  par  leurs  découvertes^  car  combien 
toutes  ks  fciences  font  loin  de  leur  perfeâion!  Mais 
où  trouver  an  homme  qui  connoiffe  auifi  parfaitement 


(a)  J*ai  eu  le  bonheur  de  connoîcre  9c  àti  fréquencer  l'illyftre 
Bernard  de  Judîcu,  &  ce  que  je  dois  i  Tes  leçons  «  à  fcs  con* 
feils ,  &  j'ofe  dire  à  fon  amitié ,  m'oblige  de  payer  ici  un  léger 
tribut  de  reconnoiifance  â  fa  mémoire  «  en  ajoutant  quelques 
mots  au  court  éloge  qu'on  fait  de  lui  dans  ce  récit. 

Cet  hcmme,  aufli  recommandable  par  fa  probité  8c  par  la 
douceur  inaltérable  de  fes  moeurs,  que  par  fon  profond  favoir, 
aroic  une  égalité  d'humeur  8c  de  caraâère  qui  ae  s'eft  pas  dé* 
mentie ,  même  dans  les  demie»  temps  -d'une  longue  vieiUefTe* 
La  eonnoiifance  éts  plantes  &'  de  toutes  leurs  parties  lui  étoit  fi 
familière,  que  prenant  au  hafard  dans  un  fac  une  poignée  de 
différentes  graines  mêlées  enfemble ,  &  les  JailTant  tomber  une 
à  une ,  en  détournant  la  tête  »  il  les  nommoit  fans  héfiter ,  6c 
(ans  jamais  prendre  l'une  poiir  l'autre.  Sa  modeflîe  étoit  en 
même  temps  fi  grande  «  que  non  feulement  il  ne  padoit -point  de 
Ion  favoir,  mais  qu'il  craSgnoit  en  quelque  forte  d'en  entendre 
parler.  Aucun  maître  a*a  jamais  chéri  fcy  difciples  plus  qu'i^ 
&e  chériûbit  les  Cens  «8c  jamais  difciples  n*aîinèrent  8c  ne 
ttfpeâêtent  plus  lear  maître.  Quand  il  alloit  berborifet  avec 
eux  dans  les  environs  de  Paris ,  il  fembloit  que  ce  fût  un  père 
qui  menoit  fes  enfans  i  une  ^e.  Ces  parties  étoienc  en  efiè^ 
autant  de  fêtes  où  la'gaîtéyla  confiance,  la  liberté  ouvroiena 
Se  épanouifibieni  les  cœurs  8c  rendoient  les  inftruâions  plus  ai- 
mables. J*ài  été  quelquefoit  de  ces  prbmenade^,  &  le  fou  venir 
qui  m'en  refte ,  me  rendra  toujours  plus  chère  la  mémoire  de 
cet  excellent  iiomme  qui  en  ùifoit  tout  le  charme*  Aorc  ie 
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•fermente  en  Angleterre ,  en  Allemagne  ,  en 
Italie  ,  en  Suède ,  en  RufSe  ^  &  commence 

que  celui-ci ,  Se  la  figure ,  &  VhifkouCf  &  la  culture,  & 
la  propriété  des  plantes  découvertes  jurqu'à  lui } 

»  D'AguefTeaUy  grand  &  excellent  magiftrat ,  d'abord 
avocat  général,  enfuite  garde  des  (beaux»  puis  chan- 
celier de  France  ,  homme  également  recommandable 
par  la  probité  la  plus  ferme  &  par  Tétendue  de  Tes 
lumières,  s'eft  montré  un  des  orateurs  les  plus  élo-^ 
quens  qui  aient  paru  dans  fa  patrie.  Si  on  ne  trouve  ' 
pas  autant  de  chaleur  dans  Tes  ouvrages  que  dans  ceux 
de  Cicéron  &  de  Démof^hene  ,  c'eÛ  que  Ton  but  Se 
[es  fonctions  n'étoient  pas  les  mêmes ,  6c  qu'il  fe  propo- 
Ibit  moins  d'émouvoir  que  d'éclairer.  C'eft ,  à  tous  égards , 
un  des  plus  grands  hommes  à  qui  la  France  ait  donné 
le  jour ,  &  dont  elie  doive  s'enorgueillir.  Sa  mémoire 
doit  nous  être  d'autant  plus  chère  ,  qu'il  eft  né  dans 
la  même  province  qui  nous  a  vu  naître. 

«>  Mais  un  des  écrivains  qui  annoncent  les  plus  rares 
talens  pour  féduire  &  pour  perfuader ,  c'eil  Jean- Jacques 
Roufleau,  qui ,  â  une  touche  mâle  ,  fière ,  &  hardie ,  joiat 
le  coloris  le  plus  brillant,  &  toute  la  chaleur  d'une 
ame  fenfible  &  ardente.  Ce  n'eft  que  dans  la  maturité 
de  l'âge  qu'il  a  commencé  de  montrer  la  force  de 
Ton  efprit.  Il  avoit  plus  de  quarante  ans ,  quand  fes 
premiers  ouvrages  l'on  fait  copnoître.  Dès  ce  moment, 
tous  les  regards  fe  font  tournés  fur  lui ,  &  l'on  9  cru, 
voir  un  aigle  fortir  de-fon  aire  &  prendre  un  fublkne 
effor.  Lorfque  j*ai  quitté  l'Europe ,  il  n'avoit  encore 
donne  qu'un  petit  nombre  de  produftions;  mais  toutes 
étoient  marquées  au  coin  du  génie  3  &  s'il  eft  pofîîblc 
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même  à  pé  nétrer  en  Efpagne ,  a  multiplié  par- 
tout les  obfervatîons  &  les  expériences  ;  & 
que  les  lumières  produites  par  ces  efforts 
jettent  un  nouveau  jour  fur  toutes  les  fciences 
exades. 
«  La  mécanique, rafl:ronomîe(i), la  navi- 


de  coDJed^urer  ce  que  cet  ho  mine  iînguller  fera  quelque 
joui ,  nous  penfons  que  la  république  des  lettres  a  peu 
de  noms  célèbres  qu'il  foit  dans  le  cas  d'envier.  Il  eft 
feulement  â  craindre  qu'il  ne  fe  laiffe  égarer  par  fon 
imagination  ,  &  ne  nous  préfcute'  comme  des  vérités 
utiles,  des  paradoxes  d'autant  plus  dangereux,  qu'em- 
bellis par  les  charmes  de  fon  flyle ,  ils  en  paroîtront 
plus  féduifans.  On  lui  reproche  déjà  le  gode  des  pa- 
radoxes,  &  d'être  moins  docile  aux  confeils  d'une  raifon 
févère ,  qu'aux  élans  d'une,  imagination  trop  exaltée  »• 
(i)  On  a  découvert  une  nouvelle  planète,  qu'on 
appelle  Herfchel ,  du  nom  du  premier  obrervateur.  On 
a  reconnu  que  les  comètes  avoient  un  cours  réglé  Se 
périodique-,  &  qu'elles  étoient  de  véritables  planètes 
qui  tournoient  autour  du  foleil,  en  décrivant  une  ellîpfe 
îmmenfe.  Le  retour  de  la  comète  de  1681,  obfervée 
en  17S9  9  a  donné  le  dernier  degré  de  certitude  à  la 
théorie  des  comètes.  D'après  les  obfervations  faites  à 
cette  époque,  la  durée  de  la  révolution  de  cette  co- 
mète eft  de  76  ans  &  demi ,  &  elle  doit  reparoître  vers 

«  La  diftance  aphélie  de  la  comète  de  17^ 9  y  eft  de 
11 00  millions  de  lieues  ,  &  c'eft  ceUe  qui  s'éloigne  le 
moins  du  foleil.  On  peut  juger  par-«  de  l'énorme  dit- 
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gation  (i),  la  géométrie,  la  dynamique.  Top- 
tique  (2)  ,  Tanalyfe  ,  la  botanique  ,  Thiftoire 


tance  de  toutes  les  autres ,  âc  de  la  longueur  de  leurs 
révolutions  ».  M.  de  la  Lande  y  art.  comète  ^  diSiori^ 
naire  des  mathématiques  de  V encyclopédie. 

Il  y  a  encore  deux  comètes ,  dont  la  période  paroît 
connue,  &  dont  on  efpère  le  retour;  celle  de  15:31  & 
\é6\^  qu'on  attend  pour  \i^9  ou  17^0 ,  &  celle  de' 
1264.  5c  1^56  )  qui  doit  reparoître  vers  1848.  La  ré- 
volution de  la  première  eft  de  130  ans;  celle  de  la 
féconde  de  z^i  ans.  Enfin  les  élémens  de  67  comètes 
ont  été  obfen^és  jufqu'en  1783  ,  affez  exa£lement  pour  • 
pouvok  £tre  calculées.  Il  y  a  apparence  qu'il  ezifte 
plus  de  trois  cents  comètes  autour  du  fbleil  ,  &  M. 
Lambert  (  dans  Ton  Syftéme  du  Monde,  Bouillon  1772.  ) 
conjedbire  qu'il  peut  y  en  avoir  des  millions.  Note  de 
téditeur. 

(i)  Les  cartes  hydrographiques  ont  été  levéts  avec 
plus  de  foin  y  dreffées  avec  plus  d'ezaditude ,  &  Toa 
eft  parvenu  à  mefurer  les  longitudes  en  mer ,  par  le 
moyen  des  montres  marines  ou  garde-temps.  «  A  la 
mer  oa  a  l'heure  affez  jufte  pour  le  point  où  l'on  fe 
trouve  ,  ou  relativement  au  méridien  fous  lequel  on 
eft,  fi  l'on  a  pu  conferver  l'heure  qu'il  eft  en  mttdc 
temps  au  lieu  d'oii  Ton  eft  parti  5  avec  la  moindre  con- 
noifiance  de  la  fphère  >  on  conçoit  que  l'on  a  l'arc  de 
réquateur  compris  entre  le  méridien  du  lieu  du  départ» 
&  celui  du  lieu  où  l'on  fe  trouve ,  ou  leur  différence 
en  longitude  ;  puifqne  Ton  fait  que  le  mouvement  ap- 
parent ejl  &  oueA  des  aftres  eft  environ  de  1$  degrés 
par  heure.  L'eoftarras  pour  l'horlogerie  était  de  par- 

naturelle  > 
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âaturelle ,  &  la  chimie ,  ont  fait  des  progrcs 
étonnans  ,  &  de  grandes  &  utiles  découvertes. 
La  chimie  &  ia  botanique  fur- tout  font  preique 
<le venues  des  fciences  nouvelles.  On  a  inventé 
de  nouvelles  machines  ;  on  en  a  (impiifié  un 
grand  nombre  d'anciennes  :  le  ciel  eft  beaucoup 
mieux  connu  \  le,  catalogue  des  conftellations 
&  des  étoiles  confidérablement  augmenté.  On 
a  trouvé  la  caufe   de  Taberration  des  étoiles 


venir  à  cette  grande  petfeftion.  Uûe  errcut  de  4  mi- 
nutes de  temps  donne  dans  la  longitude  un  défaut  de 
2.0  lieues  marines.  De  célèbres  artiftes ,  MM.  Arnold 
&  Harriffon  ,  en  Angleterre  j  MM.  Le  Roi  &  Èertoud , 
en  France ,  font  parvenus ,  par  des  efforts  de  génie ,  â 
coniftruire  dts  montres  marines  fufceptibles  de  remplir 
l'objet  auquel  elks  font  dtftinées.  La  plupart  de  ces 
garde-temps  ont  répondu  auîr  foins  qu'on  s'eft  donnés 
de  les  conftruire ,  &  le  célèbre  Cook  fur-tout  a  fait 
les  navigations  les  plus  dures,  les  plus  longues,  Te  con- 
fiant fur  ceux  qu'il  avoit  à  bord,  dont  la  jufleiTe  éioit 
vérifiée  fans  réplique  â  fon  tetour  aux  différeus  points 
d'où  il  étoît  parti  ».  Préface  du  dlcïionhaire  de  md^ 
rine  de  V encyclopédie  méthodique. 

(i)  Pour  donner  une  idée  des  progrès  récens  de  l'op- 
tique ,  il  nous  fuifira  de  dire  que  jufqu'à  tySo,  on  ne 
faifoit  guère  de  lunefteâ  qui  pulTeàt  groffir  les  objets 
plus  de  quatre  cents  fois ,  &  que  M.  Herfchel ,  â  qui 
Ton  doit  la  coûnoiffancie  de  la  nouvelle   planète  dé- 
'couverte  en  1781  ,  a  fait  des  télefcopes  qui  les  groP- 
^fiifent  mille',    deux  mille  &  jufqu'à  fix  mille,  fbjl. 
Tom.ni  S 
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fixes  y  de  la  nutation  (i)  de  la  terre  »  des  mé" 
.téores  les  plus  frappans  ,  particulièrement  de  la 
foudre  »  qu'on  fait  defcendre  maintenant,  6c 
qu'on  maitrife  à  volonté.  Le  moyen  den^ 
chaîner  cette  maladie,  funefteà  la  vie  de  l'homme 
&  à  la  beauté  (l'inoculation  }  ^  porté  en  Europe 
de  la  Géorgie ,  malgré  les  Portes  oppoGtions 
élevées  par  les  préjugés ,  a  été  pourtant  adopt^ 
au  grand  avantage  de  l'efpèce  humaine.  Le  ca^ 
talogue  des  plantes  eft  prodigieufement  grofli  ; 
la  figure  du  globe  terreftre  exaâement  vérifiée. 
Les  terres  &  les  mers  ont  été  plus  foigneufe- 
ment  parcourues  &  mefurées.  Les  princes  ont  à 
l'envi  contribué  au  fuccès  ^es  entreprifes  faites 
à  ce  fujet.  Le  roi  de  France  a  envoyé  des  Âca« 
démiciens  à  Téquateur  &  fous  le  pôle  arâique» 
pour  y  mefurer  un  degré  du  méridien.  Les  rois 
d'Efpagne  &  de  Suède  ont  député  quatre  fâ- 
vans  pour  faciliter  ces  obfervations  ;  &  ces 
géomètres  ayant  trouvé  que  les  degrés  du 
méridien  augmentoient  en  s'approchant  du 
nord  (2)9  en  ont  conclu  que  la  terre  n'étoitpas 

(i)  Balancement  de  Taxe  de  la  terre  par  rapport  au 
plan  de  l'ecliptique. 

(z)  La  France  envoya  pour  cet  effet  des  académi- 
ciens en  Laponie  &  au  Pérou.  La  première  troupe  étoit 
^fwipoféi:  de  JKltf.  JUau^ertuâf ,  Clairautj  Camus^  ^ 
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fin  globe,  maïs  un  fphérotde  applati  Vers  lei 
deux  pôles  (i).  Des  aftronomes  font  allés  daiii 


le  Monmer  ^  aui^aels  (c  joigiûreût  ^L  Tabbé  Ûuthier, 
èfaanoine  de  Bayeux»  &  M.  Celjius  ^  profefleur  d'a(^ 
troDomle  â.Upfal}  la  fecomle,  de  MM.  Godin^  Boa- 
guer  y  at  ta  Co&damlâe  y  accoiâpagnés  de  M.  de  Jndieii/ 
botanifté,  &  de  deux  officiers  erpo^ools ,  Don  Antaniù 
ât  X/lha  »  5c  Don.  Georges  Juan.  On  ttomra  que  lu 
longueur  d^uâ  degré  du  méridien  au  cercle  polaire  étoit 
de  57>4}8  toifeS)  &  que  éelledu  prenûer  degré  de  la- 
titude étoit  de  56>'^^3  toifes.  Se  par  Conféquent  que 
celui-ci  étoit  moindre  de  58^  toîfes  que  le  degré  me* 
fiiré  fous  le  cercle  polaire;.  J^fore  de  Cedittur^ 

(i)  De  ce  que  les  degrés  du  méridien  vont  en  s^alon«* 
géant  à  meTure  qu^ils  s'approchent  du  pô^le ,  tous  ces 
fa\rans  géomèues  ont  unanimement  Conclu  que  la  terre 
étoit  applatie.  Cependant  M.  Bernardin  de  Saint-Pierre^ 
dans  fes  Huits  de  la  ûatute  y  ouvrage  qui ,  â  Télé* 
gance  du  Ayle ,  {oint  (oàvent  des  ^\xç^  ncu^c^  &  très* 
profondes  »  prétend  qu^on  doit  tirer  de  ce  réfiiltat  ua« 
conclufion  abfolument  contraire*  Il  a  même  fait  gravée 
dans  la  deuxième  édition  defon  livre,  une  figure  géo» 
métrique  pour  prouver  démonftrativement  fon  opinion* 
Ce  n  eil  pas  à  nous  y  fans  doute  »  a  juger  du  mérite  de 
rbn  objeé^ion;  mais  nous  demeurons  toujours  étonnés 
que  les  géomètres  qui  penfent  qa^il  fis  troàipe  ,  né 
faflent  aucune  répon{e  à  Tes  raifonnemens.  L'honneut 
dâ  géomètres  qui  ont  applati  la  terre  ^  Se  l'intérêt  dé 
la  vérité  y  font  des  motifs  bien  fuAfans  pour  les  engager 
\  réàteç  raflertlon  de  M,  de  Saint^Picrre.  tfopijt 


tidXteuu 
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des  régions  fort  éloignées  de  l'Europe ,  obfervei; 
le  paflàge  de  Mercure  fur  le  difque  du  foleil. 
Les  voyages  autour  du  monde  deviennent  fré- 
quens  ^  Çc  fe  font  aujourd'hui  avec  autant  de 
sûreté  que  ceux  de  France  en  Angleterre  (i). 

Toutes  les  parties  du  calcul  intégral  ont  fait 
de  notre  temps  des  progrès  qui  étonneroient  fes 
ptemiers^  inventeurs ,  s'ils  poUvoient  en  être  les 
témoin^.  La  mulique  »  fortie  des  entraves  où 
la  tenoit  la  routine  depuis  fi  long  -  temps  , 
s'avance  rapidement  vers  fa  perfeâion.  Elle  n'a 
déjà  plus  en  France  cette  marche  traînante, 
&  monotone  ,  qui  contraftoit  fingulièrement 
avec  le  caraâère  national. 

37  Mais  ce  qui  diftingue  éminemment  ce 
fiècle  de  tous  ceux  qui  l'ont  précédé,  c'eft  une 
manière  &  une  liberté  de  penfer  ,  ce  font  les 
progrès  de  la  raifçn  qu'elles  néceffitent,  Çc  qui  , 


(i)  Depuis  1740,  il  s*eft  fait  plus  de  voyages  autour 
ju  monde,  qu'on  n'en  avoit  fait  jufqu'â  cette  époque. 
Ceux  d'Anfbn ,  de  VTaliis ,  de  Byron  ,  de  Bougainville , 
de  Pages ,  de  Cook ,  'illuflreront  à  jamais  notre  fiècle , 
par  les  preuves  de  couiagé  &  d*liabileté  que  ces  voya- 
gc\frs  y  ont  données  ,.  &  fur-tout  par  les  découvertes 
importantes  qui  en  font  le  réfultat,  M.  de  la  Peyroufe , 
patti  depuis  deux  ans,  &  d'autres  navigateurs  qui  fe 
préparent  à  de  pareils  voyages ,  ne  peuvent  manquer 
f  ajouter  encore  à  ces  découvertes.  Note  de  l'éditeur» 
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'èchititit  peu  â  peu  tous  leseTprits,  Se  lertour- 
nant  vers  rétude  xte  k  morale  y  de  la  politique  > 
de  réconomie  fociale  ^  enfin  vers  tous  tes  objets 
d'utilltç  publique ,  aliènent  infenfiblement  les 
hommes  à  la  convîâloa  des.  vérités  les  plus 
importantes,  les  difpofent  à  la  ^Lérance,  à  la 
-paix >  à  la  concorde  5  défàiment  ledefpotilnxey 
enchaînent  le  fanatifme  &  h  foperftitiom  II  eft 
réfulté  des  abus  de  la  liberté  d*ecrîre  &;  de 
penfer;  car  Ton  àbiife  des  liieiireures  chôfes  : 
elle  a  conduit  quelques  efprits  au  fcepticifme» 
Jes  a  portés  à  combattre  des  préjugés  utiles^.  Se 
les  éloigne  de  la  < tolérance  ,. qu'ils  rédament 
pour  eux-mêmes.  Mais  en  condamnant  ces 
erreurs  ,  effets  pafiagers  de  cteftte  liberté ,  il 
fa.ut  fe  fouvenîr  qu'^elle  feuJe  peut  établir  Ta 
communication  d^s  lumières.  C  communication 
trop  gênée  encore),  8c  que  ,  &ns  ejlle  ,  il  ne 
faut  plus  efpérer  la  perfeéèibilité  de  Fefpèceshu*- 
•maine  m  de  fofocîété  (i).  Gi^âcô  à  fa  puifTante 


(i)  «  La  raifbn ,  confidérée  dans  Tindividu ,  eft  le  drok 
ufage  de  cette  faoïlté  pour  fc  diriger  lui-même  &  le^ 
petit  noxnbse  de  ceax  dont  îLeA-  entouré;  ks  progrès 
ibnt  bornés  comme  la  vit  de  ^individu ,  &  fon  inâuenée 
eft  circop(crite.  Maiis  la  xziCon^  dans  les  nations,  eft 
^Jkdsoit  ulàge  de 'cette  facul^  poar,  diriger  k$:.n$itioftft. 


influence  9  TEurope  n'çft  plus  tliins  ^A  fièd* 
dç  ténèbres.  Les  vérités  eHentielles  au  bonheur 


mèmet ,  8c  par  conféquent  fon  ufage  s*éUnJ  à  tout  ce 
2  qooi  la  rai(bn  eft  appliquée. 
'  »  Il  fah  de  U  >  que  lorfque  les  nations  ont  cogi« 
^UBAcé  i  exercer  leur  laifon  »  elles  doivent  laire  des 
progrès  dans  eet  eicrcieey  ptrce  qne  les  nations  ne 
pleurent  pas.  CeA  un  grand  corps  tonjours  affembU  a 
où  les  principes  fe  conferventi  fe  tranTmettent ,  &  fe 
pérfeâlçnnent.  Ici  Ton  ne  doit  pas  s*appayer  fur  Texem* 
pie  des  peuples  anciens  y  qui  ne  connolflbient  pas  Tiai* 
prlmetie.  Les  européens  offrent  an  peuple  6c  des  cir- 
foaftançes  qui  n'ont  point  eu  leurs  femUaUes. 
;  »  Les  nations  ^ficieones  étoient  gouvernées  {ans  djMte 
par  rppiniQO»  ws^  ceçte  opinion,  elles  ne  fe  la  don«- 
npienl  pas,  elles  la  recevoient  dans  les  royaumes ^  des 
maîtres  de  Tétat  êç  des  corps  intermédiaires;  dans  lee 
républiques»  des  orateurs  de  de  ces  corps  permaoens, 
iè»nt  Teiprit  domine  èc  influe  fur  reTprit  des  peuples* 
Glies  les  européens  »  Topinion  fe  forme  par  les  pen^* 
pt^s  eux-m^mes  \  elle  eft  flottante  quelque  tempe  »  mû 
enfin  elle  fe  détermine  y  on  commence  par  avoir  peu 
de  lunUères ,  mais  elles  font  pures:  c*eft  Tefict  de  Hm- 
j|^nsperje« 

i.  T^  Les.  européens  ont  donc  cet  avantage ,  que  le&  opi^ 
nions  s*y  établirent  par  l'influence  de  la  raifonimnaéditte' 
fuent,  Ac  non  par  Torgane  de  eeux  qui  difent  qu'Us  fent 
ftrler  la  raiicm.  Les  livret  inftruî&nt  (àaa  paffiM)  ib 
éM  iag^  de  fi»g  fioid  j  les  principes  ne  font  màak 


9tt  ^eAre  humain  peuvent  déformais  pifoStm 
au  grand  jour  ,  8c  le  temps  n'eft  peut  -  être 

»    Il  ■ 

qu'à  la  pluralité  des  fafltag«s  :  la  colkâîoa  des  bons 
juges  qui  eotraioeot  infenfibleinent  les  autres  ,  pour<« 
loit  être  appelée  le  fènat  de  cette  république  coro* 
péeone. 

D  En  fuppofaat  la  continuation  de  ces  circonffauiceSy 
il  doit  nécéiTairement  arrisTer  que  les  principes  vrai$ 
lèroDt  généralement  admis ,  8c  que  comme  les  loiss'éta^ 
blifleot  déjà  aujourd'hui  en  conféquence  de  ropinioa 
publique ,  cette  opinion  fera  la  légiflation  des  peuples...» 
L'opinion  particulière  fbrmoit  (  autrefois  )  TopinioÂ 
générale  y  déformais  ce  fera  tout  le  contraire.  •  •  . 
Autrefois ,  quand  les  intérêts  particuliers  fe  cboqnoieot 
(&ns  un  état ,  le  différent  (è  vidait  par  les  armes  ;  au- 
jourd'hui il  eft  difcuté  par  la  raifon ,  &  Topinion  pu« 
Uique  en  eft  le  juge.  Ce  tribunal  acquerra  toujoun  pins 
de  poids.  •  •  • 

»  L'Europe  eft  conIVituée  de  manière  que  les  peir* 
pies  s'éclairent  &  Ce  furveillent  réciproquement  :  ceos 
^ui  ne  veulent  point  de  lumières  n^én  reçoivent  pa» 
fans  doute ,  mais  auiïi  ils  n'en  profitent  pas  ,  &  nous 
les  voyons  refter  fendblement  en  arrière.  Il  eft  allure 
que  lorfqu'après  ^cs  difcudious  plus  ou  moins  longues..,, 
toutes  les  nations  de  l'Europe  auront  adopté  certains 
^principes;  ceff  principes  feront  les  vrais.  Ce  (Dpeibe 
progrès  de  Tefprit  hnmaift  doit  encourager  les  ameift 
forte»  qui  ont  encore  des  vérités  i  annoncer . . .  • 
^'  "»  Si 'déjà  l^Eùrope  eft  la:  feule  partie  ia  monde  o4 
"fivers  peuples  n*en  font  qu  ba  y  fr'ëft  *  lît  commii- 
skicatioa* très- gênée  encore  des  lumières»  qu^slU  ll^ 
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pas  ^oin  où  ces  peuples  n'auront  plus  qu'à  }ouî| 
&  à  fe  féliciter  de  leur  profpéi^ité ,  à  louer  tes 
écrivains  généreux  ,  qui  ont  confacré  leurs 
veilles  &  leurs  talens  à  nous  en  montrer  les  prin^ 
cipes  >  &  à  bénir  les  fouverains  qui  les  auront 
pris  pour  guides  d*un  fage  gouvernement. 

>>  Parmi  ces  écrivains,  véritablement  reP 
pcâi^Ies  ,dont  le  célèbre  auteur  de  rEfprit  des 
loi$  (i)  ^  été  le  précurfeur  ,  \t  ne  dois  pas  ou- 


^oît-  Mais  cette  communicatjoo  doit  aéceflairement 
augmenter  :  ^om  ne  pouvons  plus  nou$  paiTer  les  an3 
des  autres. 

m  La  morale  générale  n'efl  que  le  YëfiiUat  des  xdo« 
taies  partlcuUcres.  C'çù,  ax  étudiant  les  droits  Bc 
les  devoirs  des  pa,rticuliers ,  qv'on  apprend  i  connoîtie 
ceux  des  nations  ;  d'où  il  fuît  qu'il  eft  impoilîble  que 
\^  taiTon  Çc  pçrfeâionne  fur  la  morale  générale  »  fans 
.^ipprofondir  les  Vrais  intérêts  ~^efi  citoyens,  &  fans  lc> 
jrendre  plus  heureux;  donc  la  morale  adminiftratrîce , 
déjà  plus  par^ite  »  le  deviendra  tous  les  jours  da\rai^* 

Esçtrciit  dju,  if^  lOi  d^  JQumql  pjoîytype.y  ann^^ 

(i)  Quoiqu'il  y  ait  bien  des  choTes  4  redire  contre 
.pluSei\rs  dç  fes  principes  ^  &  fort,  fouvent  contre  fes 
confëjuenqes.,  c<}(  ouvrage,  fcmé  d*idées  nevvçs^prof* 
«fondes  Qu  faillantçs  ,  écrit  d'un  ftyle  brillant,  vif,  2Ç 
plein  d'énergie,  eut,  cooinxe  on  fait,  un  fuccè&  pr^ 
^  digieoz  :^  ^  fi(  iwc  (évolution  daz^  le$.  efprits. 
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■fclier  une  clafle  de  philofbphes  ,  hommes  de 
lettres  (i)  ,  qui  ont  fait  une  étude  approfondie 


Le  fyftème  de  Montefquieu,  de  Tiniluepce  des  dimais 
fur  les  mœurs  &  le  gouvernement  ,  eft  renouvelé  de 
celui  de  Bodin  ,  &  des  opinions  plus  anciennes  de  Po- 
lybe  8c  de  Cicéron.  Note  de  l'éditeur. 

(i)  De  Martine  veut  fans  doute  parler  ici  des  crëa^ 
teurs  de  cette  fciencç  nouvelle ,  qui   embrafle  tout  ce 
qui  concerne  la  force  ,  la  durée  des  empires ,  &  le  bon- 
heur phyfique  &  moral  de  l'humanité  ,   du  refpc£^able 
cmi  des  hommes  y  fie  de  M.  Quefnay  ^  de  Tacadémie 
<des  fciences  ,  premier  médecin  ordinaire  de  Louis  XV. 
Ceft  proprement  cette  fcience   nouvelle  ,  quant  â  la 
Jçrcne ,  aux  principes  ,    ^  *  aux    réfuUats  ,  qui  a  &it 
naître  cette  expreffion  aiijourd'kui  fi  comnxune  ;  écot* 
nomie  politique;  Se  ce  font  fes  feétateurs  qu'on  a  nom- 
TTiés  économises.  Leur  do^rine  ne  s'eft  pas  répandue 
*{kns  contradiction  Se  fans  leur  (ufciter  des  détraâeurs 
ft    des   ebnemis.   Les  nouveautés .  qu'ils  annonçoient , 
.expofant  çu  grand  jour  cette  foule  d'abus  qui  ébranleot 
Se  ruinent  les  gouvernemens  &  les  fociétés  »  Se  faifant 
*connoître  les  moyens  de  les  réfermer  »  choquoient  trop 
^vivement  les  opinions  &  Tamour-propre  de  gens  inté> 
.reiTës  à  mainrénir  le  défordre  ,  pour  ne  pas  les  eSa- 
.roucber  &  les  fouleyer  c<intre  elles.   Auffi   cts   getts , 
.  qui  ne  vonloicnt  pas  qu'on  réformât  leurs  idées  ni  leurs 
profits ,  li'ont-ils  rien  oublié  pour  jetée  du  ridicule  (iir 
cette  doârine,  ou  pour  prévenir  contre  elle  des  adrni* 
«niftrateurs  qui  ^  n'ayant'  pas  le  temps  de  lire ,  ne  peuvent 
juger  que  fur  parole;  Se  cependant ,  tandis  que  les  pré* 
jugés  réfifteot  de  toute  leus  force  à  &  propagation  daat 
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de  Téconomie  fociale ,  &  qui»  ^'efforçant  d'ëî 
tendre  la  coonoiffance  des  lois  naturelles  >  des 
principes  de  la  conftitution  desfociétésciviles» 
&  de  leur  profpérité  ,  ont  les  premiers  enfeigné 
en  Europe  la  (cience  des  droits  &  des  devoirs 
des  hommes  qui  les  compofent.  Leur  objet 
eft  de  faire  voir  que  chaque  citoyen  doit ,  fous 
l'autorité  de^lois ,  jouir  librement  &  pleinement 
de  fes  propriétés  naturelles  &  acquifes  ;  &  leur 
but ,  de  prouver  que  le  bonheur  particulier  des 
individus  ne  peut  être  raifonnablement  &  foli* 
dément  établi  que  fur  le  bonheur  général  de 
1  Tefpèce.    . 

f>  D'autres  philofophes ,  pleins  de  fcience  & 
d'érudition ,  ont  tâché  de  contribuer  à  ce  bien 
11  défirable ,  en  prenant  une  autre  route.  Ils  ont 
entrepris  le  diâionnaire  des  cofinoUTances  hur 
znaines  ;  ouvrage  formé  fur  le  plan  le  plus  vafte 
que  lefprit  humain  ait  jamais  conçu.  Il  n^en 

notre  patrie»  des  philofopbes  d^uUe»  d'Allemàgiie.^ 
de  Sa^de ,  la  prâaeot  &  la  pahlieat  dans  des  onvrages 
eftimës  ^1  en  étendent  de  pli»  en  pllis  Ul  eohnoîflance  ea 
Europe  'f  6c  plufieurs  fages  princes,  qui  l'oitf  adoptée^ 
la  prennent  pour  règle  de  leur  gouirernenaent.  La  Icr» 
ffûèic  eft  foctîe  de  la  France  ;  faudra«-t-îl  attendre  que 
X'exemple  nnai^me  des  peuples  qui  nous  la  dokent» 
nous  en  fafle  connoître  le  prix ,  9c  nous  force  en  queli^ 
/orte  à  ca  faire  u&ge  >  NoÂi  de  V^éîkàwk. 


«V^it  paru  qu«  quelques  volumes  quand  je 
partis  d'Europe,  &  déjà  l'envie  &  le  fanatîfme 
s'étoient  déchaînés  contre  lui»  Quoiqu'on  puiiTe 
lui  reprocher  des  iniperfeâion6(inévitables  peut* 
être  dans  un  ouvrage  élevé  par  tant  de  maios 
<ii6erentes)»  l'utilité  reconnue  de  cet  immenfe 
répertoire  ne  peut  manquer  de  le  faire  ac<- 
cueillir  ebfin  comme  il  le  mérite*  Il  eft  feuler 
•ment  à  fouhaiter  qu'une  nouvelle  édition  ^fai** 
Aot  difparoître  les  taches  qui  le  déparent  »  8c 
Tenrichiflant  des  découvertes  qu'on  fait  chaque 
jour  3  nous  o0re  lea  matières  placées  dans  ua 
ordre  plus  convenable  »  ic  rende  ce  recueil 
auffi  complet  qu'il  peut  l'être  (i). 

>#  Vous  voyex  par  ce  récit ,  dit  de  Martine 
«n  finiflant ,  que  TEurope  n*a  jamais  eu  plus  de 
vraies  lumières ,  &  qu'elle  n*a  plus  befoing^pour 
être  heureufe ,  que  d*en  faire  un  bon  6c  couf* 
tant  ufage  >>« 


,  (  i)  Ce  fottliait  de  M.  àt  Martine  fera  UtvàAt  renplL 
l^  nouvelle  EnqydopédU  méthodique  >  qui  s'imprime 
adaellement ,  laiffera^pèu.  de  choTe  â  définer  pour  Jâ 
perfeétioii  de  cet  ouvrage.  U  eft  diftriboé  par  oedre  de 
madèffet,  &  noo  feulement  les  articles  défedacox  oe 
/««saâs  qol  déparoient raocienne tacydop^, oot  iA 
f ejeléa ,  mais  oa  y  ajoacera  eaviroo  cent  ouUe  ittielei 
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Wilfon  confirma  ce  rapport  avantageux.  It  Jf 
tijouta  rhiftoire  des  progrès  de  la  navigation  , 
le  récit  des  expéditions  &  des  voyages  de  long 
cours  de  fes  compatriotes  ,  &  finit  par  afEirer 
que  l'Angleterre  feule  avoit  plus  de  lumières 
que  tout  le  refte  de  l'Europe.  On  favoit  ap- 
précier les  aflertions  de  l'anglois ,  on  ne  les 
releva  point. 

'  Le  Père  remercia  les  deux  européens  de  leur 
complaifance.  Puis  il  leur  dit  :  ce  Je  m'aperçois 
que  le  fiècle  de  la  raifon  fuccède  enfin  à  ceux 
de  Fimagination  &  de  l'efprit.  Les  penfées  & 
les  occupations  viriles  de  l'efpèce  humaine 
commencent  à  remplacer  les  jeux  brillans  de 
fon  enfance.  Puiflènt  les  heureux  progrès  que 
cette  marche  fait  efpérer  ,  amener  tous  les 
hommes  à  établir  entre  eux  un  commerce  ré* 
clproque  de  lumières  (i).  &  de  bienfaits ,  n'en 

(i)  Depuis  que  de  Martine  a  quitté  la  France,  les 
lettres ,  les  fciences ,  &  les  arts,  ont  continué  de  briller 
en  Europe.  Les  Métafta(e ,  les  Zanoti,  les  Amaduïiy 
les!  Bécaria ,  les  Filangîeû ,  ont  Uluâré  l'Italie  par 
leuffs  oqvrages  ;  les  Haller  &  l«s  Eulec  ont  fait  f  hon- 
«eut  de  la  Suiffe;  les  WolF>  les  Sthal,  les  Gefner , 
les'Glopftôk  ,  celui  de  T Allemagne;  les  Hume',  les 
HobettfoQ^  ont  foutenu  la  gloire  de  l'Anglet^re  ; 
Jlouffeaa  >  Voltaire,  d'Alembert ,  Cor^illac ,  Gébelia^ 
ont  fait  prévaloir,  tant  qu'ils  ont  vécu»  celles  4^  l&m 
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fake  plus  qu'un  peuple  de  frères  >  &  y  faire 
régner  >  à  perpétuité,  la  concorde ,  la  paix,  8c 
k  bonheur  ! 


patrie  ,  que  foutiennent  encore  les  BufFon ,  les  Bailly ,  les 
JViarmontel ,  les  Roubaud ,  les  S.  Pierre  ,  &  une  foule  de 
poètes  aimables  5  MM.  de  U  Harpe»  labbé  de  Tlfle  , 
,  le  chevalier  de  Parny,  Bertin,  Blîn  de  S.  More ,  Léonard  , 
'  Ho^fmai) ,  Berquin,  Imbert  y.  Béranger ,  &c«  La  xnufique 
a  fait  en  France  des  progrès  étonnans^  le  théâtre  lyri- 
que s'eft  enrichi  d'un  grand  nombre  d'excellentes  pièces^. 
Enfin  des  inventions  futprenantes  femblent  deftiner  ce 
£ècle  à  devenir  celui  des  prodiges.  On  fait  parler  les 
fourds  &  muets  de  naifTance  \  on  apprend  à  lire  aux 
aveugles;  on  a  fu  mettre  des  paroles  fur  les  lèvres 
d'un  automate.  Les  voyages  aériens  de  Perfée  &  de 
Dédale  ne  font  plus  une  fable  \  des  françois  ont  trouvé 
Tatt  de  s'élever  dans  les  airs  &  de  parcourir  Tatmof- 
phére.  Il  feœble  que  l'homme  ait  pénétré  dans  le  fane- 
tuaîre  de  la  nature  >  &  qu'il  lui  ait  dérobé  Tes  fecrets. 
'Sou  de  V éditeur* 
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CHAPITRE    L. 

JPon  Ptirù  fuccombt  à  fa  mdadie  ;  défolanon  Jk 
Dona  Rofa  ;  divers  voyages  faits  à  Vifle .  iê 
Saméa;  évinancns  jui  enfant  la  fuite. 

\Jl  N  en  étoît  là  de  la  converfation  ,  lorfqut 
Louis  p  qu'on  a  voit  laifTé  auprès  de  Don  Pedro  , 
entrant  dans  le  falon  d'un  air  embarrafle  «  dit 
à  Eléonore  &  à  Dona  Rofa ,  que  refpagnol  les 
prioit  de  paffer  fur  le  champ  dans  fa  chambre 
avec  le  Père  &  de  Martine  ;  qu*il  paîroiflbit  fort 
abattu ,  &  qu*il  vouloit  leur  parler. 

Ces  paroles  troublèrent  &  firent  pâlir  Dona 
Rofa  ;  Eléonore  en  parut  fort  émue^  &  le  Père 
en  fut  affligé  »  quoiqu  il  s'attendit ,  en  quelque 
forte ,  à  ces  mauyaifes  nouvelles  y  &  qu^il  ne 
laifsât  voir  fur  fon  vifage  aucune  apparence 
d'émotion.  Il  auroit  défiré  pouvoir  retenir 
encore  un  moment  Dona  Rofa  ,  pour  la  pré* 
parer ,  par  fes  difcbtirs  ^  au  fpeâàcle  doubureux 
de  fon  ami  fouffrant ,  &  il  effaya  de  lui  prarler> 
mais  tout  entière  à  fa  frayeur  ,  Tefpagnole 
n'entendit  pas  ce  qu'il  commençoit  à  lui  dire. 
Elle  fe  leva  de  fon  (iége  en  faifant  de  grandes 
exclamations^  ouvrit  la  porte  de  la  falle^  &9 


(ans  faire  attention  fi  on  Taccompagnoit ,  A 
rendit  promptenaent  à  la  chambre  du  malade; 
Le  Père ,  Eléonore  >  de  Martine  &  Henri ,  qui 
9'emprefsèrent  de  la  fuivre  ,  lui  recomman- 
dèrent vainement  de  fe  modérer.  Elle  entra  chex 
Don  Pedro  comme  une  perfonne  hors  de  fens  ^ 
le  précipita  jufqu*à  fon  lit,  &  le  voyant  prodi^ 
Çieufenient  changé  depuis  la  veille ,  &  dans  la 
plus  grand  accablement  ^  elle  fe  mit  à  fe  la* 
menter  &  à  verfer  un  torrent  de  larmes. 

«  Ma  chère  amie  (lui  dit  fon  amant  d'une 
voix  afFoiblie  &  d'un  ton  pénétré  ),  votre 
douleur  me  touche  &  m'afflige  jufqu'au  fond  dé 
l'ame.  Je  me  réfigne  à  la  volonté  de  Dieu  ,  qui 
m'appelle  à  lui  *)  mais  je  n'ai  pas  aflfez  de  force 
pour  fupporter  l'idée  des  p^es  où  je  plouga 
votre  cœur.  Il  faut  pourtant  vous  armer  dé 
courage  contre  la  dernière  que  je  vous  eau- 
ferai.  Dans  l'état  où  je  me  troyve,  je  ne  doif 
pas  vous  laifle^  de  faufles  efpérances.  Bientôt  9 
hélas  !  détrompée ,  vous  n'en  feriez  que  plus 
inconfolable.  Mon  temps  eft  fini ,  je  le  fens.  Il 
faut  nous  féparer  ,  puifque  le  ciel  lordc^nne» 
Nous  ne  pouvons  que  nous  foumettre  à  fa 
fainte  volonté.  Il  le  faut;  &  cependant  ne  vous 
abandonnez  point  à  l'excès  de  votre  douleur» 
Elle  feroit  inutile ,  &  j'ofe  dire  condamnable, 
HaviS  nous  rejoindirons  un  jour  pour  ne  plus 


/ 


USS  L'ISLK    iNCOÎïKUBi 

nous  défunir.  La  religion,  nous  le  dit ,  &  tout 
mon  cœur  me  Taffure.  Que  cet  efpoir  foit 
pour  vous  >  comme  il  eft  pour  moi  ^  la  plus 
douce  confolation.  Mais  il  nous  refte  encore  un 
autre  moyen  d'adoucir  l'amertume  du  malheur 
qui  fe  prépare.  Je  ne  fuis  pas  votre  époux , 
mais  il  ne  tient  qu*à  vous  que  je  n*aye,  avant  de 
mourir ,  ce  titre  tant  fouhaité.  Le  chef  de  la 
colonie.,  pontife  de  la  religion  dans  cette  ifle» 
eft  ici  ;  dépofons  nas  voeux  &  nos  fermens  dans 
fes  mains  ^  en  préfence  des  témoins  qui  Taccom* 
pagnent ,  &  qu'il  nous  unilTe  au  noni  du  fou^ 
verain  être  ».  -  ' 

Dona  Rofa  lui  répondit ,  à  travers  mille  fan- 
glots ,  qu'il  étoit  toujours  maître  de  fa  deftinée  > 
&  qu'elle  étoit  prête  à  farire  tout  ce  qu'il  défiroitj 
mais  qu'elle  le  fupplloit  de  ne  pas  defefpérerdè 
fa  vie,  dont  la  fîenne  dépendoit  entièrement. 
Enfûîte.,  prenant  la  main  de  Don  Pedro  ,  &  fe 
tournant  vers  le  Père  ,  elle  le  pria  de  les  unir,  & 
4e  leur  donner  fa  bénédiâîon.  Tous  les  aflîftans, 
fœil  humide  ,  &  retenant  Texpreffion  de  la 
pitié ,  dont  ils  étoient  pénétrés ,  s'efforcèrent 
de  calmer,  par  leurs  difcours  ,  le  défefpoir  des 
deux  amans;  mais  ils  applaudirent  à  leur  réfo- 
lution.  a  Cet  augufte  nœud  ,  leur  dit  le  Père,  en 
adouciffant  les  peines  de  l'ame,  peutcontribuet 
au  bien  du  corps  w.  En  même  temps  il  s'appro- 
cha 
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t(^ïz  d^  Ut ,  reçut  leurs  promeflTes  mutuelles  éc 
confacta  leur  engagement. 

La  cérémonie  étolt  à  peifM  achevée^  que 
Don  Pedro  >  pouflTant  un  grand  foupir  ,  roulk 
les  yeux  d'une,  manière  effrayante ,  &  p^dtft 
tout  à  fait  cowoilTance.  Dotia  Rofa ,  qui  le  crut 
mort ,  s*év.afeotiit ,  &  tomba  fur  le  parquet.-Oii 
liVm^r^'de  la  i^Iever  &  de  (êcoutir  le  malade; 
&  comme  on  avoit  lieu  ât  •craindra  qu^  ne 
revînt  &  lui  que  pour  pa&f  au(fi-t6t  »  ^  q^e  la 
trop  fenfibieDona  Rô&;  le  Voyant  peui-^trë 
empirer  ,  ne  perdît  ellô-mêmeîà  vie  dû  fdfiÇi^h* 
ment  6c  de  douleur,  tqn  enfporta  cdie^ci  dans 
ion  appartemefit ,  &  5tS  te  mit  au  ti<e.  Eiéotiot0, 
qui l'avoittuivi^^ fitiappuliir Âdéliiïde  ,  ttri^c^* 
voyâ  de  Martine  '&  llênrî.dans  fa  chambre^ 
Don  Peirà  >  auprès  duquel  le  Père  itoitih^ 
(t\ài.  La  défaillance  de  Dorf  Pe<ko  fuiooâi- 
longue  ;  mais  dè^  qutt  revit  ht  lumière  vU 
chercha  des  yeux  Dona  Rô(a  >  &  ne  la  f  Of  avt 
pas  :-  -  '■  \    "''^"'  • 

«  Vous  l*ave2  éloignée  jdit4f  au  Pè^«Lî;-J. 
Hélas  !  quelle  douleuf  ^^  ri^avok  pas  TeTp^^ance 
de  la  rievoît. .-. .  Maïs  je' voù's  remercie  de  cette 
nouvelle  attenïîon.  Il  convient  de  ïuî  détober 
le  fpedacîe  de  ma  mort.  tJn  feu  -dévbrant  me 
^râlé  la  gorge  &  les  enti^illes'.  Mes  forcer  to9« 

Tom.  m.  R 
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benc ,  &  je  touche  à  ma  fin.  Je  vous  laif^e.entf^ 
les  mains  tout  ce  que  'fà\  de  plus  cher,  &  je  n^ 
crois  pas  devoir  vous  le  recommander.  Vos 

^bontés  pour  mon  époufe  me  raflurent  fur  fes 
:be^ins ,  &  la  jufte  confiance  que  j'ai  en  vous^ 
dans  la  refpeâable  Eléonore  ,  &  dans  toute 
votre  famille ,  me  laifife  mourir  tranquille.  Il  ne 
me  refte  plus  qu'à  vous  demander  une.dernièrç 
grâce»  Vous  veoez  de  m'unir  à  tout  ce  que 
l'aime;  mais  ce  lien  fe.brife  à  Tindant  qu'on  le 
:form«.  Il  n'y  aura  rien  après  moi  qui  puiflfe  en 
-lïtppeler  le  fouvenir  »  fi  vous  n'en  conftatez  la 
jmémoire.  Je  vous  fupplie  donc  d'infçrire  Taâe 
de  la:  célébration  de  notre  mariage  |ur  vos.ref^ 
gtflres  publics ,  afin  que  la  fociété  ide  l'iOe  jk  & 

.|>oftârité  fâchent  que  j^ai  eu  le  bonheur  Se  U 
f^om  de  mourir  Tépoux  de  Dona  Rofa».  Le 
Eèce  lui  répondit:  <«  Soit  que  Dieu  vous  ïaifie 
la.vie  ou  vou<  en  prive ,  l'engagement  fltje  voiis 

: V€Qe>  <fe  contr^âec  fera  configné  fur  nos  regi& 
très >9. Don  Pedro  prit  alors  la  main  du  Pèrq^Sc 
hlm  ferra  d^ûii  air.attjendri ^  pour  lai  marquer  fa 

jgcafeitudê.  Pui^  fe  tpi^rn^nt  vers  de  Martine:  * 
çsXfaer  ami,J^i.:dK*;lv^  je  vous. quitte,  Yoi^s 

lA^m'oublien^z  pa&i.jitfr^J'ai  bien  à  me  pl^ndre 

'.de  Wilfon  ,j5£  je  cr2ins,^ien  que  ce  ne  foit^  lui 
l^e  je  dois.,  »  r.^*  Jkm^  put  achever  cequil 

....  •  ô  V 
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Vouloit  Jire.  Il  tofnba  dans  dç  violantes  à^i 
VûKioDS  i  8c  bientôt  daos  une  fecOnde  d6£ûl«; 
lance  dont  il  ne  revint  point*  '  \ 

Téoioins  de  la  trifte  fin  de  Don  Pedro  »  Icc 
Père ,  de  Martine  »  &  Henri  >  en  furent  vive-** 
ment  affliges.  Ils  regrettoient:  ce  beau  jeunet , 
homme  9  moiflonné  à  la  fleur  de  fon  âge  »  au> 
moment  où  ,  aprçs  de  longues  traverfes ,  ili 
alloit  jouir  en  paix  du  bonheur  le  plus  déGré; 
mais  ils  étoient  encore  plus  touchés  de  fa  perte 
par  rapport  à  Dona  Rofa ,  dont  l'extrême  fen- 
(îbilité  leur  faifoit  craindre  iin  nouveau  mal-' 
heur  ;  &  les  dernières  paroles  de  Don  Pedro] 
ajoutoient^  ramertumede  ces  regi^ts ,  par  les. 
incylpations  qu'elles  femhloient  porter  cootre 
:Wilfon«  Le  Père,  qui  n*y  voyoit  pourtant  qu©i 
des  foupçonsy  &  qui,he  pouvant  juger  de  léut 
mérite  ^  cfaignoit  que  »  s'ils  vénoient  à  être 
Cojfnus ,  ils  ne  donnaflent  à  la  colonie  la  plus 
mauvaife  idée  de  Tanglois ,  le  Père  crut  de  fa, 
prudence  de  recommander  à  fon  fils  &  à  dei 
Martine  dé  taire  ce  qu'ils  Venaient  d'entendre» 
Il  leur  fit  fentir  auflî  k  néceffitc  d'engager  la 
famille ,  &  l'angtois  même  »  à  être  difcrets  fur  là 
mort  de  Don  Pedro  ^  afin  qu'on  pût  la  tenir 
cachée  à  Dona  Rofa  jufqu'à  ce  qu'elle  fût  en, 
état  d'en  fupporter  la  nouvelle»  ^ 

*  Il  ordonna  de  plus^  que  le  corps  du  défunt 

Rij 


itlftic  le  vîfage  découvert  deux  jours  &  deu^ 
nuits  9  &  qu'avant  de  le  rendre  à  la  terre  ^  on 
Texaminlt  très-foigneufement ,  pour  s'aflurer^ 
autant  qu'il  fe  pouvoit ,  s'il  étoit  etitièrement 
privé  de  vie.  Le  Père  avoit  déjà  fait  uti  régie* 
ment  général  pour  obvier  dans  Ton  ifle  au- 
danget,  ailleurs  trop  fréquent,  d'efltei'rer  un 
Komme  vivant  (i)«  Mais  cette  I<h  n'^avoît  pas 


.  (l)  Il  feroU  i  (bubaltet  qu>n  décrétât  ^c  qu'on  fît 
exécuter  un  femblable  règlement  dans  toute  fociété  po« 
licée.  Combien  d'bommes  enterrés,  qui  n'étaient  pas 
morts ,  qui  pouvoient  être  rappelés  â  la  vie  ,  3c  qui 
peut-être  auroient  encore  vécu  long- temps!  Il  n'efi' 
prefque  pas  de  pays ,  -ni  de  caqtoii ,  où  1  on  ne  con«^ 
fence  le  fouvenir  de  quelque  accident  dé  Ce:^tmv.  L'oo 
ne  peut  y  penfer  iàns  frémir^  car  tout  boniiae  eildan^ 
le  cas  d'éprouver  ce  fort  affreux.  La  dureté  des  gardes- 
malades,  rimpatientç  cupidité  des  héritiers,  Kngtati- 
tude  des  enfans  &  des  époux,  &  peut-être ,' hélas l  des 
lêntiiaiens  plus  condamnables  prefTent  le  moment  od 
ils  feront  délivrés  d'unir  âtigante  repréftnliàtîo^ ,  Se  font 
hâter  celui  de  'la  cérémonie  lugubre  ;  &  dés  malkeu* 
reux  tombés  en  léthargie  font  ^andonnés ,  qtte  dis-je> 
livrés  à  rhoneur^dq  fépulcre,  od ,  revenus  à  cux^  il* 
meurent  dans  les  accès  d'une  rage  impuiffante  l  On  en 
a  déterré  fouvent ,  qui  s'étoîcnt  rongé  les  poingts  avant 
d'éxpiref.  Que  ne  peut  notre  foible  voh  fe  '  faire  ei>- 
tendre  des  chefs  des  fociétés,  &  les  porter  i  promnl- 
guer  »  for  un  objet  anal  impoxtabt»  une  loi  de  rég}e«» 
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Ctt  encore  d'eitécotion  «  parce  TeTpagaôl  étoit 
la  preiQière  perfonne  de  la  Tpciété  qui  (ùx 
jnorte  depuis  qu'on  avoit  fait  ce  règlement. 
Enfin  il  décida  que  les  obsèques  de  Don 
Pedro  fe  feroient  fans  pompe  9c  à  petit  bruits 
de  peur  que  la  rumeur  de  la  foule ,  qui  ne  man-^ 
.queroit  pas  d'acéourjr  à  la  cérémonie  ,  n'apprît 
à  Donal^ofa  ce  qu'pn^  défîroit  lui  cacher.  Tout 
ces  divers  ordres  du  Père  furent  fuivis  exaâe* 
ment. 

.  Nous  n*e(Iayerons  pas  ici  de  peindre  ce  que 
ientit  Dona  Rofa ,  lorfqu*eIle  vint  à  favotr  la 
perte  qu'elle  avoit  faite.  Il  nous  fuffira  de  dire 
que  Texcès  de  fa  douleur  la  mit  fur  le  bord 
du  tombeau ,  &  que,  pendant  plus  d'un  mois 
cette  infortunée  fut  dans  les  tranfports  dtt 
délire ,  ou  dans  Taccablement  du  défefpoir.  Sa 
f euneflè ,  fa  piété  ,  les  confolations  &  les  fe- 
cours  qu'elle  reçut  de^  (es  hôtes ,  la  tirèrent 


4nent  ^  ^ui  défende  d'eoterrer  (iéformaîs  perfbnàe  avant 
que  fa  mort  ne  foit  parfajtea>ent  confiatée  ï  Nous  exKor"- 
tons  au  moins  les  en&ns  ,  les  époux  »  8c  les  faoïillcf 
qui  confervent  encore  des  fentimeiis  de  piété  qu  feu* 
lement  d'humanité  y  de  porter  la  plus  grande  attention  ftr 
cft  point  9  &  ii'efiipêôtier  que  les  perfbnnes  qui  leur  ap- 
partiennent foieiit  .dans  le  casci?e^ircf  vivantes  au  feift 
^-l%ten»5^iWi««  de  Vi^ta^;  .  ..i  ,     . 

1$ 
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^ofin  de  ce  cruel  ^tat  »  Sç  la  firent  confent^ 
.i'fupporter  la  vie;  mats  elle  refta  foib!e  & 
languif&nte.  Le  temps  &  la  reconnoiÛance 
'')>urent  feuls  fermer  la  bleflixre  profonde  dont 
fon  cœur  étoit  navré*. 

Lorfqû^elle  put  fortîr  de  la  maîfon  ,  elle, 
^voulutaller  pleurer  fur  ta  tombe  de  Don  Pedro; 
&  Ton  ^flaya  vainement  de  la  retenir.  Ce  fut 
iui  fpeââde  bien  trifte  &  bien  attendriflant 
pour  ceux  qui  Taccompagnoient*  Dès  qu*elle 
«vit  le  lieu  ou  rçpofoit  le  corps  defon  épouse  ^ 
elle  fit  des  plaintes  &  des  gémiffemens  qui  dé« 
chiroient  Vame  ;  puis  elle  k  mit  à  genoux»  8c 
feprofternant  fur  le  gazon  ^  qu'elle  arrofa  d*un 
torrent  de  larmes  j  elle  s'écria  i^Ql  mon  cher 
Don  Pedro  !  je  ne  t'ai  donc  retrouvé  que  pour 
te  perdre  avec  plus  de  douleur  !..>•  L^amour 
&  rbymen  venoient  de  nous  unir»  &  la  mort 
nous  a  féparés  pour  tau)ours«.««.  MaJs  nan.M»*; 
mon  cœur  eft  avec  toi  ;  tu  vivras  fans  ceflè 

dans  ma  penfée Ombre  à  jamais  chère  & 

'fidèle  !}e  viendrai  tous  les  jours  ici  toffirirfe 
tribut  de  mes  pleurs;  &  mon  affliâîon  me 
tiendra  lieu  de  tout,  îufqu^à  ce  que  le  ciel 
hienfaifant  confente  enfin  à  nous  rejoindre  y^ 
.On  éut.peiQe  à  Tarracber  dp  ce  liçu  (unèbr^ 
également  cher  .&  terrible  à  fa  tendreÛè. 

L'amour  de  Wilfoii  pour  Dona  Rerfa  avait 


fffifi  de  nouvelles  forces  dans^  h  malheur  qu'elle 
Venoit  d'éprouver  •,'  maïs  comme  elle  avoît, 
"depuis  Ion  g- temps,  pénétré  fon  caraâère; 
qu'etlé  ne  dôutoit  pas  qu'ît  ne  fe  félicitât  de  la 
mort  de  fon  rival ,  Se  qu'elle  apprit  peut-être 
^u'il  laiflbit  voit  quelquefois  ce  qu'il  avoit  aa 
fond  du  cœur,  elle  conçut  pour  lui  une  haine 
ittortelk.  Lorfqu'il  lui  fit  fa  première  vifite , 
elle  Ile  put  diffimuler  les  mouvemens  qéi'èlle 
ëprouvoit  àfa  vue.  Elle  ne  lui  dit  pas  un  mot; 
liîais  fes  yeux  ne  lui  laifsèrent  pas  ignorer  ce 
Qu'elle  penfoit  de  lui.  Wilfon  s'efforça  vaine-' 
lEâent  de  chercher  les  moyens  &  les  occafions 
de  l'appaifer  &  d'obtenir  fes  bonnes  grâces  ; 
il  n'en  reçut  que  des  témoîgnagncs  de  haîne 
at  de  mépris,  qui ^  bfeflant  profondément  Tor* 
gUeir  intraitable  de  cet  homme  dur,  lui  firent 
tramer  fourdement  de  noirs  projets  de  ven* 
gëânce.  Nous  verrons  qu'il  conçut  une  alFreufe 
jiloufie  contre  ceux  qui-  montroient  de  Fatta* 
chement  à  l'efpagnole ,  &  particulièrement 
contre  Robert,  fécond  fils  de  Henri,  &  qu'it 
fit  ]Ouer  les  ireflbrts  les  plus  cachés  &  lesplus' 
èdieux,  pour-  fatisfmre  fon  rellentjînent;  mai^ 
«{'anticipons  pas  fur  les  événemens  de  cette 
hiftoire,  &  fuivons  Tordre  de  ceux  que  noud 
jalons  rapporter. 

" -Four  ne  pas  iiiterfomprer  te  sébit  dc^  ^foom 

Khi 


t^4  lii'IsLE  tnço^nkvn 
4e  Don  Pedro  &  de  fe&  triage  fuites  ^  nous  itV 
voDs  fait  qu^aanoncer  le$  divers  ofa^ets  que  les 
navigateurs  rapportoient  de  leur  voyage.  Noue 
devons  en  parler  maintenant^  car  cela  mérke 
d'être  noté  dans  Thifloire  de  Tifle»  )ant  parce 
que  féxtenfîon  du  Commerce  auquel  ces  pbfets 
ont  donné  ^ieu  »  a  fort  augmenté  les  jôuK^ 
fances  &  les  commodités  des  infùlaires  y  qti^ 
parce  qu'ayant  fi^it  naître  dans  pluGeurt  fa** 
milles  Je  défit  d\ine  forte  de  Uixe ,  elles  ont 
beaucoup  influé  fur  leurs  mœurs ,.&  fomenté , 
dans  Tune  des  plus  confidéxables ,  Teiprît 
d'ambition  &  de  cuf^îdîté,  qui  Toat  dépravée 
ic  perdue,       -      ; 

Tdut  le  chargeitient  du  yaiflêau  fut  conduit 
ou  voiture  fur  la  place  du  fort.  Le  Père  &  ia 
mère  en  examin^ent  è  loifir  to^jtes  les  parties  ^ 
&  témoignèrentà  leurs  fils  leur  contentement  dei 
la  p^lii|>art  de  leurs  a^quifitions.  Henn  remit  au 
Père  les  préfèns  du  roi  de  Saméa,^  à  fa  mères 
ceux  quM!  avoir  reçus  d'Hiu-pcn  ;  chacun  des 
Yoyageurs  leS  pria  d^atceptèr  ce  qifil  avoit 
de  plus,  précieux  :dan&  les  effets  quîi  rapport 
toit,.  Ils  reçurent  \ei  pt'eiAlefs ,  mais  Us  ne 
luirent  des  autres  que  ft>H  peu  de  chofes.  Le 
?èw.  fot  cJi^rjFsé.de  yoi'if  les  chevaux  &  \tâ 
dromadaires  ,  qui  n'a  voient  .peint  fou0ert  Atk 
Mnlpotti^  âi.&  trottvoieAt  ea  bon  état«  L» 


^ae  dès.  aatres  befiiaux  ,  des  plantes  ,  des 
ôifeaux  domefttques,  àes  arbres,  &  des  dU 
verfes  fortes  de  grains,  lui  fît  aufli  beaucoup 
de  piâifir.  Jufte  appréciateur  des  chofes  ,  il 
(entott  tout  le  prix,  dont  celles-ci  dévoient 
être  pour  la  colonie  :  augmentation  de  fecours 
&  de  fervices ,  multiplication  &  variété  dt 
produâions  &  de  revenus  ;  tous  ces  nouveaux 
objets  alloient  faire  de  fon  ifle  un  des  plus 
riches  pays  de  la  terre*  Quel  autre  pays  en 
effet  9  quel  peuple  avoit  jamais  réuni  tant 
d'avantages  dans  un  fi  petit  efpace  de  tem{^ 
Se  de  territoire?  Quel  autre  père  sMtoit  jamais 
trouvé  à  la  tête  d'une  famille ,  je  ne  dis  par 
auflS  nombreufe,  mais  aufli  belle ,  aufli  inftruite, 
aufli  riche  des  vrais  biens ,  aufli  unie  &  aufli 
Kéureufe  que  celle  du  ChevaBer  ides  Gaftines? 
Mais  tout  eft  fu>et  ici  bas  à  des  viciflitudes; 
ic  le  Père,  en.  voyant  la  profpérité  de  fes  en« 
fans,  pouvoit  &  devoît  craindre  que  ce  qui  fem- 
bloit,  dans  ce  jnoment,  devoir  a,ugm|enter  leurs 
jouiSances ,  ne  fervît  quelque  jour  à  troubler 
leur  repos  &  leur  bonheur.  Aufli,  après  avoir 
loué  les  attentions  des  voyageurs  à  fe  pro* 
curer  tant  d'objets  utiles,  il  ne  puf  ^empêcher 
de  les  blànuï  d'avqir  reçu  des  faméens  ce< 
étpfies  riches  ^  c^  fourrures ,  ces  patfums ,  &c«'^ 
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.plus  convenables  i  des  peuples  efféminés  S  " 
corrompus ,  qu'aux  membres  d*ane  fociété 
eaiflante,  dévoués  en  quelque  forte  aux  arts 
de  premier  befoin ,  &  aux  travaux  de  Tagri-* 
iculture,  &  qui  doivent  dédaigner  toutxrequi 
peut  les  amollir  9  en  affbiblii&iit  leur  £^rce  & 
leur  modeftie. 

.'  Aucun  des  infulaires  ne  fit  à  ce  fujet  des  ' 
repréfentations;  mais  Wilfoh,  qui  ne  penfoit 
pas  comme  le  Père ,  crut  pouvoir  lui  dire  que 
Jes  navigateurs  n'avoient  pu  refufei^  les  préfens 
dts  faméens;  qu'il  y  avoit  peut-être  de  la  fé* 
vérité  à  condamner  Tufage  de  ceschofes^- 
dont  toutes  les  nations  riches  &  polies  fe  fer*  ' 
yoient ,  &  que  ne  pas  les  admettre  dans  Tifle , 
.c'étoit  de  fait  borner  lé  commerce ,  qui ,  £elon 
je  Père  même,  devoit  être  parfaitement  lib^rei 
:  Le  Père  ne  s'oflenfa  point  de  cette  rèmon* 
trance  inconfidérée ,  faite  par  un  étranger.  Il 
n'en  fut  point  ému;  il  ne  prit  point  le  ton' 
d^un  homme  qui  veut  faire  prévaloir  fon  fen- 
ornent  par  Tautorité  9  mais  s'ï^dreflànt  à  fes 
fis:  «  Je  parois  trop  fèvère  à  M.  Wilfon ,  leur 
dit*  il ,  quand  je  défapprouve*  Tintrodùâion 
de  quelques  objets  de  hixe  dans  cette  ifie» 
Apprenez,  mes  enfans^  que  de  tout  temps  le^ 
^iixe  a  corrompu  les  mœursi  &  que  la  corru{H" 


X*  I  s  L  B  î  N  C  O  K  K  ty  ti  ^àBf 
-tiôn  des  mœurs  mine  les  feciétés  &  renverfe 
lies  empires*  Si  quelques  nations  polies  ont 
oublié  ces  vérités ,  nous  devons  bien  nous  gar-" 
der  de  fuivre  cet  exemple.  Que  les  objets  de 
ma  crainte  foient  par  eux-mêmes  indifférens , 
on  peut  le  croire  ainfi  quand  on  juge  fans  ré^ 
flexion  ;  mais  ils  plaifent  à  la  vue  ou  flattent 
J'odorat,  &  ceux  qui  en  feront  ufage,  en  ti*-* 
Teront  d'autant  plus  dé  vanité ,  que  ces  objets 
feront  plus  rares*  Le  commerce. en  fera  ion 
profit  »  &  s'empreflera  de  porter  ici  des  mar* 
chandifes  de  ce  genre.  Bientôt  le  goût  s*en 
répandra  dans  toutes  les  familles  ,  & ,  pour 
fatisfaire  ce  goût  futile  &  ruineux ,  Ton  perdra 
celui  des  vraies  jouiflànces  &  des  vrais  travaux* 
La  (implicite  ruftique  deviendra  ridicule  8c 
.méprifée ,  &  Fon  ne  fera  plus  à  la  terre  les 
•avances  qui  lui  font  dues,  &  qui  feules  don«- 
fiant  d'abondantes  moiflbns ,  peuvent  fournie 
largement  à  nos  dépenlès. 
:  3>  Ce  font  là,  mes  chers  amis ,  les  réflexions  < 
4i'un  Père ,  plutôt  qu^un  défenfe  faite  par  vo|re 
chef.  Les  mœurs  ni  le  commerce  ne  veulent 
point  d'ordonnances  prohibitives ,  &  )e  ne  dois 
an  cela  que  l'exemple  &  Tinfirûâion.  Je  ne 
jvous  interdirai  donc  poipt  ce  qu^on  a  voulu 
jliftifier  ;  )e  m'écarterois  des  yrai^  pfincipes^ 
déjà  confacrés  dans  nos  lois  ;  mais  je  vous  déclare 


que  je  ne  donnerai  jamais  de  fecoars  ni  d^a|^ 
probation  à  des  entreprifes  que  je  regarcte 
comme  nuifibles  >s 

.  La  'modération  qui  briitoit  dans  cette  ré* 
j>onfe  du  Père ,  ne  fe  montra  pas  moins,  dai» 
J'ufage  qu'il  6t  des  préfens  qu'il  avott  reçus» 
Il  n'en  garda  qu'une  partie.  Il  diftribua'  le 
refte  à  quelques-uns  des  infulaires  qui  n  étbient 
pas  du  voyage,  ou  qui- n'en  rapportoient  que 
peu  de  chofes  ;  Se  comme  il  fe  trouvoit  encore 
des  familles  qui  n'avoientpas  eu  de  part  à  ces 
difiributions ;  qu*il  vouloit  entretenir,  autant 
qu'il  fe  pouvoit,  régalité  entre  fes  enfans» 
.&  leur  ôter  tout  fujet  de  jaloufie;  que  dVil- 
leurs  Henri  s'étoit  comme  engagé  à  porter 
its  fecours  &  des  inftruâionsaux  nègres  amis 
ic  aux  faoïéens,  &  que  non  feulement  (es  fils  ^ 
mais  la  politique  &  Ja  charité  réclàmoient  Texé* 
cution  de  ces  promefles,  ilréfoiut  d'ordonner 
un  autre  voyage  à  l'ifle  des  nègres  &  à  Saméà j, 
pour  étendre  de  plus  en  plus  les  liaifons  de 
fon  peuple,  à  Tavantage  réciproque  de  la  co^ 
lonie  &  de  fes  voifins. 

Un  autre  motif  de  cette  réfolutîon,  &  que 
ie  Père  fit  fur  tout  valoir  à  Eléoaow  pour 
arrêter  fes  plaintes ,  étoit  la  modicité  de  la 
4^ott6iSc'bfacilité  de  tirer  des  grainidecliei& 
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leè  Hunéens.  Le  commerce  devoit  prévenir  la 
difette»  &  diffiper  toute  inquiétude  à  cet 
égard. 

En  faifant  connoître  fa  volonté  »  le  Père 
régla  d'avance  tout  ce  qui  regardoit  ce  voyag«« 
La  barque  lui  appartenoit.  Il  y  admit  de  pré* 
férence  les  perfonnes  Se  les  marchandifes  des 
inaifons  les  moÎDs  pourvues  de  vivres ,  ou  qui 
n  a  voient  rien  eu  du  chargement  du  vaiilèau* 
Celles  qui  en  avoient  le  plus  profité,  telles 
que  la  maifon  de  Baptifte  ,  ne  furent  point 
nommées  pour  être  de  cette  expédition  >  & 
cette  efpèce  d'exceptlonoccafionnadeux  autres 
voyages  entrepris  par  cette  feule  famille. 

Fidèle  à  fon  caraâère,  Baptifte  fut  vivement 
piqué  de  n'être  pas  mis  pat  le  Père  au  nom^ 
bre  des  voyageurs ,  &  ne  cacha  point  fon  dé^ 
pit.  11  fit  plus  V  fur  les  confeils  de  Wilfon ,  qui 
fe  croyoit  également  offenfé  dé  n'en  être  pa^^ 
&  qui  avoit  acquis  fur  cet  efprit 'ardent  un  très- 
grand  crédit ,  il  ofa  faire  Tentreprife  de  coïtA 
truite  pour  fon  compté  une  barque  pontée.  Se 
trouva  daiis  fôn  aâlvitd^  dàns4es  bras  de  fes 
enfam-^  &  dans  fës  rithefib^,  les  moyens  fuffi« 
fans  pour^env^fiiir  à  bou^  Libre  ehflfite  de  voya^* 
ger  &  de  corîimercer  où  M  voudroit ,  &  féduit 
par  Fanglois^  dont  il  époufoit  les  pafiions;  it 
untade  fe  rendre  le  plus  riche  &le  plus  pm£*^ 


fuit  de  rifle  ;  mais  il  en  fut  la  viâitne  »  &  il  ou« 
xxh  encore  un  chemin  de  malheur  à  fes  enfans* 
Cupidité ,  jalouiie  ,  ambition ,  c'eft  ainfi  qua 
vous  perdez  les  hommes  qui  fuivent  aveuglé- 
ment  vos  dangereux  confeils. 
.  Nous  n'entrerons  pas  dans  tous  les  détails  de 
oes  expéditions  maritimes.  Les  préparatifs  de 
là  nôtre  furent  Êdts  avec  Tintelligence  la  plus 
fbigneufe  &Ia  plus  prévoyante.  Tous  ceux  qui 
en  étoientt  avoient  leur  leçon  &  leur  emploi; 
âc  nous  pouvons  remarquer  ,  à  cette  occaHon, 
jufqu'où  s'étendoit  fattention  du  Père.  Peter 
tirer  tout  le  parti  poflibie  de  ce  voyage  &  de 
ceux  qu'on  feroit  dans  la  fuite ,  6c  pour  qu'on 
se  bornât  pas  l'utilité  qui  pouvoit  en  revenir , 
è  des  intérêts  de  politique  &  de  commerces  ,* 
il  voulut  qu'un  de  (^  enfans  fût  particulière* 
ment  chargé  du  foin  de  chercher  &  de  (e  pro** 
curer  tous  les  objets  intéreflâns  d^iftoite  na- 
tqjfelle  que  les  pays  où  les  voyageurs  dévoient 
tâcher  pourroient  leur  offrir ,  Se  qui  Joe  fe  trou«; 
voient  pas:dan3  lairotonie.  Il  donna  cette  fonc-r 
tion  à  Chairtes  y  phyfiyciien  favant  &  botamfte; 
hibile»  8c  le  cx^MnStur  des  am&jtormifms.  Il 
lui.  recommanda  fur-tout  de  rapporter  tous  les 
9rbtes  &  les  végétaux  qui ,  par  leurs  fruits  tc 
^urs  qualités. connues 9  pôuvoient  augmehter 
jp^flii  nous  leii  ûihiifljtnces  &  les  commodités^^ 
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Sage  inftitution ,  qui  doit  réunir  dans  fiotrè 
ifle  toutes  les  produâions  de  choix  des  pluf 
heureux  climats  (i). 


.  (  t  )  Je  me  fûts  toujours  étonné  qu'aucun  gouverne* 
ment  ancien  ou  moderne  n'ait  fait  une  pareille  inftita-* 
Uon  y  qui  ferolt  fi  belle ,  £  utile ,  fi  agréable.  L'on  » 
bien  formé  des-  méflageries  ^  des  cabinets  d'biftoite  na^ 
turelle ,  des  jardins  de  botanique  ;  mais  ces  établiiOe-» 
mens  ne  répondent  pas  à  l'idée  que  nous  ayons  de  C0 
qu'on  pourroic  faire  à  cet  égard.  L'on  n'a ,  pour  aînfi 
Jire  f  fongé  qu'à  contenter  la  curiofité.  Les  plantes ,  les 
ânfeâeSyles  animaux^  &&,  les  plus  rares,  de  Ja  forme 
la. plus  (îogulièifi,  la  plus  bigarre,  la  plus  hideufe^ 
ont  été  tranfpoctés ,  à  grands  frais  ^  des  pays  lointains  i 
fans  égatd  à  leur  utilité  ;  &  c'étoient  les  objets  dost  If 
propagation  &  l'ufage  pourcprent  être  utiles  ,  qu'il 
falloit  particulièrement  s'occuper  de  rapporter  de  pré* 
férence.  Eh!  qu'importent  aux  peuples  ces  immenièt 
«oUeâioDS  qui  ne  fervent  qu*i  la  curiofité  ?  C'étoient* 
les  choies  ;  qui  .ponvoient  augmenter;  ât  varier  leari 
4otu&QCC8>  qa^U  étoit  néceflaire  de  rafiembler  &  de 
leuc  comuniquer^  Quoi  l  des  particuliers  ont  donné  â 
l'Europe  la  corife.,  la  pèche  «  Tahiicôt ,  l'orange  ,^U 
patate ,  le  dindon ,  le  ver  à  foie ,  qui  n'y  étoient  pas 
^ODOQs;  èc  qui)  maintenant  acclimatés,  y  font  les'^dé- 
lices  du  pauvre..^  du  riche ,  &  les;  fpius  du  goutretn6«> 
ment  ne  poanrotenc  pas  ed  ce,  genre  produire  de  plos 
grands  bieiB:?^  Combien  d'imporiantè$>'  acquifitioas  lia 
JPrànce  ne  peut-elle. pas  faiFe  enco«c  d^Mis  cette  partie { 
jQ[ue  de  fruits  !  que  d'animaux  fe  trouvent  en  Affiijueji 


.  Tout  ce  qu'on  imagina  devoir  être  ûéceSmM 
çu  agréable  aux  peuples  qu'on  alloit  viGter; 

■  1  •  "  '■  I       -M    r       1(1     I  t     .        ,        II"  Il 

aux  Indes  y  Se  en  Amérique ,  que  nous  nWons  pas^.^ 
^tt^on  pourroit  nous  procurer  i  notre  grand  airantagei 
Mais  le  climat  s'y  refuferoit ,  dit-on  t  mais  le  climat 
(ê  reftti'oit  d'al>orci  à  l'orange  &  au  ver  à  foie ,  &  les 
£>ins>  Tattentiop  »  la  vigilance  les  y  ont  appropriés.  J'ai 
toujours  regret  qu'on  n'ait  pas  tenté  de  nous  porter 
Tarbre  à  pain ,  le  cocotier  »  les  arbres  à  la  cire ,  au  fuif > 
au  vernis  ;  les  £:uils  délicieux  &  innombrables  de  la  Ciiine 
9c  de  Siam  y  le  biton  de  la  Louifianne  ^  lepaco ,  le  lama , 
la  vigogne  4a  Pérou  &;  du  Chili  >  &C*  Il  feroit  nécef* 
£ure  de  ne  pas  les  faire  paâer  bruiquement  des  climats 
cbauds  aux  pays*  froids;  mais' ne  poutroit^on  pas  y  ob* 
fover  des  ménagemensi  &  des  ^adations?  Les  tran(^ 
planter  d^abord  aui  ides  de  France  6c  de  Bdurbdi. , 
tomme  on  l'a  fiiit  damui!:adier,  du  giroflier,  ducan- 
eelier»  dont  la  réuiCte  eft  ^  encourageante?  Ne  pour-^ 
£oit-on  pas  de  là  les  faire  paiTeren  Corfe^en  Provence , 
ft  Je  li  enfin  dans  le  cœur  du  royaume  ?  Nous  avons 
tant  .d'bommer  inftrdits  »  aâi6 ,  vigii^nis ,.  tant  de  fo» 
ciétés  favantes  »  infiituées  même  r^rêiTémçflt  pour  le 
bien  de.  l'agricuttare  &  de  Téconomie^  rurade ,  qui  fe» 
Aoient  charmés  âc.fé  ierpient  un  honneur  d'être  chargés 
du  foin  de  faire  traniporter,  d'aménager,  decon&rver^ 
9c  de  propager,  ces  objets  précieux  1  La  fociété  d'agri- 
culture de:  Paris -^  par  exemple  ,  n'offrert-elle  pas  au 
ininiftére  tout  .ce  jqu'il  peut  défirer  de  connoifTances  dc 
«te  t^^Ds  pour  méritei^  &  confiance ,  & i'«ngager  i  l'inf- 
jtitucr  dinârkt  dtr  am^liorailotu  à  fairt  I  Note 
^  iWdiffw* 

(entra 
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entra  dans  ie  chargement  du  navire.  Le  fer^ 
Tétain,  le  cuivre  en  malTe  ou  travaillé^  ^  àeé 
canons  ^  dts  boulets ,  des  fufils ,  de,  la  poudre  , 
des  toiles  »  de  la  bière ,  du  vin  ^  des  liqueurs  > 
des  beftiaux ,  &  une  quantité  confidérable  de 
produâions  naturelles,  particulières  au  terri- 
toire de  notre  pays,  y  furent  embarqués.  Le 
Père  y  ajouta  des  préfens  pour  le  roi  de  Saméa , 
pour  quelques  indiens  9  &  pour  les  nègres ,  en 
reconnoifTance  de  ceux  qu  il  en  avoir  reçus. 
Xes  préfens  qu^il  envoyoit  à  Mékaous  étoient 
un  beau  fervice  de  table  de  vaiflfelle  d'argent, 
qu'il  avoit  anciennement  retiré  du  vaiffeau 
naufragé ,  des  tableaux  faits  de  la  main  d'E- 
léonore  &  de  Vincent,  dont  le  portrait  du  Père 
faifoit  partie,  une  paire,  de  piftolets  montés 
fort  proprement,  beaucoup  de  fer  en  barre, 
<ieux  petits  canons ,  &  une  quantité  de  boulets; 
enfin  un  recueil  manufcrit  des  lois  de  Tifle  , 
traduites  en  portugais  par  de  Martine.  Ceux 
defiinés  aux  deux  principaux  feigneurs  de  fa 
cour ,  confiftoient  en  bijoux  d'or  &  d'argent , 
qui  avoient  autrefois  appartenu  à  M.  Davifon, 
en  quelques  pièces  de  toile  fine,  &  en  arbres 
fruitiers  d'Europe  mis  en  caifle.  Le  bon  Hiu- 
pen  ,  qui  avoit  montré  une  grande  affeâion 
aux  voyageurs,  &  particulièrement  à  Henri, 
idevoit  recevoir  une  fomme  de  cent  piaftresj^ 
Tom.  IIL  S 
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une  bonne  bouflble  marine,  &  un  qu^rt  Jit 
cercle  de  trois  pieds  de  rayon.  L'on  envoyoit 
aux  nègres  beaucoup  d'outils  &  d'înftrumens 
propres  à  Tagriculture  &  aux  arts  de  premier 
befoin ,  du  fer  ,  des  clous  ,  des  beftiaux ,  & 
quelques  pièces  d'étoffe  de  coton  &  d'écorce, 

Henri  fut  encore  chargé  du  commandement 
du  navire.  Tl  fit  admettre  au  nombre  des  voya- 
geurs Robert  Ton  fils  cadet ,  &  de  Martine , 
pour  lequel  il  avoit  beaucoup  d'eftinle>  &  qui 
d'ailleurs  lui  étoit  nécefTaire  pour  lui.fervic 
d'interprète  auprès  des  nègres  amis  &  des  fa- 
méens.  Le  voyage  devoit  être  d'un  mois  ou 
de  fix  femaines. 

Le  navire]  eut  j  pour  faire  fes  courfes  ,  les 
vents  les  plus  favorables.  Il  arriva,  en  deux 
jours  à  rifle  des  nègres.  Les  navigateurs  .y  fu- 
rent reçus  comme  des  dieux  bienfaiteurs.  Us 
venoient  encore  augmenter  les  droits  qu'ils 
avoient  à  la  gratitude  de  ce  peuple  (impie. 
Chaque  individu ,  chaque  famille  s'emprefla  de 
leur  témoigner  fa  joie ,  fon  attachement ,  &  fon 
refpeâ ,  &  de  leur  préfenter  ce  que  le  pays 
avoit  déplus  rare  &  de  meilleur.  Quelle^vive 
fatisfadion  pour  ces  bonnes  gens ,  de  nous  voir 
revenir  pour  étendre  fur  eux  la  protediog  des 
fecours  &  des  lumières!  Quelle  douce- récom- 
penfe  pour  nous ,  que  Içur  fenCbilité  naïv^  « 
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8c  les  heureux  commencemens  d'aifance  &  d'é* 
mulation  qu'ils  nous  ofFroient  ! 

Notre  relâche  chez  les  nègres  fut  de  trois 
jours,  que  nous  employâmes  à  nous  inflruire 
de  Vufage  qu  ils  avoient  fait  des  chofes  &  des 
leçons  que  nous  leut  avions  données  Ibrs  de 
notre  première  vifite  j  à  leur  expliquer  le  meil* 
leur  emploi  de  celles  que  nous  leur  portions  ^ 
&  à  connoître  leur  pays  &  fes  produSions 
naturelles.  Mais  comme  il  n'étoit  pas  poïlîble» 
dans  un  fi  court  efpace  de  temps  ^  de  leur  in*- 
culquer  ce  que  nous  voulions  leur  apprendre  , 
ni  de  nous  procurer  tous  les  renfeignemens 
dont  nous  avions  béfoih ,'  nous  laifsâmes  au* 
près  d'eux  Guillaume,  Tun  des  infulaires  les 
plus  înftruitsj  pour  y  refter  jufqu'à  notre  re- 
tour, &  pour  fuppléer  de  fon  mieux  à  cfe  que 
..  nous  ne  pouvions  faire.  Cette  nouvelle  faveur  i 
qu'ils  recevoient  de  nous ,  adoucit  un  peu  le 
regret  que  leur  caufoit  notre  départ. 

Un  vent  frais  de  fud-oueft  nous  porta  dans 
trois  jours  à  ri(Ie  de  Saméa.  Les  indiens  ne 
nous  reçurent  pas  avec  moins  de  joie  &  d'à- 
initié  que  les  nègres  nous  en  avoient  montrée 
Mékaous  nous  accueillit  avec  une  fatisfââion 
&  une  effufion  de  fentimens  bien  honorable 
pour  nous  &  pour  fon  cceun  Hiu-pen  &  toutes 
VOS  connoiiTançes  furent  enchantés   de  noui^ 

Sij 
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Yevoir.  Le  roi ,  pour  tcifaoigner  à  Henri  le  cas 
qu'il  faifoit  de  lui^  le  logea  dans  fon  palais 
&  près  de  fon  appartement ,  afin  qu'ils  puflent 
s'entretenir  plus  fouvent  enfemble.  Ils  eurent 
en  elTet  de  fréquentes  conférences  fur  les  ma« 
tières  les  plus  intéreiTantes  de  la  politique  & 
de  radpimiftration,  où  le  prince  fe  pénétra 
de  la  yérité  des  principes  que  Henri  lui  expli- 
quoit.  Hiu-pen  lui  avoit  donné  la  plus  haute 
opinion  des  connoilTances  de  celui-ci.  Le  rot 
s*étoit  empreflfé  de  s'en  aflurer  par  lui-même. 

Les  préfens  que  Henri  lui  remit  de  la  part 
du  Père,  ceux  qu'il  fit  aux  feigneurs  de  fa 
cour  &  à  Hiu-pen  »  lui  parurent  vraiment  ma* 
gnifiques  &  dignes  d'un  fouverain.  Les  ta- 
bleaux peints  de  la  main  d'filéonore,  &  fur-" 
tout  le  portrait  du  vénérable  chef  de  la  co- 
lonie 9  lui  furent  infiniment  agréables  ;  mais  il 
crut  nous  devoir  encore  plus  de  reconnoiflance 
du  fecours  d'inftruâions  &  de  lumières  que^ 
nous  lui  portions ,  &  il  n'oublia  rien  pour  nous 
le  prouver. 

Il  prit  pour  règle  de  gouvernement  &  d'ad- 
miniftration ,  le  code  de  nos  lois,  qUeHiu-pe» 
traduifit  en  langue  faméenne.  En  conféquence, 
far  une  déclaration  authentique  qu'il  fit  pu- 
blier folenneilement  9  il  reconnut ,  dé  la  manière 
la  pIusexpreiTe,  que  tout  citoyen  étoit  maître 
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ibfolu  de  fes  droits  &  de  (es  propriétés  ^  & 
comme  tel^  qu'il  pouvoit  feul  en  difpofer^  que 
s'il  ne  le  faifoit  pas  de  fon  vivant ,  fes  enfant , 
&,  a  leur  défaut,  fes  proches  en  héritoient  de 
droit;  que  le  gouvernement,  dont  le  premiec 
devoir  eft  de  protéger  les  propriétés ,  alioit 
contre  fon  inftitution  ,  s'il  s'en  emparoit  »  8c 
s'il  permettoit  même  qu'elles  fuOent  léfées; 
que  le  fouverain  ne  pouvoit ,  en  cette  qua- 
lité, former  aucune  prétention  fur  Fhérédité 
de  fes  fujets;  que  les  propriétaires  ne  lui^  de« 
voient  qu'une  contribution  modérée  &  pro- 
portionnelle à  leurs  revenus  liquides,  pour 
l'entretien  de  la  force  publique  &  du  patrî* 
moine  commun;  enfin  que  l'impofition  terri» 
toriale  &  unique  ne  devoit  être  aucunement 
arbitraire,  mais  réglée  &  répartie  d'après  l'avis 
des  principaux  tenanciers,  fur  te  refevé  bieii 
vérifié  du  produit  de  chaque  terre,  les  frais 
de  culture  prélevés  pour  h  renouveler. 

Il  réforma  la  }uftice ,  Se  ordonna  Fétablifl«» 
ment  de  tribunaux  fubordonnés  les  uns  aux 
autres ,  pour  la  rendre  promptement  &  gnr* 
tttitement.  Il  fonda  des  écoles  deftinées  à  Ten*^ 
feignement  public  des  droits  &  des  devoirs^ 
du  citoyen  ,  &  it  inftitua  une  force  militakft 
toujours  en  pied ,  compofée  de  troupes  peu 

Hombreufes  ^  mais  qui  »  bien  payées  &  biei» 

^  ••• 
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difciplioées,  dévoient  faire  le  fond  de  Tarmé* 
nationale  ,   où  tous  les  citoyens  en  état  de 
fervir   la  patrie   de   leur  perfonne  ,  feroient 
exercés  au  maniement  des  armes  &  employés 
a  la  défenfe  de  leurs  foyers.  Il  déclara  de  plus 
tout  commerce  &  toute  induftrie,  non  feule- 
ment libre  &  immune ,  mais  il  promit  &  affi- 
gna  des.  récorapenfes  à  ceux  qui  fe  diftingue- 
rôient   par  des-  découvertes  &  des  travaux 
utiles-  Ces  ordonnances  paternelles  ,  qui  me-* 
ritèrent  à  Mékaous  des  bénédiûions  infinies 
de  la  part  des  faméens ,  &  firent  à  jamais  fa 
gloire,  furent  fidèlement  exécutées. 
-    Voilà  ce  que  ce  prince  établit  pour  le  bon- 
heur de  fes  fujets ,  d'après  fon  cœur  éclairé 
par  les  confeils  de  Henri  ;  voici  ce  qu'il  fit 
pour  nous    de  fon  propre  mouvement.  Inftruit. 
que  notre  pays  craîgnoit  de  manquer  de  grajiîs 
par  la  modicité  de  la  récolte,  &  que  la  plus, 
grande  partie  de  notre  cargaifon  devoit  être 
échangée  contre  des  denrées,  il  nous  .fit  fournir 
tous  les  grains  dont  nous  pouviôn»;nous  chztr 
ger ,  &  les  paya  libéralement  de  fon  tréfor  ; 
ce  qui  nous  donna  le  moyen  d'employer  nos 
marchandifes  à  d'autres  échanges,  &  de  faire 
aînfi  double  profit  de  tout  ce  que  nous  por- 
tions. Lorfqu'il  eut  appris  que  Charles  devoit 
tUer  vifiter  l'intérieur  de  l'ifle ,  Sç  qu'il  en  ftt| 


le  iBof if  >  il  lui  donna  des  chevaux  &  derf 
guides  ^  &  le  fit  accompagner  par  deux  infu- 
laires  favans  dans  là  çonnoiiTance  des  plantes 
&  de  rhiftoire  naturelle ,  non  feulement  pôuc 
aider  le  voyageur  dans  fes  recherches  ,  mais 
pour  lui  procurer  les  objets  lès  pRjs  rares  Se 
les  plus  précieux  qui  feroient  au  pouvoir  des 
înfuraîres,  pour  les  payer  &  les  faire  tranfportec 
jufqu'au  port,  aux  dépens  du  roi. 

Mékaous  crut  devoir  ajoutet  encore  à  ces* 
marques  de  fa  munificence.  II  nous  envoya 
de  fa  ménagerie  un  axis,  efpèce  d&  cerf,  avec 
fa  femelle  >  deux  grands  buffles  ,  deux  bifons. 
ou  bœufs  à  bofle,  qui  marchoient  très-vite ,.& 
qu'on  pouvoit  monter  comme  des;  chevaux  ^ 
deux  jeunes  éléphans,  8e:  dilféfièntes  efpèces 
d*oîfeâuy,  tels  que  le  noktbo  ^i)y\e  tavon(2),' 
Foifeau  à  répétition'  (3),  des^praons  ,  &  desr 
cailles  plus  petites  que  celles  d'purope. ,  avec. 
le  bec  &  les  pieds  rouges.  Il  nous  fît  auflî 

(ï)  Ou  le  grand  goder,  oi(eau  auffi  gros  qu'une  au*' 
truche ,  d(xit  le  Ijec  a  deux  pieds  de  long.  Note  de 
V éditeur. 

(i)  Oift^u  de  mer,  de  la  grofleur  d'une  petite- 
poule  ,  dont  les  ceufi  (ont  au(S  gros  que  ceux  d'une 
oiCk  Idem. 

{3)  H  eftainfT nommé,  parce  qu'if  ckante  fix  notcj^- 
î^ux  ifbis  de  fuite.  Idem. 

Si» 
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porter  de  fes  jardins  différens  jeunes  arbres  & 
vbrifTeaux  ,  &  plufieurs  plantes  rares  :  le  bonga 
qui  produit  l'aréca  (i;^  le  betleira,  le  cam« 


(i)  Uaréca ,  qu'on  mile  avec  le  bétel ,  eft  un  frok 
de  la  grofTeur  d'uae  petite  noi^,  &  couvert  aufli  d'une 
peau  verte,  mais  fans  coquille.  Dépouillé  de  fa  peau, 
il  reflemble  beaucoup  à  la  noix  mufcade.  Lorfqu'il  eft 
récent  y  il  contient  une  matière  blanche  &  vifqueufe , 
donc  le  goât  &  l'odeur  ont  peu  d'agrément.  Ceux  qui , 
n'étant  pas  accoutumés  au  bétel,  mâchent  de  Taréea 
lans  en  avoir  6té  cette  matière  viCq^eufe  ,  s*enîvient 
auffî  aifément  que  s'ils  avoient  bu  du  vin  avec  excès  | 
mais  cette  ivreffe  dure  peu.  Lorfque  l'aréca  commenoo 
i  vieillir ,  cette  mocefité.Cb.  defsèche  àc  le  fruit  n'enivre 
jpius.  Quoique  récent»  l'aréca  ne  produit  pas  le  même 
effet  fur  ce^x  qui  en  font  un  ufage  ^bituel» 

Le  hetleim  eft  un  arbrifleau  dont  la  feuille  porte 
J^  nom  de  Me/..  L'arbrifleau  rampe  comme  le  Uecre 
^  le  poivre^  La  feuille  reiTemble  beaucoup  ,  par  la 
figure ,  a  celles  de  ces  deux  plantes;  elle  eft  naturelle* 
ment  d*un  beau  vert.  On  fait  blanchir  les  feuilles  y  tiBk 
les  renfermant  d^ns  des  boites  de  bois  de  bananier  ré« 
cemment  coupé,  ^  en  les  arrofant  une  fois  par  joiir« 
La  perte  de  leur  couleur  naturelle  leur  donne  un  goitt 
plus  fin  &  plus  délicat.  On  ne  préfente  jamais,  chea 
les  perfonnes  de  qualité ,  que  les  feuilles  qui  font  par* 
fait^métxt  blanches.  Pour  mâcher  le  bétel,  on  ea^prend 
deux  ou  irois  feuiUes ,  fur  une  defquelles  on  étend  une 
pi^tile  quantité  de  Qh^ux  éteinte^  c'eft<à-dire„  environ 
la  groifetiE  dun  petit  pois*  On  plie  c^i  SmXU%  ,.  4^ 
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fylinec  >  le  zerumbet ,  l'arbre  au  benjoin ,  l6 
marïgorelca  qu  le  ja^m  d'Arabie,  le  ùigom 

■  ■  ■ 

Q0  en  hit  un  petit  paquet  auquel  on  ajoute  la  tpatr 
triènie  partie  d'une  noix  d'arëca.  Ou  oiâdie  ce  paquet» 
mais  fans  ca  avaler  le  fuc.  Cette  préparation  rougit  la 
ùlivc  ,  la  langue  ,  &  les  lèvres  ^  qui  feroient*  vertes  $ 
on  en  fupprimoit  un  de  ces  ingrédiens.  Outre  le  beatt 
vermillon  que  ce  mélange  donne  aux  lèvres,  9l  l'agréft- 
ble  odeur  quil  laifTe  â  la  bouche  y  il  fortifie  reftomac, 
il  aide  â  la  digeflion ,  &  ceux  qui  en  font  habituelle* 
jncnt  ufage  ,  peuvent  fe  pafler  de  vin.  On  prétend  auflî 
qu'il  préferve  de  la  gravelle  &  de  la  pierre ,  &  donne  beaa« 
coup  de  foulagement  a  ceux  qui  en  font  attaqués.  Tous 
les  voyageurs  aflurent  que  ces  cruelles  maladies  ne  font 
pas  connues  dans  les  pays  ôû  Tufage  du  bétel  ell  com- 
mun. Il  fait  les  délices  des  peuples  de  Tlnde  ;  &  les 
européens  qui  font  quelque  fé/our  dans  cette  partie  da 
tnopde  ,  ne  manquent  pas  de  s'accoutumer  bientôt  aa 
bétel ,  &  de  le  trouver  auffi  agréable  que  les  indiens 
eut*mêmes. 

Le  camphrier  des  Indes  eft  un  arbre,  de  la  racine 
duquel  on  tire  une  gomme  ou  plutôt  une  fiibÛanco 
précieufe,  nommée  camphre ,  dont  les  vertus  font  avan* 
tageufement  connues  en  médecine  ^  en  chirurgie. 

Le  lerumhet  eft  une  efpèce  de  gingembre ,  dont  la 
xacîne  fc  coupe,  fe  sèche,  ou  fe  confit  au  fucre.  Il  a 
(»lus  de  vertu  &  le  goût  plus  €o  que  le  gingembre 
commun* 

.    I/arbce  qui  produit  le  hn/ain  tft  grand  &  touffii. 
Ses  feuilles  lei&mUeot  à  celles  .iu.  Uoiomei.  U  en  dé« 
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Inenda  »  le  plantain  des  Indes  &  celui  de  Min« 

danao  »  le  durion»  &  le  gaca  ou  jaca  de  Siam, 


cbule  aatarellement  une  forte  de  gomme  ,  qui  ed  le 
benjoin  nommé  iou  par  les  arabes.  Cette  gomme  efi 
ime  des  plus  prédeufes  marchandifes  des  Indes  ,  tant  par 
le  cas  qu'on  fait  de  (on  odeur ,  que  par  fes  vertus  mé^ 
dicinales  ^  les  plus  jeunes  arbres  produifent  le  meilleur 
benjoin ,  qui'  eft  noirâtre. 

Le  mangoreira  d'Arable  eft  an  arbrifleau ,  qui ,  quoi 
qu^en  dife  fon nom ,  ne  fe  trouve  guère  que  dansl'Idr 
douflan.  Il  porte  de  très  ^belles  fleurs  blancbes ,  qui 
s'appellent  mangorlns ,  dont  rôdeur  tient  de  celle  du 
jafminavec  plus  de  douceur,  &  cette  différence  que  le 
fafmin  n'a  que  (îz  feuilles ,  au  lieu  que  le  mangoreira 
en  a  plus  de  cinquante. 

Le  plantain  dts  Indes  orientales  refflemble  beau- 
coup au  bananier,  &  ne  fe  diûingue  que  par  fou  fruit,, 
qui  eft  beaucoup  plus  gros  fie  la  moitié  plus  long.» 
Quelques  voyageurs  lui  donnent  le  nom  de  roi  des 
fruits,  fans,  faire  même  exception  de  la  noix  de  coco*. 
L'arbre  a  dix  ou  douze  pieds  de  haut ,  &  trois  ou  trois 
Y'^tis  5c  demi  de  tour*  Il  ne  vient  point  de  gcaine.  Il 
pouffe  de  la  racine  des  vieux,  &  produit  dans  l'efpace 
d'un  an.  Le  fruit  n'efl  pas  plutôt  mûr^  que  l'arbre 
inaltéré  &  meurt  f  mais  alor^il  en  vient  plu  fîèurs  jeûnes 
â  fa  place^  Lorfque  l'arbre  eft  dans  ft  parfaite  gran- 
deur ,  il  poufle  au  fommet  une  tige  forte  ,  de  la  lon- 
gueur &  de  la  grofleur  du  bras  *,  c'efl  autour  de  cette 
tige  que  viennent  d'aborid  les  fleurs ,  &  enfiiite  les  Çm\X9 
fiar  pelotoas»  Le  fistiit  croil  dans  une  goaflt  de  fix  oa 
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fe  favonnier  (i),  le  panotna  des  Moluques,  le 
rima  dôs  Manannes^  Tikara  mouli,  le  taylan^ 

fept  ponces  de  long  &  de  la  grofleur  du  bras.  Cette 
enveloppe  efl  jaune  &  molle  dans  fa  maturité.  Sa  figuré 
cft  celle  d'une  grofle  fauciflc.  Le  fruit ,  qui  n'a  point 
de  pépins,  cft  du  goût  le  plus  délicat.  Il  n'cft  pas  plus 
ferme  que  le  beurre  en  hiver  ,  &  fé  fond  dans  la  bouche 
comme  la  meilleure  marmelade.  On  le  mange  aui& 
rôti  ou  cuit  â  Teau;  aloçt  il  tient  lieu  de  pain.  On 
en  fait  des  taries ,  des  puddings ,  &c* ,  &  une  liqueur 
agréable,  douce,  &  rafraîchifTante. 

Le  plantain  4^  Mindanao  fournit  aux  habi tans  de 
cette  ifle  de  quoi  les  habjller.  Dès  qiie  l'arbre  a  produit 
fon  fruit ,  on  le  coupe ,  on  le  fend  en  plufièurs  mor- 
ceaux ,  on  le  laifle  fécher  au  foleil ,  &  lorfque  l'écérce 
efl  sèche ,  on  la"  lève  par  filets  ,  qui ,  battus  &  bien 
aflbuplis ,  fervent  enfuite  à  faire  une  étoffe  groifièrc  , 
mais  ufuelle  &  â  la  portée  de  tout  le  monde.  Nous 
de  Véditeur. 

(i)  Le  favonnier  ou  l'arbre  du  favon  eft  un  granil 
arbre.  Il  porte  pour  fruit  une  efpèce  de  petites  boules 
qui  ont  quelque  refTemblance  avec  les  cormes ,  mais  dont 
l'écorce  devient  jaunâtre  en  mdriffant.  Frottées  entre 
les  mains,  elles  fe  convertirent  en  unfàvon  très-blanc  « 
fort  utile  pour  lavei  la  foie^  &  que  les  indiens  em^ 
ploient  i  cet  u(àge. 

Le  panoma  cft  de  la  grandeur  du  coignaffier;  (if 
feuille  reflemble  à  celle  de  la  mauve ,  &  fon  fruit  â 
«ne  aveline.  Les  grandes  vertus  de  cet  arbre  portent 
Its  indiens  a  le  cultiver  foigneufemçnt  ;  fou  bois  eûfor^ 
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des  camotes»  des  glabis,  le  tabac  »  la  feoieil* 

çine ,  la  molucane»  &c. 

■  I  ■  ■  ■ iM 

purgatif»  On  peut  d'ailleurs  le  regarder  comme  tue 
panacée  univerfelle  ;  il  réfif^e  au  venin ,  guérit  les 
bleflures  Se  les  morfures  empoifonnées  ,  remédie  aux 
fièvres  quartes  &  continues ,  aux  coDques ,  â  l'hydropifie, 
â  la  gravelle ,  5c  2  la  difficulté  d'uriner  >  &c.  &c.  &c.  Sa 
do(e  cû  depuis  quatre  grains  jufqu'â  demi-(crupule ,  dans 
du  bouillon.  On  en  apporte  en  Europe ,  mais  il  efl 
rare  &  cher. 

Le  rima  e£t  une  efpéce  d'arbre  â  pain  \  fon  fruit  aoit 
aux  branches  comme  les  pommes  ^  il  eA  de  la  groflear 
^un  pain  d'un  fou»  &  de  forme  ronde  :  l'écorce  en  eft 
îpaiiTe ,  jaune  ,  &  lifle.  Les  infulaires  éts  Mariannes 
n'ont  pas  d'autre  pain.  Us  le  cueillent  dans  fa  matu- 
rité pour  le  faire  cuire  au  four  »  où  Técorce  fe  grille 
ic  noircit.  On  en  6te  enfuite  la  Surface»  après  laquelle 
il  reûe  une  peau  mince  qui  couvtfi  ime  pulpe  de  fort 
bon  goât,  êc  aulE  blanche  que  la  mie  du  meilleur  pain. 
Comme  ce  ftuit  eft  fans  pépins  &  fans  noyaux  »  tout 
le  mange  également* 

.  Uikara-mouli  eft  une  racine  extrêmement  chaude  ^ 
|K>nne  contre  l'indigeftion  &  le  irenin. 
,   Le  taylaneik  une  efpèce  de^rofles  raves  qui  flattent 
l'odorat  &  le  goât. 

Les  camotes  font  des  racine»  dont  les  philîpplnoii 
|bnt  une  forte  de  pain ,  &  que  les  efyagaols  naangent 
crues  comme  des  navets. 

Les  glabU  font  des  plantes  bulbeo&s  ^ui  o&t  1« 
gôdt  des  patates. 


Tons  ces  objets  ,  confidéraUes  par  leur 
nombre  &  par  leur  valeur ,  formèrent  y  avec 
ceux  que  Charles  rapporta  de  fa  tournée  (i). 


La  ftmencine  eft  une  plante  qui  ptodait  la  fameufe 
poudf e  i  vers  >  connue  fous  le  même  nom.  La  plante 
vient  communément  dans  les  prés ,  où  la  difficulté  d'en 
cueillir  la  graine  en  augmente  beaucoup  le  prli.  Comme 
elle  n'eft  bonne  que  dans  (a  maturité  j  âc  que  le  vent 
en  fait  tomber  alors  une  grande  partie  entre  les  herbesi 
où  elle  devient  inutile ,  parce  qu'on  ne  peut  la  toucher 
de  la  main  fans  la  corrompre  »  les  indiens  ont  belbin 
d'adrefle  poux  cette  moiffon.  Ils  prennent  deux  paniers 
a  anfes ,  avec  lefquels  ils  marchent  dans  les  pr&,  en 
remuant  l'un  de  la  gauche  à  la  droite,  &  l'aittie  de 
la  droite  à  la  gauche  >  comme  s'ils  vouloient  feucher 
i'herbe  paf  lé  haut  ^  c'eft-â-dire,,  par  l'épi  ^  &  ces  deux 
mouvemens  oppofés  font  tomber  la  graine  dans  les  pa- 
niers. C'eft  dans  le  ]>ays  de  Boutao  &  de  Kerman  qu'on 
recueille  particulièrement  la  femencine. 

La  molucane  ta  une  plante  qui  s'élève  depuis  troli 
pieds  jufqu  i  (èpt  $  Tes  feuilles  reifemblent  à  celles  d« 
fiireau  ;  fa  fleur  eft  femblable  à  celle  de  la  citrouille  ^ 
mais  un  peu  plus  grande.  Sa  féconde  écorce  de  fe9 
feuilles  font  un  puiflant  valnéraire.  Elles  gnériffent  le$ 
ulcères  les  plus  invétérés ,  elles  adoucifient  les  douleurs , 
elles  arrêtent  le  faag.  Les  indiens  nomment  cette  plante 
le  remède  des  pauvres  Se  la  ruine  des  médecins  »  parce 
que  (!es  vertus  font  infinies.  Note  de  l'éditeur. 

(i)  Charles  rapporta  de  Ta  tournée,  nos  amis  nous 
jdonnèrent ,  ou  le  commerce  nous  procura  plufieurs  aiw 
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ou  que  le  cbtnoierce  nqus.  procura ,  une  cof^ 
leâion  de  richefles  d'autant  plus  précieufes 
pour  nous,  qu'elles  augmentoient  infiniment 
nos  refTources, 


1res  fortes  d'animaux ,  d'arbres,  d'arbriffcaux ,  de  plantes  > 
de  racines ,  &c. ,  qui  augmentèrent  confidérablement  la 
valeur  de  notre  cargaifon*  Il  nous  fuifira  de  noter  ici 
quelques-unes  de  ces  chofes  :  des  chevaux  de  races  Se 
de  grandeurs  difrérentes  ^  des  chèsrres  &  des  chats  i  poils 
longs  &  foyeux  ;  Talafreira  ,  arbre  de  la  grandeur  Je 
notre  prunier ,  dont  la  fleur  jaune  fert  aux  mêmes  ufages 
que  le  fafran  d'Europe ,  &  qui  a  plus  de  bonté  ;  Tateyra , 
de  la  grandeur  du  pommier ,  qui  porte  un  fruit  fucré  ,t 
dont  l'odeur  eft  celle  de  l'ambre  &  de  l'eau  rofc  mêlés 
enfemble  ;  l'agoucla  ou  aloes  des  Indes  ^  l'angolan  , 
arbre  fruitier  toujours  vert,  qui  croît  â  plus  de  quatre- 
viagts  pieds  de  haut)  le  makarakau ,  bel  arbre  égale  « 
ment  utile  par  fes  racines  &  par  fon  fruit;  le  bananier  , 
le  goyavier ,  l'arbre  de  Saint-Thomas  »  dont  les  feuilles 
reiTemblent  parfaitement  â  celles  du  lierre ,  &  dont  les 
fleurs  font  autant  de  lis  violets ,  d'une  excellente  odeur  ; 
le  venait ,  arbre  épineux ,  recoirimandable  par  fes  fleurs 
d'une  odeur  fort  agréable ,  &  par  fon  fruit ,  dont  le 
goût  approche  de  celui  du  raifin  ;  le  thé ,  fî  connu  par 
l'ufage  qu*on  fait  par-tout  de  fes  feuilles  j  le  fion- 
\anna  ,  autre  arbrifTeau  dont  les  racines  (ont  employées 
fort  efficacement  contre  les  fièvres  &  les  poifdns;  la 
racine  de  quil  ou  de  quilperle  ,  qui  a  les  mêmes  vertu»; 
&  le  talajfa ,  plante  dont  leç  feuilles  s'emploient  ^ 
^erfement  dans  les  fauces» 
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De  notre  côté,  nous  remplîmes  parfaitement 
ks^vues  &  les  efpérances  de  Mékaous  ;  car  non 
feulement  nous  fournîmes  fon  pays  d'armes,  de 
métaux  >  &  de  quantité  de  chofes  utiles  &com« 
modes  qui  lui  manquoient  encore  ^  &  nous 
drefsâmes  fes  foldats  ,  nous   inftruisîmes  fes 
officiers,  nous  formantes  fon  armée,  nous  ren-- 
dîmes  les  endroits  où  Ton  pouvoit  defcendre , 
plus  forts  &  plus  refpeâables;  mais  nous  ré-* 
pandîmes  d'ans  Tifle  une  foule  de  connoifTances 
&  de  procédés  importans  ,   relatifs  à  Tadmi* 
niftration,  à  l'agriculture  ,  aux  arts ,  &  au  com- 
merce :  communication  qui  fit   le  bien  des 
deux  peuples  ,  &  fervit  plus  particulièrement 
au  bonheur  des  faméens.  Enfin  nous  gagnât 
mes  (i  bien  Taifedion  &  l'èftime  du  prince  & 
de  la  nation ,  qu'après  avoir  demeuré  avec  eux 
un  mois  entier,  nous  emportâmes  tous  leurs 
regrets  ,  quoique  nous  leur  euffions  promis  de 
revenir  les  voir  auffi  fouvent  Se  de  refter  auflî 
longi-temps  qu'il  nous  feroît  poflible. 
•    Nous  n'éprouvâmes  aucun  accident  à  notr^ 
Tetour^  &nous  arrivâmes  à  notre   ifle  pleins 
de.  joie  &  de  fanté  ,   ran^nant  avec  nous 
Guillaume,  que  nous  avions  repris  en  pàflant 
ehez  les  aègres  amis ,  où  il  n'avoit  pas  eu  moins 
de  fuccès  &  de  fatisfadion  que  nous  en  avions 
eu  nous7mémes  à  l'ifle  de  Saméa, 
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Le  premier  vqyage  de  Baptifte  n'eut  Heu 
que  dix  mois  après  le  n6tre.  Il  fut  également 
heureux  &  lucratif;  mais  fon  fécond  voyage, 
entrepris  fix  mois  après  celui-là ,  malgré  les 
confeils  du  Père  &  d'Eléonore  (  qui  voyant  Bap* 
tifte  prodigieufcment  changé ,  vieilli  même  par 
la  fatigue  &  les  foucis  |  l'exhortoient  à  différer 
fon  départ),  le  fécond  voyage  lui  devint  pera 
fonnellement  fatal.  Nous  ne  dirons  plus  rien  du 
premier  j  &  nous  ne  parlerons  que  brièvement 
f  de  l'autre ,  pour  paffer  au  récit  d*un  accident 
dont  le  fouvenir  rie  s'effacera  jamais  du  cceur 
des  infulaires» 

Baptifte  fut  à  pebe  arrivé  chet  les  faméens, 
que  cet  homme  imprudent  &  obftiné  tomba 
malade,  comme  on  Tavoit  prévu.  Il  voulut  en 
vain  braver  fon  mal.  Bientôt  une  fièvre  vio- 
lente &  du  plus  mauvais  caraâère  rendit  fon 
état  n  critique ,  que  fes  enfans  alarmés ,  après 
lui  avoir  donné  tous  les  foins  &  les  remèdes 
qu  ils  pouvoient  employer ,  fe  virent  réduits  à 
implorer  le  fecours  d'un  étranger ,  qu'on  leur 
dit  être  fort  verfé  dans  la  médecine.  Cétoit 
un  hollandois  que  les  faméens    avoient  fait 
prifonnier  dans  une  expédition  tentée  contre 
rifle  par  une  flotte  envoyée    de  Batavia  ; 
expédition  qui  n'avcit  pas  réuffi.  Renfermé 
avec  trois  de  fes  compatriotes  ^  dans  une  pri-^ 

fon 
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ion  étroite  ^  il  y  avoit  trouvé  le  ihoyen  de  faire 
Gonnoître  (a  capacité  ;  car  fon  geôlier ,  homme 
de  xonfidération ,  étant  tombé  dangereufement 
malade ,  le  prifonnier  avoit  eu  occafion  de  le 
traiter  fSc  Tavoit  guéri  contre  toute  efpéranceé 
Le  bruit  de  cette  cure  l'ayant  fait  appeler  à  la 
cour  pour  donner  fes  foins  à  un  officier  du 
palais  )  qu'une  maladie  grave  conduifoit  au 
tombeau,  il  Tavoit  également  tiré  du  danger; 
double  fervice  qui  lui  avoit  acquis^plus  de 
liberté  &  beaucoup  d'eftime»  Ce  fut  d'aprèg 
fa  réputation  que  nos  voyageurs  eurent  recours 
à  lui. 

.  M.  Van-der-mur  5  cétoit  le  nom  du  tioUan- 
dois  y  écouta  d'autant;  plus  volontiers  leut 
prière  ,  que  défirant  favoir  qui  étoîent  ces 
voyageurs,  &  d'où  ilsvenoient,  il  trou  voit, 
€n  les  fervant  dans  la  perfonne  de  leur  chef  ^ 
en  les  voyant  familièrement,  l'occafion  la  plus 
favorable  de  fatisfaire  fa  curiofité.  Il  alla  voie 
Baptifte,  &  il  lui  parla  de  fon  mal  en  homme 
éclairé.  Il  le  flatta  de  Tefpoir  de  le  guérir  s'il 
vouloit  fuivre  tes  confeils  ,  &  gagna  il  bien  fa 
confiance,  que  l'ayant  afluré  qu'il  feroit  mieux 
à  terre  que  fur  la  barque,  &  lui  ayant  offert 
.un  lit  dans  fa  propre  chambre,  où  il  pourrait, 
Jui  dit- il,  l'avoir  fans  ceflfe  fous  les  yeux  &  lui 
donner  tous  fes  foin$  y  le  malade  accepta  ùk 
Tom,  UL  X 


apo       L'IsLS   INCONNU ir. 
propofîtion  avec  reconnoiflance ,  fit  ce  que  Id 
médecin  défiroit  de  lui,  &  fe  remit  entière^ 
ment  entre  fes  mains. 

fiaptifte  ne  s*en  tint  pas  là.  Honteux  d'avoir 
réHfté  à  la  voix  de  fei  parens  ^  attendant  , 
pour  revenir  auprès  d'eux ,  qu*il  fût  entière- 
ment rétabli ,  Tentant  aufli  peut-être  que  fa 
maladie  feroit  longue  ou  funefle ,  &  ,  dans  le 
cas  où  il  fuccomberoit ,  ne  voulant  pas  que  (e^ 
ertfans  fu0ent  témoins  de  fa  mort ,  il  prit  h 
féfolution  étrange  de  faire  repartir  la  barque, 
te  de  refter  feu!  à  Saméa.  En  conféquence  il 
les  fit  appeler  auprès  de  lui.  Il  leur  annonça 
la  volonté ,  &  leur  enjoignit  de  s*en  retourner 
direâement  à  la  colonie. 

«  Pai^tez,  mes  enfans ,  leur  dit-il ,  nos  affaires 
de  commerce  font  à  peu  près  terminées.  Vos 
foins  me  font  inutiles  ici;  ceux  de'M.Van-der- 
muc  me  fuinfent.  Je  m'en  promets  d'heureu^  ' 
effets  ;  mais  la  maladie  qui  m'afflige  ,  ou  du 
moins  ma  convalefcence,  peut  avoir  un  terme 
éloigné ,  &  je  ne  fauroîs  efpérer  de  m'embar* 
quer  de  long-temps.  Cependant  une  trop  lon- 
gue abfence  ne  manqueroit  pas  d'alarmer  nos 
chers  parens  &  votre  mère.  Allez  donc  les  dé- 
rober à  ces  cruelles  inquiétudes  ;  & ,  fans  leur 
parler  de  Tétat  où  je  fuis,  dites-leur  que  mei 
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tiflaiteî  me  retiennent  à  Saméa ,  oà  vû^s  n0 
devez  pds  tarder  à  venir  me  reprendre  pour 
me  ramener  dans  ma  famille. 

En  vain  fes  enCans  ,  déColés  &  baignés  de 
larmes ,  lui  firent  des  répréfentations  fur  les 
dangers  qui  pouvoient  fuivre  Tordre  qu'il  leur 
donnoit.  Il  avoit  pris  fon  parti*  Son  caraâère 
inflexible  ne  lui  permettoit  pas  de  changer  de 
réfolution.  Ses  enfans  furent  forcés  d'obéir , 
après  avoir  inftamment  prié.  M,  Van-der-muc 
de  veiller  aflidument  fur  une  tête  fi  chère ,  fie 
porté  dans  fa  maifon  ce  que  leur  tendrefllè  in- 
quiète avoit  jugé  plus  convenable  à  la  (jtua- 
tion  du  malade.  Nous  Verrons  ^  dans  la  fuite 
de  ces  mémoires ,  quels  effets  eurent  les  foins 
du  hotlandois  ,  &  quel  fut  le  fort  de  Bap* 
tifte  ;  mais  revenons  à  Tifle  inconnue ,  où  les 
événemens  ^  helas  !  les  plus  triftes  ,  doivent 
fixer  notre  attention. 

Quand  les  enfans  dç  Baptifte  fe  préfentèrent 
fans  lui  devant  le  Père  &  Eléonore  ,  nos  pa- 
rens,  déià  fort  inquiets  à  fon  fujet ,  furent 
alarmés  de  ne  le  pas  voir  ;  mais  ils  le  furent 
encore  plus  lorfqu'on  leur  dit  qu'il  étoit  refté 
feul  des  fiens  à  Tifle  de  Saméa.  Notre  mère  ne 
put  cacher  fon  trouble  ni  retenir  fes  larmes. 
«  Quelle  raifon  aflez forte,  dit-elle,  a  p»  Tar- 
xêter  loin  de  nous,  lorfque  fes  enfans  rev«i- 

Tij 
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cioient  ?  Pourquoi  ravez-vous  quitté?».  Et 
^uand  on  lui  répondit  qu'il  reftoit  pour  ter^ 
miner  certaines  affaires  ^  &que  la  barque  h'étoit 
partie  que  fur  Tes  ordres  exprès  &  répétés, elle 
fe  plaignit  douloureufement  de  Tinfenfibilité  de 
fonfils^  puis  regardant  les  voyageurs  :  ce  Ah  ! 
dit -elle  ,  fi  fen  crois  mon  coeur,  ce  n^efl  pas 
là  la  vraie  caufe  de  fon  féjour  à  Saméa  ».  Le 
Père  penfoit  comme  elle,  &  n'étoit  pas  moins 
affligé;  mais  comme  il  favoit  fe  modérer.  Se 
qu'il  craignoit  d'augmenter  la  peine  de  fon 
époufe  en  laiffant  voir  fon  émotion  ,  il  fit  fem- 
blant  de  prendre  le  rapport  des  voyageurs  dans 
le  fens  naturel  qu'il  oifroit.  Pour  éloigner  même 
les  foùpçons  d'Eléonore ,  il  s'emprefla  d'arrêtée 
adroitement  les  interrogations  embarraffantes 
qu'elle  leur  faifoit ,  en  attribuant  tout  haut  le 
féjour  de  Baptifte  chez  les  indiens ,  au  défir 
trop  ardent  d'augmenter  (a  fortune  ;  motif 
qui  paroilfoit  peu  décent  &  peu  réfléchi  ;  & 
pour  prévenir  toute  explication,  il  renvoya 
ks  arrivans  dans  leur  famille. 

Mais  en  les  éloignant  de  la  préfence  d'EIéo- 
nore  ^  fatisfait  en  apparence  de  leurs  réponfes  ^ 
il  n'en  étoit  pas  moins  réfolu  de  les  interroger 
.fecrètement  ;  &  c'eft  ce  qu'il  fit  le  foir  du  mêm^e 
-jour ,  après  les  avoir  raflemblés.  «  Mes  amis  , 
dit -il  (en  les  abordant,  &  en  leur  voyant 
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nh  aîr  de  triftefle  &  d'embarras  qui  perçoit 
dans  leur  maintien  ) ,  mes  amis ,  je  viens  vous 
demander  les  raifons  poGtives  du  féjour  de 
votre  père  à  Saméa.  Vous  nous  avez  déjà  dit 
que  c  étoit  pour  y  finir  des  affaires  ;  mais 
quelles  font  ces  affaires  ?  c'eft  ce  que  vous  ne 
nous  expliquez  point,  &  ce  que  je  fiii^  bien 
aife  de  favoîr  ».  Les  voyageurs ,  plus  embar- 
rafTés ,  héfitèrent  à  lui  répondre.  Obligés,  par 
Tordre  de  Baptifte ,  de  taire  fa  maladie ,  &  dès 
ieur  enfance  habitués  à  refpeder  la  vérité ,  ils 
ne  favoient  ce  qu'ils  dévoient  dire  3  ni  même 
s'ils  dévoient  parler.  Le  Père  infifta  fur  ce 
qu'il  demandoit,  &  s'adreffant  particulièrement 
à  Viàor,  l'aîné  de  la  famille  :  «  Cefl  de  vous, 
dit- il,  que  j*attends  la  rcponfe  que  Je  défirci 
Pourqifôi  balancez -vous,  mon  fils,  à  m'ap-- 
prendre  ce  que  vous  favez?  —  Pardonnez  ,  je 
vousfupplie,  lui  répondit  Vidor,  fînousgar> 
àons  encore  le  fîlence  fur  une  queftion  auffi 
iîmple  ;  mais  vous  favez  ce  que  nous  devons  à 
notre  père.  Il  nous  a  ordonné  le  feçret^  &  noqs 
lui  avons  promis  de  le  garder.  —  Je  louerois 
votre  difcrétîon ,  répliqua  le  Père  ,  fi  c'étoit 
un  autre  que  moi  qui  vous  fît  cette  demande  ; 
mais  je  fuis  en  n>éme  temps  le  Père  &  le  chef 
de  la  fociétéy  &  à  ce  double  titre ,  j'ai  droit 
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i  votre  obéiflance  >  puifque  votre  père  luî- 
même  n'eft  pas  difpenie  de  me  la  rendre.  Vous 
avez  pu  »  par  ménagement  »  vous  taire  devant 
Eléonore ,  vous  ne  le  devez  pas  avec  moi  i>. 
Alors  Viâor  »  forcé  de  parler  »  lui  fit  le  récit 
de  la  maladie  de  Baptifte  &  de  Tétat  où  ils  l'a- 
voient  laifle. 

Cette  nouvelle ,  que  le  Pire  craignoit  d'ap- 
prendre ,  fit  fur  fon  cœur  une  vive  impreffion* 
Il  blâma  fortement  l'imprudence  de  Baptifte  9 
&  recommanda  la  difcrétion  à  fes  enfans.  ¥  Je 
vous  ferois  repartir  dès  demain ,  leur  dit-il  y  8( 
j'irois  moi-miême  à  Saméa  »  fi  je  ne  craignois 
d'augmenter  les  foupçohs  &  les  alarmes  de  mon 
époufe  &  de  votre  mère  \  mais  vous  deves 
y  retourner  dès  que  vous  pourrez  le  faire 
fans  afFeâation.  Un  féjour  de  trois  femaines 
ici  vous  fera  »  je  penfe ,  bien  fuffifant.  Préparez^ 
vous  à  partir  à  la  fin  de  ce  délai.  Si  la  bonté 
célefte  nous  a  confervé  votre  père  ,  &  $*il  ofoît 
s'offenfer  d'un  fi  prompt  retour  »  vous  lui  direz 
qu'impatiens  de  le  revoir  »  fa  mère  &  moi  l'avons 
ainfi  voulu  j>. 

Lorfque  le  jour  fixé  pour  le  départ  fut  ar- 
rivé, &  que  les  fils  de  Baptifte  prirent  congé, 
le  Père  les  accompagna  jufqu*à  la  barque,  pour 
leur  recommander  très-expreflfément  de  ne  s  a& 
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fêter  à  Saméa  que  le  temps  néceOaire  pour  re- 
mercier les  hôtes  &  les  amis  de  fiaptifte ,  & 
pour  le  prendre  à  bord.  <<  Penfez  bien  ,  leur 
dit-il ,  que  nous  allons  compter  les  jours  & 
les  momeits  jufqu  à  votre  retour ,  &  que  vous 
achevriez  de  nous  plonger  dans  la  plus  afifreufe 
inquiétude,  fi  vous  tardiez  à  reparoître  ». 

Il  revint  enfuite  pour  confoler  Eléonore  & 
Amélie .,  quoiqu'au  fond  il  eût  plus  befoin 
d'être  confolé  lui-mçme.  L*idée  de  fon  fils 
malade  ,  mourant  peut-être  dans  une  terre 
étrangère;  robfédoit  la  nuit  &  le  jour:  Vaine- 
ment il  cherchoit  à  s'en  diftraire  j  elle  fe  pré- 
fentoit  fans*  cefle  à  fon  cfprit ,  &  tourmentoît 
fon  cœur.  Il  étoit  pourtant  obligé  de  n*en  rien 
faire  paroître  ,  &  fa  peine ,  qu'il  diffimuloit^ 
n'en  devenoit  que  plus  poignante. 

Huit  jours  ,  qu'il  croyoit  néceflaires  aux 
voyageurs  pour  aller  à  Saméa  &  pour  en  reve- 
nir, fe  pafsèrent  dans  cette  inquiétude,  qu*un 
refte  d'efpérance  adoudiffoit  un  peu  ^  mais 
quand  ce  temps  fe  fut  écoulé  fans  que  la  bar- 
que parût,  quand  on  vit  plufieurs  jours  encore 
fe  fuccéder  &  finir  dans  une  vaine  attente  ,^ 
toute  la  famille  fut  en  proie  à  la  douleur,  & 
celle  du  Père  étoit  un  fupplice.  Il  ne  fe  con- 
tentoit  pas  d'envoyer  à  Tobfervatoire  pour 
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épier  le  retour  des  voyageurs,  il  y  pafloit  luî- 

meme  la  plus  grande  partie  de  la  journée,  & 

n'en  defcendoit  qu^à  la  nuit.  Cette  folHcitude 

inquiète  &  paternelle  fut  la  caufe  du  cruel  dé- 

faftre  que  nous  allons  rapporter  dans  le  chapitre 

fuivant. 
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CHAPITRE     LL 

Mcident  qui  arrive  au  Chevalier  des  Gajîines  ; 
fa  mort  ^  fuivie  de  celle  d^Eléonore. 

\jN  foir,  le  Père,  dont  la  vue  s*étoh  fati- 
guée à  .regarder  long-temps  le  côté  de  la  mer 
par  où  fes  fils  dévoient  revenir  ,  prit  un  petit 
nuage  qui  parut  fur  Thorizon ,  pour  les  voiles 
de  la  barque.  Comme  il  ne  pouvoir  pas  difcer- 
ner  ce  qu'il  voyoit  à  cette  diftance  ,  même 
avec  la  lunette ,  il  crut  qu'il  le  verroit  mieux 
en  montant  fur  une  crête  plus  élevée  ,  qui 
Tapprochoit  de  fon  objet.  Le  jour  baiffoit  ;  il 
n  y  avoît  pas  de  temps  à  perdre.  Le  Père  im- 
patient fe  hâta  d'y  monter ,  malgré  les  repré- 
fentatîons  de  Philippe  &  de  Henri  qui  Tac- 
compagnoient.  Il  parvint  au  haut  de  la  crête  ; 
mais  le  nuage  s'étant  élevé ,  il  reconnut  fon 
erreur ,  &  plein  de  trîfteffe ,  il  fe  mit  à  même 
de  redefcendre.  Cependant  la  lumière  devenant 
toujours  plus  foible  &  le  chemin  du  retour  enî 
étant  plus  difficile ,  fes  deux  fils  voulurent  le 
foutenir  dans  la  deTcente  ^  &  il  les  refufa. 
Hélas  !  que  n*avoU-il  xnoins  de  confiance  eni 
fe$  force?  ! 
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A  peine  a-til  fait  quelques  pas,  que  dans  un 
endroit  fcabreux&  roide»  ayant  mis  le  pied  fur 
une  grofTe  pierre  qui  ne  tenoit  plus  que  par  fon 
poids  au  noyau  de  la  montagne ,  cette  pierre 
roule  9  &  le  Père,  manquant  d'appui  ^  tombe 
tout  à  coup  la  tête  la  première  à  plus  de  trente 
pieds  au  delTous  ^  contre  une  pointe  de  rocher 
qui -l'arrête  dans  fa  chute. 

Philippe  &  Henri ,  glacés  de  crainte  &  pouf- 
fant à  la  fois  des  cris  de  douleur ,  fe  précipi- 
tent jufqu'à  lui  pour  le  fecourir.  Ils  le  trou^ 
vent  couvert  de  fang  »  fans  mouvement  &  fans 
çonnoiflTancç.  Que  feront-  ils  dans  cet  horrible 
malheur?  sVrêteront-ils  où  ils  font,  pour  lui 
donner  les  premiers  foins  qu'çxigç  fon  état  i 
Mais  ils  manquent  de  tout  ce  qui  pourroit  lut 
être  néceflaire  ,  &  la  nuit  s'pbfcgrçit  de  plus 
en  plus.  Le  porteront-ils  dans  fa  maifon  ?  Mais 
il  peut  mourir  en  chemin ,  &  d'ailleurs  comn 
ment  fe  préfenter  devant  Eléonore  f  Ils  pren- 
nent Je  parti  d'arrêter  le  fang  en  lui  envelop- 
pant la  tçte  de  quelques  linges,  ôc  de  Tem-, 
porter  enfuite  comme  ils  pourront.  Ils  décbi-. 
rent  leurs  çhemifes  pour  en  faire  des  çompreOes 
&  des  bandes,  &  lui  mettant  au  plus  vite  le 
premiçr. appareil ,  ils  le  prennent  entre  leura^ 
bras  &  le  voiturent  ainfi  doucement ,  mais  en 
fe  hâtant  néanmoins  autant  qu'ils  peuveat» 
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Qu'on  (q  peigne  Tembarras  &:  la  douleur  de 
ces  deux  tendres  6Is  du  plus  rerpeôable  &  du 
meilleur  des  pères.  II  n  étoit  pas  poffible ,  il 
eût  été  même  téméraire  &  dangereux  de  vou^ 
loir  tenir  caché  Taccident  funefte  qu'il  venoît 
d'éprouver.  Et  quelle  défolation  cependant  ils 
alloient  répandre  dans  toute  la  famille  en  le 
divulguant  !  quel  coup  affreux  ils  portoient  au 
cœur  fenfible  de  la  mère  !  Ils  ne  peuvent  qu^ 
former  le  deffein  d'entrer  fans  être  vus ,  d'ap- 
peler (ecrètement  du  fecours  pour  vifiter  les 
bleûures  du  Père  &  les  panfer  ;  &  quand  ils 
Tauront  fait  revenir  à  lui,  de  préparer  adroi- 
tement Elépnore  à  recevoir  la  trifte  nouvelle^ 
Toutes  ces  fages  mefurcs  furent  inutiles. 

Eléonore ,  inquiète  de  ne  pas  voir  revenir 
fon  mari ,  avoit  pris  la  réfolution  d'aller,  en 
fe  promenant,  au  devant  de  lui.  Elle  avoi|: 
prié  de  Martine  de  l'accompagner ,  &  ils  for- 
toient  enfemble  de  la  maifon  ,  comme  les  deux 
frères  ,  chargés  de  leur  précieux  fardeau  ,  fe 
préfentoient  à  leur  porte.  En  ce  moment  Adc- 
Jaïde  entroit  par  hafard  dans  le  falon  avec  un 
flambeau.  Comme  la  porte  extérieure  étoit 
ouverte  ,  la  lumière  qui  éclaira  tout  à  coup 
une  partie  de  la  cour ,  rendit  les  deux  frères 
vifibles ,  &  montra  à  Eléonore  le  Père  à  demi 
mort  dans  les  bras  de  fes  enfans-  A  cet  afpeâ 
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terrible  &  inattendu,  elle  pouOe  un  cri  perçant^ 
&  tombe,  comme  frappée  de  la  foudre , ipr^i 
avoir  fait  un  vain  effort  pour  fe  jeter  fur  lé 
corps.de  fon  marr.  \ 

'  Be  Martine  &  les  deux  frères  ne  favent  le-», 
ijuel.du  Père  ou  d'Eléonore  ils  doivent  plutoi 
recourir.  Le  danger  eft  en  quelque  forte  1^ 
fnéme  des  deux- côtés  ;  ils  ne  peuvent  fuffir^ 
â  les  foigner  en  même  temps  >  mais  Âdélaïdà 
&  toutes  les  perfonnes  de  la  maifon,  épou^ 
vantées  du  cri  d'Elconore  ,-  accourent  en  uit 
inoiiaent,  en  apportant  des  lumières,  Chacua 
«ftjaifi  de  douleur  &  de  crainte,  en  voyant 
fétat  de  nos  chers  parens  ;  mais  il  ne  fuffit  pai 
XÏe  les  plaindre  ni  de  s*abandonner  à  de  vaines 
iamèntations,  il  faut  leur  donner  de  prompts 
ïecoùrs  pour  lesirappebrà  la  vie.  Ceftce  guè 
îde  Martine  prit  foin  de  repréfehter  à  touisi.  leï 
aflîftahs,  z,^;  ^ 

-  Bie;ntôt  la  nouvelle  de  ce-  double  défaftrfe  (« 
tépand  dans  la  citadelle  &  dans  le  villagerLi 
':plupart  des  chefs  de  famille  accçwretft  .ftqti* 
'blans-&confternés,  &  tous  fé  défofent%h  re* 
conholflant  par  eux-mcrnes  ce  qu*fls  qa^^^ 
cramdre  pour  les  auteurs  de  leurs  jours?  ^  ;  '  J 
Cependant  Ton  porte 'Elébhor'edanstféji^^ 
partement  ;  &  le  Père  dans  un  autre  ;-&-^tt^ 
qu'Adélaïde  &  Dona  Rofa  s^effôrcent  di^ri'^^ 
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!â  connoiflance  à  la  mère ,  Henri ,  Philippe,  & 
jde  Martine  s'occupent  à  viGter  les  blefllires  du 
Père,  Ils  ôtent  les  bandes  dont  fa  tête  eft  en- 
veloppée ;  ils  coupent  les  cheveux  enfanglan- 
tés ,  &  quand  ils  ont  badiné  les  parties  offen-' 
fées ,  ils  trouvent  que  les  tégumens  font  dé- 
chirés en  plqfieurs  endroits ,  &  que  le  crâne  eft 
entamé  au  deflus  &  à  côté  de  la  tempe.  De 
Martine  confulté  n'ofe  dire  ce  qu'il  penfe  des 
fuites  de  cette  chute.  Il  déclare  à  la  vérité 
qu'il  n'aperçoit  rien  de  mortel  dans  cette  frac- 
ture ,  mais  qu'il  faut  lever  le  fécond  appa- 
reil pour  pouvoir  en  parler  plus  poGtiveraent. 
L'on  mit  tous  les  moyens  en  ufage  pour  tirer 
le  Père  de  fon  évanouiflêment  ;  ibais  ce  ne  fut 
que  vers  le  point  du  jour  du  lendemain  qu'il 
revint  à  lui.  Alors,  ayant  recouvre  fes  fens, 
éprouvant  de  vives  douleurs,  &  fe  voyant 
dans  fon  lit  entouré  de  toute  fa  famille,  il 
demanda  ce  qui  l'avoit  mis  dans  l'état  où  il 
étoît  ;  &  pour  lui  en  rjppeler  le  fouvenîr  ,  il 
fallut  lui  faire  le  récit  de  l'accident  de  la 
veille.  Il  s'informa  fi  fon  époufe  étoit  inftruitQ 
de  ce  malheur,  &  Ton Jut  obligé  dejuî  ap- 
prendre la  crife  où  l'avoit  Jetée  la  vue  affli- 
geante de  fon  état.  On  lui  dit  qu'elle  com- 
«nençoit  à  reprendre  fes  efprits,  &  qu'on  avoit 
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évité  de  la  mettre  près  de  lui,  de  crainte  d*aug« 
menter  le  danger  de  la  (ïtuation  de  cette 
femme  fenCible ,  en  lui  laiffant  voir  fon  mari 
privé  de  fentimeot ,  lorfqu*elle  reviendroit  4 
elle.  Le  Père  pria  Tes  fils  de  le  porter  auprès 
d*Eléonore  j  mais  on  lui  rcpréfenta  qu'il  étoit 
plus  facile  &  moins  dangereux  de  la  porter 
elle-même  auprès  de  lui  ;  ic  c'eft  ce  que  Ton 
fit  fur  le  champ ,  pour  contenter  également 
Eléohore ,  qui,  en  recouvrant  la  parole,  avoit 
Uiftamment  demandé  qu'on  la  tranfportât  dans 
la  chambre  de  fon  mari. 

Le  Père  ne  fe  dîflîmuloit  pas  ce  qu'on  avoit 
à  redouter  des  fuites  de  fa  chute.  Il  en  fentoit 
mieux  le  danger  qu'aucun  de  fes  enfans  *,  il 
vouloit  pourtant  avoir  fon  époufe  pour  té- 
moin de  fon  mal,  non  feulement  parce  qu'on 
défire  toujourSi d'être  auprès  de  ce  qu'on  aime, 
&  que  c'eft  une  douce  confolation  dans  les 
plus  vives  foufFrances,  mais  parce  que,  con- 
noidant  parfaitement  le  coeur  de  cette  femme 
incomparable  &  Texcès  de  fa  fenfibilité  ,  il 
n'îgnoroît  pas  que  ,  féparée  de  lui ,  fon  imagi- 
nation ,  qui  voyoit  au  delà  du  péril ,  le  lui 
repréfenteroit  plus  imminent  qu'il  n'étoit.  D  ail- 
leurs ,  comme  il  n'avoît  rien  perdu  de  fort 
courage  ,   il  penfoit   que   la    fermeté   qu'il 
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taotttferoit ,  fe  communiqueroit  à  Tame  d*Elco- 
npre.  Il  fe  promettoît  de  lui  dérober  dç  foil 
mal  tout  ce  qu'il  pourroit  en  cacher. 

TTelles  étoient  fei  difpofîtions  ,  quand'Eléo- 
fiore  entra  dans^  fa  chambre  ,  pâle ,  défaite , 
abattue ,  foutenue  par  deux  de  fes  fils ,  &  fui- 
vie  d* Adélaïde  &  de  l'efpagnôle.  Elle  avoit 
appris  que  fon  époux  étoit  forti  de  l'état  cruel 
où  elle  Tavoit  vuj  qu'il  demandoità  la  voir; 
&  ces  heuteufes  nouvelles ,  qui  faifoicnt  luire 
àfbn  cteur  un .  rayon  d*efpérance,  lui  avoient 
donné  la  force  de  fé  rendre  auprès  du  malade. 
Elle  étoit  bien  réiolue  de  lui  déguifer  la  crainte 
qu'elle  éprouvoit  encore  à  fon  fujet  ;  mais  lorf- 
qu'elle  approcha  de  fon  lit,  &  qu  elle  vit  foû 
vifage  meurtri,  fes  yeux  plombés  &fanglans, 
&  fes  traits  altérée  par  une  fièvre  brûlante  , 
fclle  ne  fut  plds  fe  contenir.  Toute  fa  réfolu- 
tioû  ne  put  Teilfipécher  de  répandre  un  torrent 
de  larmes ,  &  de  s'abandonner  aux  cris  &  aux 
fânglots. 

Le  Père  voulut  en  vàîù  la  raflurer  par  fes 
dîfcours.  Le  coup  étoit  porté.  Il  àvoit  pénétré 
f ufqu'au  fond  du  cœur ,  où  il  avoit  attaqué  le 
principe  de  la  vie.  Il  lui  prit  foudain  un  grand 
tremblement  fuivi  d'une  fueur  froide.  La  Jfîèvre 
fe  déclara  ,  &  dès  ce  moment  Eléonore  prévit 
qu'elle  ne  furvivroit  pas  à  celui  qui  poffédoît  fa 
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tendreflê  y  &  dont  la  perte  étolt  pour  elle  lu 
plus  affreux  des  malheurs^ 

Elle  fe  fit  drefTer  un  lit  tout  près  de  celui  du 
Père  ,  &  en  s'y  mettant  9  elle  lui  dit  :  «c  Mbn 
cher  ami ,  je  vous  ai  voué  mon  exiftence  & 
mes  fentimens  jufqu'à  la  mort.  Nous  avons 
vécu  toujours  unis  ,  toujours  inféparables^  La 
mort  feule  rompra  des  nœuds  que  rien  n'affoi- 
blit  jamais  ;  mais  que  dis-je?  la  mort  même  ne 
nous,  réparera  point.  En  tranchant  votre  defti* 
née ,  elle  terminera  la  mienne.  Si  le  ciel  dif* 
pofe  de  vos  jours ,  j'efpère  de  fa  bonté  propice, 
que  nous  fortirons  enfemble  de  la  vie  ^  &  que 
dans  le  même  jour ,  la  même  tombe  nous  en- 
fermera tous  deux.  Le  ciel  entend  mes  vœux  ; 
c'eft  le  plus  ardent  de  mon  cœi^r.  J'ai  toujours 
craint  de  refter  après  vous  ;  mais  un  prefien- 
timent,  dont  j'accepte  Taugure  «me  fait  croire 
que  je  n'aurai  pas  à  déplorer  votre  perte  !  w 

Le  Père  crut  devoir  Texhorter  à  fe  réfignec 
patiemment  aux  décrets  divins.  Il  lui  repré- 
fenta  l'inutilité  de  fa  prévoyance  &  de  fon  af- 
flidion  fur  ce  qui  devoit  arriver.  Du  refte ,  en 
s'attendriflant  fur  la  dernière  preuve  d'amout 
&  de  dévouement  que  lui  donnoit  fon  époufe, 
il  lui  témoigna  combien  il  fe  trouvoit  confolé 
par  fa  préfence. 

•«  Vous  favez  bien  ,  ajouta-t  il ,  ma  chère 

amie  j 
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ftmlé»  que  nous  ne  fommes  pas  nés  pour  ne 
pas  mourir^  Soumis*  à  la  condition  commune 
de  tous  lés  êtres  vivans ,  il  faut  que  nous  ren« 
dions  à  la  nature  ce  que  nous  en  avons  reçu  ; 
mais  en  acquittant  le  tribut  que  tout  mortel 
doit  lui  payer,  nous  n'aurons  que  des  grâces 
à  rendre  à  la  providence.  Aucun ,  peut-être  ^ 
n*en  reçut  plus  de  bienfaits ,  &  Ton  en  voit 
fort  peu  qui  parcourent  une  fi  longne  car- 
rière »• 

Dé  Martine  s*apercevant  que  Tentrevùe  & 
les  difcours  de  ces  refpeâables  vieillards  leur 
caufoient  une  émotion  qui  pouvoit  leur  être- 
nuifible,  les  pria  de  fe  modérer  &  de  garder  le 
filence.  Il  fit  fentîr  en  même  temps  à  leur  nom- 
breufe  famille ,  dofit  Taffluence  remplîffoît  & 
embarraflbit  la  chambre  ,  qu'il  convenoit ,  pat 
la  même  raifon ,  qu'il  n'y  reftât  que  les  pef* 
fonnes  néceflTaires  pour  les  foigner  ;  &  ces  avis 
prudens ,  quoique  fâcheux ,  furent  exadement 
fùîvîs.  Les  enfans^  qui  ne  demeuroient  pas  dans 
là  mâîfon  du  Père,  fort irenr&  s'en  allèrent  pour 
ne  rentrer  qu'à  leur  tour  ;  &  la  mère,  fe  faifant 
violence ,  fe  tourna  vers  le  côté  de  fon  lit  le 
plus  éloigné  de  celui  du'Père,  pour  éviter  de 
le  Voir  &"dé  lut  parla:;  • 

Alors  de  Martine ,  profitant  de  la  cîrconf- 
titice,  avertît  à  voix  baffe  ceux  qui  étoîent 

Tm.  r/A  vV 
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dans  la  chambre,  qu'il  alloit  lever  lappareil  mU^ 
la  veille  fur  les  bleflures  du  Père ,  &  prévint 
tn  même  temps  chacun  dé  ce  qu'il  avoit  à 
faire  9  tant  pour  Taider  daos  cette  opération , 
que  pour  diftraire  en  ce  moment  Tatcention. 
d'£]éonore.  L'on  fit  femblant  d'arranger  le 
malade  pour  lui  donner  une  meilleure  fitua- 
tîqn ,  &  fous  ce  prétexte ,  on  leva  lappareil 
fans  qu'£léonore  s'en  doutât  »  mais  le  médecin 
ne  fiit  pas  coptent  de  fétat  des  bleifures ,  Se 
il  ne  put  cacher  à  Henri ,  quil  importoit  de 
prévenir»  qu'on  n'en  pou  voit  tirer  qu'un  fu** 
nefte  préfage.  La  fuite  des  événement  ne  ju(^ 
tifia  que  trop  ce  malheureux  pronoAic  Malgré 
tous  les  foins  &  les  remèdes  dont  on  put  faire 
ufage  9  la  fièvre  augmenta  3  l'état  du  malade 
empira  vifiblement,  &  au  bout  de  fix  jours  il, 
fut  (ans  efpérance. 

Nous  ne  devons  pas  oublier^  dans  ce.trifte 
récit ,  deux  circonftances  tr^s-fiogulières;  c*eft 
que  la  maladie  &  ralFoibliirement  d'£léonore 
fuivirent  exaâement  les  progrès  de  la  maladle- 
du.  Père,  &  qu'après  avoir  l'un  &  l'autre  païfé 
fucceffivement  d*un  violent  délire  à  une  pro* 
fonde  léthargie  ,  tous  ces  fymptomes  difpt*, 
rurent  le  feptième  jour,  pour  faire  place  à  ce 
calme  des  fens ,  à  cette  raifon  lumineufe  qui 
caraâérisèrent  toujours  nos  refpeâable  pau'eo^»^ 
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.mais  ce  'calme  &  cette  raifon  étoient  h  <!er«* 
.DÎère  lueur  d'un  feu  qni  cônfuma,  avant  de 
s  éteindre»  tout  ce  qui  lui  refte  d'aliment  »  & 
-qui  ne  Tparoît  plus  viF  alors  que  pour  s'iva* 
iobuir  fans  retour.  *  -        » 

Nos  chers  parcns  ne  s*y  trompèrent  point* 

Loin  de  fe  flatter  de  quelque  efpoir  fur  ce 

mieux  apparent ,  ils  jugèrent   qu*il  étbit  ïe 

figne  avant-coureur  dfe  kur  fttt  prochaine /& 

•aprèsf  nous  l'avoir  anftoncé  avec  une  féréiiité 

^ignede  leur  grande  ame,  ils  fe  félicitèrent 

ïnutueltei«efit  d'être  arrivés  au  terme  de  leurs 

fours  »i&ide  foftir  etlfemble  de  la  carrière  dé 

-la-"Vîe,>  Cependant  ^  vîVement  touchés  de  la 

-douleur  <c  ^de  la   défoktion  que  leur  p'ei^tb 

-j^it  <:au(^  à  toute  la  famille  y  ils  ne  fe  côn-* 

itémèreiit  pas  de  cohfoler  ceu k  de  leurs  enfans 

qui  les  entouroienty  &  de  les  exhorter  à  fùp-- 

^otféi^'ai^eo  <:6ura^é  &  avec  ïéfignatîon  le 

'MiïalHeur'^qùi  les  attëndôît  j  i&  voulurent  aiiffi 

répandra  les  mêmes  conftiiation*  dans  le  coetft 

^de  tou^les^iKiembres'dè-lîrcokrhîe,  &,  e»le« 

donnant   leor  bénédiâidn  »-  tout  faire   leurs 

tendres  adieux.  Ilsorâonl^èirént  en  cdnféqûence 

qu'en  l€)5  avertît  de  l'état  &  de  Tin  tendon  de 

4dir8  pareil  9  &  qu'ion  amenât  auprès  d'eu)C 

julqu'aox^eHFans  les  [dus  jeunet.  Mais  le  Pèrerji 

isû&nt  réflexion  que  fon  appartement  né  pcHU^ 

Vij 
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,roit  .contenir  l'afllaçnce  de  Cous  les  infulalres ^ 

.  fc  défirant  q^ç  pf rfoone  ne.  fût  privé  de  ia 

dernière  marqqedf attachement  qu^illei^  vou- 

.loil  donner,. deqaauda.là-dejï^s-iav^ di*£léo- 

nore ,  &  ils  réfolurent  enfemble  de  'fe  hm 

^porter  hors  d(B  Ifi  maiibn^.&.dans  un  lieu  fpa- 

^eipc  &  découvert^;  où  tout  le  monde  piiur- 

,foit  être  admis 5  &pà  chacun  aucoit  la  liberté 

de  les  voir  ^jd'^n.êtrç  vu.. 

Henri  leur,  ç^préfenta  triftemf^ti  t  le  danger  de 
.ce  .tranfpprt  4aps^ttn  QiQlnen^  fi.ocltique;  maos 
iks  difcoiMTs  n'qureat  potiiH  d^inftueace  fur  leur 
^néfolution,.  Après:  lui; i^ypir  ré^ofidurqu*il  ii*jr 
avoit  plus  dansi^ee^moiAenf^de^dafi^  à  cvaidr 
^e^our  euxè  <S^.q^e  JoppqiGtiofi  tfu'îl:^  trour 
^yeiroîent  ^  l^ur  tî(>lwnç:n«.:f(W)i1tii3i«/;le5  aflfc 
ger  inutil^m^t  ^  Et^pQQr^.  Hi&iae^  6iiy0mhn 

,  On  les  pçfta.  do^nc;,  %y^,  tp*i^^<r»tti^twm 
:&  tous  les  méi^ge^n^|^i|$npf>^iblekàfur  lej^téau 
^13  sitjà4iAh:^(q\\t^^t^m^^ 
J[e  Im  le  pluS:i«çéSn(;I^J«  .ï>ï«5T€(t^  On 
^laça  4eurs  1^  à^Q^«î#^f|i»:dd  ^'wttej-fout  le 
tfeuiUage  de  quf^^1iM^^fies^tQll£bsr4^:don1r  an 
^pdiJàt  rpmb^jeD  y  (ufp^endâtrtva  ^vfflôtts 
:&  ife  y  éteientiàipetne  arAngé^,,  quron^victarci^ 
^^V(9i^  fudceŒvem^nt  foutes  lei  fim^ltes^de  fifle» 
«iMk  l«s  chefs:^ploré&  itoenpiciiiÂpac  la^jœ^aift 
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^u  portpient  fur  leurs  bras  leurs  petits  enfans>> 
timdis  que  les  gcands. les  accompaghoietit  di* 
t'air  lepUis  trifté.  z    !:    ,     .  .  .'     ;    r 

j:léOt£cpx*iis.y  furent  tous  réunis^  lePèj^e^lès" 
fit >^proJ^hér;  pub  faifant  effort  pour  parlera 
<ft  Mes.chfiiîs  enfans  ,  leur  dit-il ,  voici  le  mo-*> 
mtiit  d'une  «réparation  que  depuis  long«ièmpl^ 
yms  avez  dû  prévoir.  £Ile  eft  dans  Tordre  d«; 
la  Jtatiire»  .Votre  xnèreL.&  lïioi'xi^ons  recula 
vie;  qu£:  pour  la  rendre  à  celui  de  qui  nous  la- 
tenons*  L'auteur  de9:^tte8nous  appelle  à  lui^' 
i^Oiis  nous  foumettons  humblement  «^  fa;vo<^- 
loiité'  faînte.  Pourrîoniî  noi^s  murmurer  de  ce^ 
décret  fatal ,  après  tant  dç  t)i€nfaits  dôrtt  i^ 
nous  âr.gratifiés  f  &  quand  ^  dans  ce  jour  m^me^ 
il  nous  donne  la  plus  touchante  preuve  <faf* 
fedion?  Vous  perdezivotre p^re  &  votfeifliréi 
mais  vous  ne  potfvîék 'pâ^  d^rer  qu'ih  Vif 
vroient  «toujours ,  ni  même  fi  long-temps;,  m^is 
il  vous  refte  un  père  qui  Vous  al^ime  avcê  teh-^ 
dteSky  &:qui  ne  mounra  point:  Nous-mêmes,: 
dbuxefpoiri  nous  ne cefferons  pas  d être;. nous 
ce(Ierons  feulement  d'être  vîfibles  à  vo^yeux;; 
&  tandis  qiie  -notre  «Ofpt  Va'ïetournèr*à  là^ 
terce  don?  il  eft  forti^  riôtre  efprit ,  dégagé 
de  tette  dépouille  groffière  &  f  ériflàble^^vr^ 
ians  fin ,  &  veill^a  cfiir  votis.-'Nô  vous  afflige» 
donc  pas  /avec  e^ccès  d'utH  événemjent  sé^ciH 

:viîi 
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f^ire  f  &  qui  ne  peut  nous  ôter  rien  qui  mé^* 
rite  de  juftes  regrets.  Nous  emporterons  avec 
nous  la  confolation  de  vous  laiflèr  auflfi  heu- 
reux que  Vous  pouvez  Vêtre  en  ce  monde ,  & 
d'avbir  aflts  votre  bonKeur  fur  la  bafe  la  plus 
durable.  Vous  êtes  un  peuple  de  frères ,  une 
fociété  d'hommes  unis  pour  vivre  fous  des  lois 
juftes  »  dont  vous  connoiflez  l'équité ,  &  que 
vous  avez  juré  d'obferver.  La  feule  chofe  qu'il 
nous  refte  à  vous  fouhatter»  c'efl:  que  vous 
viviez  toujours  d'accord ,  toujours  fidèles  à  ces 
lois  propices ,  toujours  attachés  à  votre  chef, 
qui  n'a  d'autorité  que  pour  les  maintenir.  La 
feul^  chofe  que  j'aye  i  vous  demander ,  c'eft 
que  Vous  ne  vous  éleviez  point  contre  cet 
ordre  fociâl  qui  vous  protège  &  vous  défend , 
&  que  vous  ne  penCez  jamais  en  (avoir  plus 
que  la  nature  qui  vous  Ta  pre(crit  ». 

:  ï-a  mère ,  qui  s'étoit  toujours  montrée  fi 
tendre^  &  qui  ne  perdoit  la  vie  que  par  un 
excès  de  fenfibilîté,  parut,  dans  ce  dernier 
rnoment,  une  créature  cékfte.  Sa  foibleife  avoit 
difparu.  Supérieure  à  elle-même  &  ma^treflfe 
des  mouvemens^ de  fon  coeur,  en  laiÛant  voit 
à  ff .s^çfifan^  la  ten^^e  qu'elle  avoît  pour  eux ^ 
&vq^i  vivoît  encore  tout  eùtière  dans  fon 
«aej'elle.eut  la.^çCidfe  les  encourager  i 
Ibppt^ter  :pati€î^ôi€aM:'iia^.fépu:Mîoû  doulau-: 
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iréure  qui  fe  préparoit^  die  exhorta  fur^-toot 
fes  filles  à  ne  pas  fe  laiflèr  abattre  par  ce  mal* 
heuu  ce  Ah!  gardez-vous  »  leur  dit- elle  »  de 
vous  abandonner  à  une  douleur  fans  meftire. 
La  raifon  &  la  religion  vous  prefcrivent  éga- 
lement de  la  modérer.  Nous  vous  le  deman- 
:dons  aufli  conune  un  etEort  que  vous  devez  à 
nos  exemples  &  à  notre  mémoire.  Nous  avons 
tou}ours  vécu  dans  l'exercice  de  la  juftice^  de 
la  modération,  de  la  bienfaifance.  Ne  devez* 
vous  pas  efpérer  que  nous  en  trouverons  le 
prix  dans  le  fein  de  la  juftice  8c  de  la  bonté 
fuprême?  Ne. vous  affligez  dobc  pas  fur  le  fort 
qui  nous  attend  «  puifqu'U  eft  fi  digne,  d'en  vie. 
Ne  vous. affligez  donc  pas,  quand  la  faveur 
idu  ciel  me  dérobe  au  malheur  de  pleurer  mon 
époux  9  &  aux  infirmités  croisantes  d'une 
irifie  vieillefle.  Nous  allons  jouir  d^une  paix 
.&  dSm  bonheur  fans  nuages.  Que  des  gémiflè* 
mens  &  des  regrets  trop  amers  ne  viennent 
pas  troubler  ce  doux  repos.  Ceft  ici  la  der^^ 
îïièrc  prière  que  nous  vous  faifons.  N'oubliez 
jamais  ces  paroles  »  &  (bùvenez^voi^s  que  l'ame 
ide  vos  parens  vivra  toujours  &  ne  ceflera  point 
devons  aimera».  \ 

Le  Père  dit  à  Henri  :  «  Mon  fils^  vous  allez 
être  revêtu  du  pouvoir  fôuverain.  Soavenez<f 
^ous  qu'il  ne  vous  éft  donné  que  pour,  fasr^ 
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Je  bonheur  de  votre  peuple.  Faites  régner  les 
loU,  &  vous  goûterez  laMouce  joie  de  le  v©îr 
heureux.  Je  ne  vous  dirai  pas  d  être  bon  j  mais 
je  vous  exhorte  à  être  jufte.  La  jufticedoit 
être  la  bonté  des  rois  ^^  Il  hii  témoigna  en- 
fuite,  le  regret  de  n'ivoîr  pas  vu  revenir  dans 
rifle  les  infulairçs  abfeas,  &  lui  dit  quec'étoit 
le  feul  qu'il  emportoit  dans  la  tombe»  Il  lui 
recommanda  les  européens,  &  le  pria  de  1^ 
regarder  comme  citoyens  de  Tifle»  &  de  les 
doter  d*une^  propriété  pareille  à  celle  des  au* 
très.  Il  exhorta  Wilfon  à  fe  plier  aux  lois  & 
l^ux  moeurs  de  la  fociété  qui  l'avoit  reçu  dans 
ion  fein ,  fans  chercher  à  lui  en  faire  défirer 
d'autres.  Il  aflura  de  Martine  de  Teftime  Se 
de  l'aâeâion  qu'il  lui  avoir  infpirée,  &  le  pria 
de.  demeurer  toujours  attaché  aux  vrais  inté^ 
rets  de  î'ainé.  Enfin  ilx:onfota  Dona  Rofa ,  etk 
lui  promettant  y  de  la  part  de  tous  (es  enfans^ 
j&. particulièrement  de^Henri»  tous  les  égards 
4a  refpeâ  &  les  fervices  de  ramiëé.    . 

Eléonore  preiTa  fes  filles  de  fulvre  toujours 
fes  exemples  &  fes  leçons.  £Ue  leur  reeom* 
jmanda  d^aimer  leurs  frères,  leurs  maris,  leurs 
enfans ,  &  d'entretenir  la  paix  &  runion  dsuic 
leurs  ménages.  Elle  4it  à  refpagnole,  quelle 
.Tavoit  mife  dans  fôn  ccsur  au.  rang  de  fet 
|>£oprç$  filles  ;  qu'elle  la  laifToit  9Yec  ^eHM 


acômîoie  avec  (si  fceius:»,  &  qu'elle-  reftenul: 
également  gravée  dans  fon  foutenîn  Hle  fiok 
par  hii  fcMiliatter  le  Cùr^  heoffeuaDcyàe  méritoîent 
fes  vertui  &  fon  iaiaiablr  cairaâke. 

Le  Père  &^  EléBnore^  fe  fèntaht  afiR>ibIir  d6 
plus  en  plus  ,  implorèrent  id  laffîftance  da 
ciel  avec  la  ferveur  là  plus  pteufe ,  6c  tocrte 
la  famille  fe  mettant  à  genouK^  joignit  feiB 
prières  aux  leurs.        /    '  '  '' 

ce  O  bonté  divine  !  dirent  tes  vénétabfcé 
vieillards ,  pardonnez*nous  les  erreurs  &  les 
fautes  d'une  longue  vie  ^  oublie!  nos  foibleSes 
&  purifiez^nous  par  votre  grâce  «•  ^ 

Après  toutes  ces  afluratices ,  ces.  tendres 
exhortations ,  &  ces  touchantes  prières ,  le  Père 
voulut  que  chacun  de  fes  enfans  vint  lui  baitêif 
la  main  &  recevoir  fes  adieux '&  fa  bénédic-* 
tion,  &ilsfe  préfentèrent  à  là  file  pour  cett# 
trifte  À  touchante  céréniiome*  La  nîain'  dé<^ 
failliantè  de  ce  refpedable  vieillard ,  &  celte 
de  la  mère  la  plus  adorée,  employèrent  encore 
le  peu  ^e  force  qui  leur  refloît  à  donner  à  ce^ 
enfans  chéris  une  dernière  marqué  d^amdur. 
Ces  chers  parens,  leur  ferrant  doucement  lai- 
main  ^  &  les  remerciant  de  leur  affeâion  Ss 
de  leur  obéiâfance,  faifotent  des  voe^x  pour 
que  le  ciel  daignât  leur  accordeif  Ici  vertu» 
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les  plut  nécelËôrcs  &  le  bonheur  qui  doit  \et 

couronnert. 

Le  Père  f  fe  tournant  enfutte  vers  foo  époufe , 
&  lui  prenant  la  main,  lui  dit  d'une  voix 
(bible  :  «  Chère  £léonore>  chère  amie  de  mon 
•caur^  je  fens  que  mon  heure  approche  ^  &  je 
vois  i  vos  yeux  que  la  vôtre  n*eft  pas  loin. 
Nous  voici  au  dénouement  de  la  fcène  de  la 
vie  9  à  ce  moment  fi  redouté  de  tous  les 
hommes.  Il  eft  touchant,  il  eft  lugubre  peut-* 
ttre;  mais  il  n'a  rien  d'affreux  pour  nous.  Que 
dis- je?  nous  y  trouvons  une  nouvelle  preuve 
de  la  bonté  divine.  Combien  d'époux  teodre* 
snent  unis  ont  en  vain  défiré  de  ne  pas  fur* 
vivre  i  l'objet  de  leur  amour ,  &  combien  eft 
petit  le  nombre  de  ceux  à  qui  le  ciel  a  permis 
de  fortir  enfemble  de  ce  monde  !  Il  nous  fait 
aujourd'hui  cette  rare  faveur»  comme  pour 
nous  détacher ,  par  ce  dernier  bienfait  »  de 
toute  afifeâion  terreftre.  Témoignons-lui  donc 
la  jufte  gratitude  que  nous  en  avons  i  &  con« 
facrons-l^i  nos  dernières  penfées....  9> 
.  <*  Efprit  éternel ,  ô  Dieu  puiflant  &  boYi , 
s'écria  Eléonore ,  reçois  les  exprefiions  &  les 
vceux  de  nos  coeurs  !..•  reçois  nos  âmes  péné««^ 
trées  de  reconnoilTance  &  d'amour,  dans  ton 
&in  paternel, &  confole  ces  enfans  affligés  du 


tnalbeur  qu'iis  ôtit  de  nous  perdre...*  )>•  Fixant 
alors  ies  yeux  prefque  éteints  fur  le  Père,  qui 
pouvoit  à  peine  Tentendre  :  «  Cher  ami ,  lui 
dit-elle  ,  recevez  ici  la  dernière  aflurance  de 
ma  vive tendrefle ,  &  ...•  cher  époux!  adieu...* 
je  me  meurs....  ».  Elle  lui  ferra  la  main ,  &  à 
l'inftànt  même  elle  expira  5  tandis  que  le  Père 
pouflànt  une  voix  plaintive ,  rendit  le  dernier 
foupir. 

Qh!  quipourroit  faire  dignement  le  tableau 
de  la  défolation  ovi  fe  trouva  dans  ce  moment 
toute  la  colonie  ?  qui  pourroit  dire  ce  qui  fe 
pafToit  dans  tous  les  coeurs  ?  Jufques-là  chacun 
s*étoit  fait  violence ,  autant  qu'il  Tavoit  pu , 
pour  retenir  (es  larmes  &  les  accens  de  fa  dou« 
leur  profonde;  chacun  s'étoit  efibrcé  de  ca« 
cher  une  partie  de  la  peine  qui  f accablait  > 
pour  ne  pas  troubler  >  par  des  marques  d'aflèc^ 
trop  indifcrètes,  les  derniers  momens  de  pa- 
rens  û  chers  ;  mais  dès  qu'ils  eurent  rendu 
i'ame ,  on  vit  les  infulaires  »  on  les  entendit 
de  -tous  côt^s  s'abandonner  aux  pleiurs ,  aux 
fanglots,  aux  gémi(femens,  avec  des  plaintes 
il  tendres,  (i  touchantes  , que  Thomme  le  plus 
dur  &  le  plus  féroce  n'auroit  pu  s'empêcher 
d'y  être  fenfîble,  &  que  Wilfon  lui-même  fentie 
fes  yeux  humides.  Quelques-uns  alloient  le 
profterner  devant  les  corps  dû  Père  &  de  Isi 


31^  L'ISLB    llSCOlfVtÉ. 

mère,  &  fondant  «n  brmes,  leur  adreflcnent 
les  difcours  les  pkis  tendres  ;.  d'atttres  les  re^ 
gardpieot  long-iemps  avec  un  mortel  ihiGtSe^ 
ment,  puis,  levant  les  yeux  &  les  maina  vers 
le  ciel ,  fe  plaignoient  amèrement  à  la  pcovL^ 
dence  de  ce  qu^elle  leur  enlevoit.àrla  fois  Phon- 
iieur  &  la  gloire  <le  la  colonie ,  Si  larconfôla- 
tion  de  leurs  jours;  d'autres ,.  abîmés  dans  leur 
douleur,  les  mains  fur  leurs  yeux  &  la  tête 
penchée  ,  demeuroiens  immobiles.  &  comme 
privés  de  feotimcnt».  Les  plus  âgéss^éerioient: 
«  O  Dieu  !  nous  avons  trop  vécu.  Pourquoi 
ne  tranchoisrtu  pas  nos  jours  plutôt  que  ceux 
de  ces  perfonnes  incomparables?  Accoutumés 
depuis  tant  d'années  aux  témoignages  deleur 
bonté ,  de  leur  vigilance  >  de  leur  affeâion  ^  qui 
nous  confolera  de  les  avoir  perdus?  Qù  trouve* 
ra-t*on  jamais  des  amis  fi  fidèles,  des  parensfi 
foigneux,  des  chefs  fi  capables  &  fi  fages? 
Malheureufe  colonie!  familles  éplorées!  quel 
coup  afjTreiuJt  que  celui  qui  vous^  frappe  aujcMir^ 
tfhui>>!      : 

Les  }eunes  gens,  ^fphnt  :  «  Hélas  !  le  ciel 
n'a  fait  que  nous  les  montrer.  Nos  pères  ont 
#u  du  moins  h  bonheur  de  vivce  long-temps 
avec  eux.  ILfte  nous  reftera  que,  le  regret  d*eD 
avoir  été  privée,  lorfqu  il  nous  étoit  plusdoujt 
9i  plix»  utiie-Xift  Jej.Tdonnoître  «u. .  :    ;. :  ^       : 
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Tdutesles  mères,  jaloufes  de  graver  le  fdiî- 
venir  cb  ces  chers  auteurs  de  la  colonie  dans 
TaiA^  ftedrë  de  leurs  enfans  ;  les  menoient 
jufqu*au  lit  funèbre,  &  les'iélevant  fur  leUfs 
bras,  leur  crlolent  d'un  ton  pénétré  :  «  Mes 
annis,  voilà  les  reftes  de  notre  père  &  de  notre 
mère  à  tous,  de  ces  parens  qui  furent  fi  bons 
&  fi  nécedàires  à  tousxeux  qiii  les  connurent. 
Vous  ne  les  verrez  plus,  hélas  [Mais  n'oubliez 
jamais  que^v^us  les  ayè^  vus;  &  quand  vous 
ferez  en  âgç  de  coinprendjre  ce  qu'on  vous  dira 
de  leurs  vertus ,  imprimez-les  dans  votre  mé- 
moire, &  fakes-vous  unèftude  confiante  de 
les  imiter  ^K 

Âpres  que  ctiacun  éiiè  ftWi  donné  un  libre 
cours  aux  expreÔîotvf  ^e^  fa  jufte  douleur , 
Henri ,  qui  fuccédoit  au  Père ,  &  qu'on  avoit 
reconnu  pour  chef  de  la  fociété,  donna  les 
ordres  néceflaîres  dans  la  circonftance.  II  falloit 
d*abord  s'occuper  des  derniers  devoirs  à  ren- 
dre aux  corps  de  tios  chers  parens.  Henri  ne 
pouvant  pas  le  faire  par  lui-même,  pria  de 
Martine  &  Dona  Rofa  de  vouloir  bien  fe  char* 
ger  de  ces  foins  officieux;  &  ces  fidèles  amis 
desrefpedables  chefs,  honorés  de  cette  con- 
fiance, quoique  très- affligés  de  là  perte  com- 
mune ,  promirent  de  s'acquitter  de  ces  fonci 
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tions  trop  pénibles  pour  des  cn(w$  auffi  fen« 
fibies  que  malheureux.  Âbfi  finit  cette  trifie 
journée  9  qui  devoit  préparer  la  colonie  à  de 
nouvelles  larmes» 
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CH  A  P  IT  R  È    LU. 

EnUrrement  des  deux  Fondateurs  de  la  colonîti 
Uwr  éloge  funèbre  ^  monument  qiion  leur  Ahe< 
Serment  fait  par  Henri  àfon  peuple  ;  ferment 
prêté  par.  U  peuple  à  fon  chef 

Xj  s  s  corps  ét%  refpeâables  chefs  de  la  jRh 
ciété  reflètent  trois  jours  expofés  &  le  vifaga^ 
découvert  fur  un  lit  de  parade  ;  .&  pendant, 
tout  ce  temps-là  ^  le  concours  des.  infulaires  ^ 
qui  v«noit  pleurer  &  prier  auprès  deux,  nor 
ceifa  pas  un  moment.  Henri  ni^  &  difpenfoît^ 
pas  plus  que  les  autres  de  ^e  pjijçfix  devoir  j|. 
lorfqtje  des  affatres  preflantes  ne.  le  retenoient^ 
pas  ailleurs.  U  ne  conhoiflbit  pas  l'étiquette;  &. 
la  repréfentation ,  qui  n'étoit  pas  pour  lui  uob 
dehors  emprunté ,  ne  Tempêchoit  pas  d*ob^ii; 
aux  fentimens  de  la  nature ,  comme  ceux-ci  00* 
le  déroboient  point  aux  importantes  fonâion^^ 
de  chef  de  la  colonie.  Il  ne  rougi0bit  pas  de 
céder  aux  mouvemens  de  la  piété  filiale  ;  mais 
il  favoit ,  lorfqu'il  le  falloit ,  la  faire  céder  à 
fon  tour  à  fes  premiers  devoirs. 

Il  confulta  de  Martine  fur  l'exécution  d!uni 
liel&in  <qu'il  avoit  formé,  Cétoit  dç  dérobée^ 


jodr  t*Istt  iNcOKtîUÊ. 
Içs  r^ftes  de^^DOS  parens  à  la  corruption^  en  les 
embaumante  De  Martine ,  inftruit  des  procédé!! 
que  les  ^Dcl^qS  &  les  modern^ss  <>nt  employés 
pour  embaumer  les  corps ,  lui  dit  que  non  feu-^ 
îbmént  la  chbfe  étoit  poffible  ,  mais  qu'il' fe 
croyoit  en  état  dé  fe  fatisfaire  à  cet  égard;  & 
cent  réponfc  flatta  le  cœar  de  Henri  d'une 
douce  efpérance^  II  lui  ferabloît  qu'on  ailoit 
lui^  rendre  ,  en  quelque  forte ,  ceux  que  II 
Aïort  vcnoît  de  hii  enlever.  Il  s'emprefifa  d'or- 
donner  qu'on  portât  à  de  Martine  les  chofes 
séeéflaires  â  cette  opération.  En  cônféquence 
fomës  fes  poudres  aromatiques,  les  baumes 
liquides ,  les  différentes  drogues  que  celui-ci 
dfômanda,  liii  4ureht  abondamment  &  prorap* 
ttment  fourmes  y  te  fcmbaumement  ^  qui  dura 
ftrïémaînes  y  eut  tout  'le  fuccës  que  lés  foins 
affidos  &  rhabîleté  de  fopérateut  pouvoient 
l&îïe;Vfp^éreiV'';'î  "'-'-^^ 
^"Cèpcndant^  Henri  régloît  lespréparafttfs  &' 
fôfdre  des  funérailles  de  nos  parens.  If  can- 
cSrtoît  avec  PRfIippe*&  Vincent  le  plan  d'un 
monuroetft  funîbfef  qullfe  propofortdc  leur 
^ever.  ÏI  ihcKtiubit  la  folennîté  de  certains 
)0\m  de  priera  pâbJîques.  Il  prcfcrivoît  un 
deuil  général  pour  la  colonie ,  qui  ne  fe  bor- 
ndît'pas  à  la  formé  ni  à  la  couleur  des  habrts , 
lûab  qui  éte^rt  Va  févérité  jufqu'aux  repas-» 

& 
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%'<afial  i&iéatidiia.  Le  drail  étoit  dTufl  tb  ;  les 
4Kibks  idtcEVÔi^t  êûse  d^iine  étetb  groflîèce  & 
brune ,  les  repas  (luiplœ  £c  modiques.  Tow 
ieflj^a^  tom  {4atArs  bcuyaas  ^itoîenc  4éfeadus« 
hé.  vérUàble  deuil  fe  portoit  dans  k  coeur ^ 
«ais  ofi/ne  voulait  ipas  &  Jl  «sexroiiYeaoscpàîitt 
^é  qea  idqncodt  à  Kc&btârieur  cette  triAcift 
pcpCbsi^e.  Des  enfansr  tendres  &  reconoôiiàii^ 
fi0arroient41Sy  hélas  ilrpp  sn^nfeAer  lee  £eà^ 
£biee  tegiets  qu'es  doivent  i  un  bon  père  ^ 
à  une  dcgiie  loère?  Lesôrcbee  deKeedi  fueeK 
ponâneUenifïnt  &  fidèlement  exécutés. 
.    Qûaed  fa^jour  de  f  enterrement  fut  arrrvé^ 
«nus  .Bès  inâihtries,  ai(re»u$  du  moment  4^  te 
ccr^mbnis  ^  du  rang^  (fJL%h  y  idevoîènt  |rr<lfl^ 
dre  t  &  des  fondions  que  chacun  devoit  y  reM^ 
p&r  ^  fe  rendirent  eai  lu^bks-  lygtibves   ÛÀ  le 
puéàtt  ide  la  mafdeUe  ^  oà  tes  eorps<  dîes  dei^ 
Êmdâtenrs:  étoiem  expofé^  Alors  ^:es  eét^é 
«éo&âbk»  ^  ffiwés  dkui  une  ^re  d«  h^é» 
cadre  ^  ^oo  avoit  C8n%mé«  dans  un  éeicuéd 
et:. plonéy ooa ver t  d un* dir^p  mortuaire ndJFHS 
blanc  3  furent  mis  fur  un  char  tiré  par  ^atré 
çbetiauc:^  égadenwitutrouvettff  dékifu(Kfs  ncfres 
&lifaindiBs;.  Les  ^hevintxl|itfc-enrà  pa»  lents  IB 
chenio  die  £p(plahad{i.  Mtan^,  que  foutenoit 
éBL%rUn^"^  niarciu»ir(femèFe  le  char,  à  quefr 
^e;  fiiàdà  dtftai»ei9^aii^9irfenétréi,4irâ£tà 
Tom.  Ut.  X 
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inittie  0r  les  yeux  noyés  de  pleurs.  Tcmte  FeC 
corte  le  fiiivoit  dans  un  fileoce  qui  n'étoit  m- 
ttcrompu  gae  par  des,  gémiflèmens. 
.  Parvenu  }ufqu'au  bout  de  Te^danade  ,  le 
(cfaar  funèbre  s*arrêu  ^devant  f  autel  9  où  Ton 
descendit  le  cercueil  Toute  la  troupe  des  infii- 
laires  renvironna^&Foa  conunençales  prières 
pour  les  défunts.  Henri  6it  encore  obligé»  par 
le  devoir  de  fa  place ,  d'exercer  »  dans  ce  trifie 
moment,  les  fondions  depontife  de  la  cobniê. 
B  devoit  l'exemple  du  courage  ;  il  rappela  (k 
fermeté^&faifanttaire  fa  douleur  ,queleslarmes 
&  tes  fanglots  de  l'aflèmblée  renouveloient 
malgré  lui ,  il  s'acquitta  de  fon  augufte  mi- 
mftère  avec  la  plus  grande  décence  jBc  la  plus 
:teA4re  piété. 

f,  ^û  milieu  du  feryice^  le  pontife  roifufpçndit 
}es. prières ,  ppjnr  faire  en  peu  de  mots  i'éloge 
funèbre  des  doux  ibndateucs*  Il  monu  fur  le 
marçbe-pîed  de  l!^uiel^  fe  tourna  yers  raflèm- 
blée^  &,<pou(&;9t.Un.grand  foupir ,  après  avoir 
g$ii;dé.que)qu4^,t«mp$Je;(îlence ,  les  yeux  bai£- 
fiSs  ,  il  dit  :    .  .  :.  i   .      . 

;  ^  Mes  frères^,  mes  concitoyens,  n\es  amiSj 
qiuel  touchant  ^  quel  trifte  devoir  que  celui 
gui  nous  réunit^ipiiî&  qu'il  eft  pénible  celui 
que  j'y  remplis  eo, ce  .moment  !  A^  lugubre 
^2(reil  qui  .&appe^.o^s  xegards  ^  «bà  la  pro-- 


L'ISLB    INCONNU  R  323 

ïoDde  afflîdion  qu*on  voit  fur  tous  les  vîfagei^ 
il  n^eft  aucun  de  nous  qui  ne  fente  plus  vive- 
ment la  perte  qu'il  vient  de  faire  ,  &  la  cruelle 
féparation  qui  va  fe  confommer.  Mais  combien 
peu,  j'ofe  le  dire  ,  ont  parfaitement  connu 
toutes  les  vertus  de  ceux  qu'ils  pleurent ,  8c 
Tétendue  de  leur  efprit ,  &  la  profondeur  db 
leurs  connoîflances ,  &.lestréfors  inépuifables 
dp  leur  bonté  9  &  la  hauteur  de  leurs  âmes 
fublÎTnesl 

a  J'ai  eu  le  bonheur  de  les  voir  &  dé  les 
.  entendre  plus  fouvent  que  nul  autre  ,  & 
rien  ne  peut  ajouter  à  l'idée  *que  je  m'en  fuis 
faite.  Hommes ,  époux ,  parens  ,  chefs*  de  fc^ 
xiété,  ils  ont  rempli,  dans  tous  ces  états-^ 
tous  les  devoirs  que  la  nature ,  la  religion  & 
la  politique  leur  prefcri voient.  Les  mémoires 
que  le  Père  nous  a  laiffés  comme  un  précieux 
héritage,  font  un  monument  authentique  de 
leurs  vertus  civiles  &'domeftîques.  Avec  qurfle 
ibumiflîon  &  quelle  reconnoiffance  ils  ont  reçu 
les  avis  &  les  confeils  de  leurs  parens  !  avec 
quelle  exaâitude  &  quel  zèle  ils  ont  fuivi  leurs 
volontés  1  avec  quelle  candeur  &  quelle  inno- 
cence ils  ont  paffé  leur  jeunelle  dans  une  fo^ 
ciété  dépravée  !  Qui  montra  jamais  plus,  de 
confiance  dans  l'adverfité ,  plus  de  reflburces 
dans  le  befoin,  &  plus  d'ardeur  pour  le  travail? 

Xi; 
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Quels  épQux  furent  jamais  plus  unis  ,  p)us 
tendres  >  plus  prévenans  &  plus  loigneux^  Tup 
pour  l'autre?  Où  vit-on  des  parens  plus  at- 
tentifs ,  plus  vigilans  ,  &  qui  ayent  chéct 
tous  leurs  enfans  avec  tant  d'affeâion  f 
Enfin  où  verra- 1- on  ailleurs  des  c^efs  de  for 
ciété  plus  inflruits ,  plus  juftçs  ,  plus  biea;^ 
faifans  »  &  plus  emprefles  à  faire  régner  1  oi:dre, 
la  concorde ,  la  paix  parmi  leurs  fujets ,  à  les 
faire  jouir  de  tous  leurs  droits  d'hommes  & 
^de  citoyens,  à  les  rendre  auiC heureux  qu'ils 
peuvent  l'être  ? 

9  Et  c*eft  ici  »  mes  frères ,  que  vous  devez 
remarquer  plus  particulièrement  les  talens  rares 
6ç  le  mérite  incomparable  du  Père ,  la  rairQ9 
profonde  &  éclairéç  dp  notre  mère.  Us  ravoient;^ 
iç  ils  vous  l'ont  appris  >  qpe  l'hommie  eik  né 
pour  vivre  en  fociété;  qu'il  ne  peut  rîeo ,  ou 
prefque  rien ,  fans  le  fecours  ^  la  force  des 
autres  >  que  ks  lumières,  (es  droits ,  fes  moyen^ 
ijes  jouifianceç  augmentent  à  mefure  qu'il  voit 
(^tendre  fies  relations ,  &  que  tout  le  boa* 
heur  dont  il  peut  jouir  fur  la  terre»  il  le  trouve 
dans  une  fociété  policée  ,  fondée  félon  les 
plans  de  la  nature. 

•  D'après  ces  connoiflances  ,  ils  conçurent 
le  hardi,  le  généreux  deflein  de  compofei?  dç 
leur  famille  une  pareille  fociété  ,  de  réunie 
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toutes  les  volontés  dans  la  perfohne  d'un  chef^ 
pour  le  bien  commun  &  particulier,  &,  en  fai- 
fant  ainfi  le  bien  de  leurs  enFani  ^  d'aflurer 
pour  les  fiècles  celui  de  leur  poUérité.  Ce 
defTein  fi  magnifique  ,  fi  grand  »  &  fi  impor- 
tant à  la  fois  par  les  fuites  quil  devoit  avoir» 
ils  Font  exécuté  avec  uhe  confiance  &  un  cou- 
rage inébranlables,  avec  le  fiiccès  le  plus  com- 
plet. 

»  Ouvrez  Thiftoite  &  interrogez  -  la  fur  la 
conftitution  8c  le  gouvernement  des  empires 
&  des  républiques  qtii  ne  font  plds.  Jettz  les 
yeux  fur  les  états  qui  fubfiïlent  encore,  8c  vous 
verrez  que  leurs  fondateurs  ont  prefque  tous 
méconnu  les  lois  ptofpèr^  dé  Tordre  fociài  » 
ou  que  leurs  fUccèlTeurs  les  ayatit  mét>riféés 
(ibur  y  fubftituer  des  lois  humaines  Ik,  arbi- 
traires ,  lés  abus  ,  lès  vices  ,  les  déforHres 
produits  par  ces  erreurs,  ont  càùfé  tes  mal- 
heurs &  les  révolutions  de  ces  états ,  ou  qu'ils 
préparent  leur  décadence  &  les  amènent  à  leur 
ruine.  Grâces  aux  foins  de  nos  fondateurs  ^ 
ritius  pouvons  éviter  un  pareil  fort.    . 

ce  Que  ferions  nous,  mes  amis,  dans  ce  coin 
de  terre  9,  fépârés  des  grandes  fqciétes  ,  fi , 
côntens  de  nous  avoir  donné  îâ  vie  &  les 
moyens  de  la  fubfiftançe  ,  nos  reîpéétables 
parÈns  n'aVoient  pas  étendu  les  foins  dé  leur 

Xiij 
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prévoyance  fur  le  fort  futur  de  Tifle  ;  fî  cha-' 
cun  de  leurs  enfans  «  dans  une  entière  indé- 
pendance ,  ne  vouloit  prendre  pour  règle  que 
les  caprices  de  fa  volonté  ;  fi  toutes  ks  fa-, 
xnilles,  formant  autant  de  petites  républiques, 
détachoient  leurs  intérêts  de  celui  des  autres, 
&  fi  elles  nç^  reconnoiflbient  pas  un  fupérieur 
pour  être  le  lien  des  volontés  &  des  intérêts 
communs  ,  pour  faire  parler  &  maintenir  les 
lois  î  Nous  ne  formerions  pas  un  peuple. 
Comme  nos  malheureux  voifins,  nous  ne  fe- 
rions bientôt  qu'une  horde  fauvage.  A  mefure 
que  les  liens  de  la  parenté  fe  relâcheroient , 
raffeftion  &  les  égards  ,  qui  atuchent  chaque 
individu  à  un  autre  ,  chaque  famille  à  une  au- 
tre ,  tomberoient ,  &  Tanarchie ,  s'étendant  fut 
toute  la  colonie ,  y  feroit  troître  le  défordre 
&  la  défolation  quelle  traîne  toujours  après 
elle.  Que  ferions-nouç  enfin ,  fî  notre  confti- 
tution  n'étoit  pas  fondée  fur  les  lois  immuables 
de  Tordre  naturel  ?  Une  fociété  ,  comme  tant 
d'î^utries,  où  la  cupidité,  favorifée  par  ignorance, 
viendroit  égarer  le  gouvernement^où  l'intrigue 
&  la  rapacité  feroient  impudemment  d^immenfes 
fortunes  ,  où  la  vénalité  &  la  corruption  por- 
tçroîçnt  la  gangrené  &  la  mort  jufqu'au,  cœur 
de  l'état  ». 
Henri  defcendit  ici  de  Tautel,  s'avança  iuf-. 
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qu'auprès  da  cercueil  ^  &  lui  tendant  Vts  bras, 
après  s'être  incliné  profondément  devant  lui  p 
il  reprit  ainfi  : 

4<  O  chers  6c  refpeâables  auteurs  de  nos 
jours  &  dé  notre  prôfpérité  !  chefs  inimitables 
9c  fans^  modèles  !  que  d'obligations  vous  avez 
impofées  à  nos  cœurs  reconnoii&ns  ^  Se  quels 
exemples  vous  nous  laiiTez  !.Qui  de  nous  pour- 
rait oublier  ce  que  vous  avez  fait  pour  lui  ^ 
&  fe  retracer  votre  idée  fans  être  ému  jufqu'auf 
fond  de  Tame?  Non^  jamais»  jamais  nous  ne 
perdrons  le  fouvenir  de  vos  foins  paternels^; 
de  vos  bienfaits^  de  cet'amoiir  fi  tendre  que 
vous  aviez  pour  nous ,  ni  des  fages  confeils 
que  vous  nous  avez  donnés.  Point  de  membre 
de  la  fociété  qui  ne  les  ait  gravés  dans  fon 
coeur  y  qui  ne  fe  fafiè  un  devoir  de  >Ie& 
tranfmettre  à  fes  enfans ,  pour  en  étendre  la 
mémoire  jufqu'aux  dernières  générations  ,  iir 
qui,  en  leur  racontant  les  événemens  de  votre 
vie  &  tous  les  faits  mémorables  dont  lelle'  efti 
pleine ,  ne  prenne  plaifir^à  les  inftruire  deceu 
qu'ils  vous  devront  un  jour.  ,  ...  1,'  * 

<«  £n  nous  exhortant  à  obéir  aax  lots;  ryousi 
m'avez  recommandé  de  les  faire  exécuter  £ç>, 
d'être  toujours  juftes.  Elevés  fous  vos^yelix». 
formés  par  vos  leçons,  pourrions* nousi.hélaal; 
nous  en  écaiter  ?  Pourrions-nous  vouloir  tcour»^ 

Xiv 
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bief  cette  fociété  qui  vons  fut  fr.  chère  »  & 
fui  laquelle  vous  veillea  encore  du  féjaikr  heu- 
reux que  vous  habitez?  J'ofe  croire  qu^il  n'eil 
aucun  de  noua  qui  ne  leur  ait  voué  daos  ion 
coeur  la  plus  grande  foumiflîon ,  qiui  se  fe  rer 
gard&t  comme  coupable  envers  vous  &  envtr» 
le  c»9l ,  s'il  venmt.  à  les  tranfgreflèr.  Quant  à. 
moi,  è  mon  Père  !:  dont  f implore  ici  Fftffif* 
tance ,  chargé  de  la  pénible  tâche  de  |^ver«r 
iter  après  vous  ce  nouveau  peuple ,  )e  mecon- 
ûfcre  tout  entier  à  faire  obTerver  ces  lots  qm  le. 
protègent,  &  je  fins,  en  votre  préfence»  le* 
ferment  fotennel  de  nWer  du  pouvoir  qu'^IeSi 
ao  damnent ,  que  peut  défendre  le»  droits^  laf 
pflropriété,  la  Iibcr6£  de  chaque  choyen^qMei 
ptnsk  maintenir  ïotâg&y.  le  :bonheur^  ^Sth  p^Ht) 
dMs  kb  cokmîe  »• 

Après  ce  difcouçs  de  Henri ,  qui  fit  coulera 
dé  oatoveafux  pleurs  des  yeux  de  faffemblée  ^t 
tous  les  che&  de  familb  for  tirent  de  leuifs^f^aceri 
A  viasent  fe  ranger  devant  lui,  pour  hurendror 
un:  bMimage  public ,  &  Ibi  prêter  fermeae  de^ 
fidélité  ,  tant  pour  eux  que  pour  leurs  fem^es> 
ftleeri  enfans.  Ils  le  firent. en Htettam  lantain 
gaBudfaejfur  leur  eoeot  ^  &  enr  pofaatt  la  étoHm 
fpr  ie'^cede  des  loia^y  qjuW  arvoit  cfu  foint4ë> 
pbràsa.'pourcette^céirfmpme;  Vak?  I«  ferimilei 
àaifsÊmiait  qu'ils  prenoncàceti t  à^  haute  m^'oé. .  ; 


,f  «  Vous  ,  que  la  lai  nom  donné  j^our  fduvc- 
mtïy  &  dont  no4  céeiirs  auroient  fait  choix  fi 
elle  nousTeut  permis ,  no^s  votiiï  reconnoifibni 
aûnom  &caniinne  rèpré£emans  du  peuple  de 
cette  ifie  »  pour  chef  fupféme  tle  la  foc^iété« 
Perfuadéi  que  vous  faivrez*  vous-même  ce  quâ 
la  loi  vous  p^eferit  g  nous  mettoiis  en  vdu^ 
toute  notre  confiance;  nous  prdm'etfons  de  voutf 
obéif ,  de  contribuer  err  totit  temps,  de  nos 
biens   &  de  nos   perfonnes  ^  à  rendre  votre 
prote6bîèn  tcmtc  pmffante  frdor  faire  régner 
Tordre  &  la  )ttfticé ,  &  nous  vous  jurons  fo^ 
leimeUementi  h  fidélité  la  plus  invidlable  »4    • 
De  llartirke.&  Dooa  Rofa?  vinfrçttt   pêtSe# 
à  leur  tour  le  fermetvt  &àhûSkme  Se  de  fidé^ 
tité  enf^é  les  mainrdti  ndùveab  cbèl^  qâi  pib^ 
mât,  dé  lès  regarder  comm^  membres  dé  hr  fa« 
mille;  miis  WHfon  m  fe  préfema  point.  Jl 
éh  à  Fhaippô,  qui  fe  trmiVoi^  ptèéde  1&43 
Qùfiln'avoit  pas  encore t4fehr<fe  fif^ir  fes  jbi^ 
daDs  la  colonm;  qtii\êé&ktn%TiArwà*MM  atHfé 
ibcieté  à  raqûefle  f  loin  ois'  pi^s  ,'  il  Vôàl<^ 
d^^neuter  attaché;  «t  A  la  bom«d  heiife^  Idii^P 
pondift  Philippe',  mais^  fr^oUs  mifmlèk  pftf 
ê^e  compté  parmi  Us-fisettfb^i^  dttac^l<$^év 
vous  ne  devez  pas  non  plus  efp'éti^ir  it  paYtî^ 
cipeff  à  Tes  avatf tâfg'es  ,  S^  le  ch^f  ni  là  hêiêtê 
ne  vous  doivent  ^êfoiwaâs  :  <|ii4  k^  SmfUX^ 
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y  égards  qu'exige  votre  qualité  d'étranger  ^^ 
«  £h  bien ,  foit ,  repartit  Wilfon ,  ces  fimples 
égards  me  fuffifeot.  Je  vis  fans  crainte  parmi 
vous;  mais  -toute  propriété  m*y  deviendront 
inutile,  ou,  pour  mieux  dire  ,  embaraflante. 
Je  ne  veux  pourtant  pas  vous  être  à  charge. 
Soit  dans  la  guerre ,  foit  dans  le  commerce  , 
je  vous  fervirai  de  mon  bras  &  de  mes  confeils; 
je  crois  que  |e  puis  payer  ainfi  rhofpitalité  que 
vous  m'accordez  )>. 

Philippe  ne  répliqua  pas  ;  mais  il  fut  très- 
peu  fatisfait  de  cette  afiTeâatîon  d'indépen- 
dance de  la  part  d'un  homme  qui  devoît  tant 
à  la  petite  foclété,  &  qui  fe  faifoit  un  droit 
de  la  bonté  qu^elle  lui  montroit,  pour  mé* 
prifer  fes  .bienfaits»  Tous  ceux  qui  l'avoient 
entendu,  prirent  de  fon  caraâère  une  idée  peu 

,  fiivorable  ;  mais  ils  gardèrent  le  iilence  :  Se 
quant  à  Henri,  il  étoit  alors  trop  occupé  de 
fes  fonâions  importantes,  pour  arrêter  fon 
attention  fur  U  conduite  peu  décente  &  fur 
les  difcours  de  l'anglois.  II  finit  les  prières 
qu'on  avoir  interrompues  ;  puis ,  à  la  tête*  dé 
(put  le  cortège,  il  accompagna  les  vénérables 
corps  jufqu'au  monument  funèbre  où  ils  de« 
voient  repofer. 

Ce  fut  là  que  toutes  les  plaies  du  cœur  (è 
rouvrirent  ^  que  toutes,  les  douteurs  fe  renou»^ 
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vêlèrent.  Lorfqu'on  defcendit  le  cercueil  dan$ 
le  tombeau  ^  chacun  des  infulaires  crut  perdre 
encore  une  fois  ces  parens  fi  bons  &  fi  ten- 
dres. L'on  n'entendit  de  toutes  parts  que  des 
iânglots  &  des  gémiiïemens  >  &  le  aouveacr 
chef  9  déchiré  jufqu'au  fond  de  Tame  par  (à 
propre  douleur  &  par  celle  des  afliftans ,  fut 
obligé  de  prelTer  la  fin  de  la  cérémonie ,  pour 
fe  dérober  à  ce  fpedaçle  défolant ,  &  s'arra-^ 
cher  d'un  lieu  également  cher  3c  terrible  k 
cette  famille  éplorée. 

Que  le  trifte  fou  venir  de  ce  cruel  moment  » 
&  que  les  larmes  qui  coulent  encore.de  notf 
yeux  en  retraçant  cette  peinture  >  ne  nous- 
empêchent  pas  de  remplir  ici  les  pénibles  fonc*- 
lions  d'hiftorien  ,  &  de  parler  du  maufolée 
qu'on  élevoit  aux  fondateurs. 
;  Ce  monpment^  auquel  on  devoir  joindre' 
une  longue  fuite  de  moniiimens  femblables». 
qu'on  fe  propofoit  d'élever  à  la  mémoire  de- 
tous  les  bienfaiteurs  de  l'ifle ,  &  qui  n'étoit  |>âe 
encore  bien  avancé  quand  les  corps  des^  Cofir 
dateurs  y  furent  portés,  étoit  placé  en  avant- 
&  au  côté  droit  de  l'autel  &  delà  pyramide ^ 
à  cent  pas  de  celle-ci.  Il'  ne  confifloit  ialots 
que  dans  des  fondations  élevées  de  quatre 
pieds  au  deCTus  de  terre:  commencement  d'un 
édiSce  fépulcral^  dont  ta  forme  intérieure,' 
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demi<irculaire  ,  confidérée  du  milieu  de  I  cP- 
planade  >  coimprenoit  trois  entre-colonnemens 
eu  périftile  qui  le  précédoit. 

Les  dimenfions  de  cet  édifice,  acheré  de- 
puis »  font  pour  le  maufolée  trente  pieds  de 
hauteur  du  fol  jufqu*à  la  voûte  ,  ving-cinq 
pieds  de  largeur ,  prife  parallèlement  à  la  lon- 
gueur du  périftile ,  &  feîze  pieds  de  profon- 
deur, du  feuil  de  i  entrée  jufqu*au  point  de 
l'intérieur  du  mur  le  plus  éloigné.  Le  périftile 
a  vingt •  quatre  pieds  de  largeur,  &  fa  lon- 
gueur ,  proportionnée  à  la  largeur  du  mau- 
folée f  doit  s'étendre  &  devenir  une  longue 
galerie  k  mefure  qu'on  bâtira  d'autres  monu- 
mens  à  côté  de  eeluici. 

L'entrée  du  maufolée  eft  décorée  de  quatre 
colonnes ,  ou  plutôt  de  quatre  palmiers  acco- 
lés deux  à  deux;  &  quatre  autres  colonnes 
figurées  en  palmiers ,  qui  répondent  aux  pre- 
mières, foutîennent  &  décorent  la  partie  an- 
térieure du  périftile  ,  qui  eft  exhaufle  d'un 
pied  &  demi  au  defius  du  fol.  On  voit  au 
pourtour  du  maufolée  fix  autres  colonnes 
femblables  aux  premières  ,  dont  le  chapiteau; 
ou  plutôt  les  branches ,  fe  courbant  éh  cintre 
vets  le  milieu  de  l'édifice,  forment  naturelle- 
ment le  lambris ,  &  couvrent  le  tofnbeau  des 
deux  fondateurs.  Le  fût  des  colonnes  .ou  tronc 


des  paloiiers  y  ainfi  que  les  branches ,  im^t^ 
le  naturel  par  h  couleur  qu  on  leur  a  donnée* 

On  aperçoit  du  dehor»  au  centre  du  df  nii- 
cercle  intérieiir,  le  tombeau  Ublé.  L'efpace 
que  Iai{{ent  \ç$  colonnes  çntre  eUès,  &  celui 
qui  fe  prolonge  &  setend  derrière  le  tomr- 
beau ,  dpi!inent  paflage  i  la  \vtp  î^rqu'au  fond 
du.  maufolée,  &  permettent  ainfi.  cb  lire  te 
infcrlptions  gravées  Cur  des  tablée  de  marbre 
blanc  j  dpAt  les  murs  font  re^vetus  (kns  les 
entre- colouMies* 

Le  tombeau,  imité  de  l'antique,  eft  db 
marbre  noir«  Il  a  en  dèfjbus  la  foorme-  ronde 
d'une  nacelle  portée  fur:  dey^confolé^  qui 
r^mbraflent  de  chaque  coté  jyiqu'su  bord  (& 
couvercle*  EHes  font  ornées  de  cagnelures,  8c 
leurs  ba^s ,  qui  ont  [pour  oonemecrf  des^  pie^ 
de  liop.^  ppfeHt  fur  un  beau  focle  dp  brèche 
d'AlepCi), 

Ce  farcopbage,  couveirt  cairément;,  fert  dt 

(i)  Vincent  Se  la  plupart  de  Tes  fils,  qui  culti\rent 
avec  fttccès  tous  les  beaui-arts  »  en  cherchant  (bigneu- 
Cernent  daos  tdus  les  cantons  de  L'ifiè  des  matières  pro- 
pres â  la  fcalpture  >  firent  la  d^oqyerj^e^  d$  plufi^fs 
fortes  de  pierres  &  de  marbres  précieux ,  dont  quelques* 
uns  reflemblent  parfaitement  aux  marbres  les  plus  eûi« 
mes  en  Europe ,  &  particulièreçient  â  celui  qu'on  ap- 
pelle brèche  d'Akp  ^  qui  vient  drs  environs  de  cétiit 
ville  de  Syrie. 
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fupport  au  groupe  des  figures  du  Père  &  de 
.h  mère.  Elles  font  de  la  main  de  Vincent  ^ 
&  parfaitement  reflemblantes.  L'artifte  les  a 
fepréfentés  debout ,  tournés  du  côté  du  pé- 
riftilç  &  fe  tenant  par  la  main ,  tandis  qu'ils 
ièmblent  tendre  fautre  à  ceux,  qui  les  regar- 
dent. On  ne  peut  voir  leur  attitude  &  leurs 
jtraits  ,  (ans  reconnoître  Texpreflion  de  cette 
bonté  majeftueufe  qui  briiloit  fur  leurs  vifages; 
£c  (ans  être  vivement  ému  de  la  tendre  a0eo 
tion  <|uHls  paroilTent  témoigner  encore  à  leur 
frmiUe. 

Le  fode  du  faccophage  pofe  fur  une  efpèce 
Ideftylobate  (i),  qui  fait  un  foubaflfement  large 
â  ce  tombeau ,  élevé  de  trois  pieds  au  deflûs 
de  quatre  gradins  de  marbre  blanc  i  &  ce  large 
fiylobate  porte  fur  fes  angles  autant  de  figures 
jiUégoriques  avec  leurs  attributs  refpeâifs. 
Celles  qui  fe  préfentent  du  côté  de  l'entrée  , 
4bnt  la  Juftice  &  l'agriculture;  celtes  qui  dé- 
corent les  angles  oppofés  >  font  le  commerce 
&  rinftruâion. 

La  première  tient  un  niveau  d'une  main  & 
un  fceptre  de  l'autre.  £lle  preflè  du  pied  droit 
une  hydre  >   dont  les  têtes  renverfées  &  les 

.     (i)  Tcra^  de  fculpture   Se  «farchitcfturç  ,   tiré  da 
4p:ec>  qttiveatdirepiédeftal*  Nou.  Ji  F^diteur. 
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langues  pendantes  annoncent  les  abois.  La  eu* 
pidité  aux  mains  crochues  ,  Tafhice  couverte 
<l'une  peau  de  renard ,  Tenvie  décharnée ,  donc 
un  fèrpent  mord  le  fein ,  &  la  fureur  homi<* 
cide,  Toeil  farouche  &  la  bouche  écumante^ 
armée  d  un  poignard  &  d^un  tifon  ardent  » 
'fuient  les  regards  pénétrans  de  la  déeflè*  . 
.  Autour  de,  la  féconde ,  qui,  d'une  corne 
d'abondance,  verfe  les  tréfors  de  Cérès&de 
•Fomone ,  on  voit  des  charrues ,  des  vans  ^ 
des  herfes ,  des  bœufs ,  des  dievaux  ,  des 
brebis^  &c.  Elle  s'appuie  fur  un  olivier,  fym<** 
bole  de  la  paix ,  qui  lut  eft  fi  aéceflàire,  . 

La  troifièmé  ,  portant  un  caducée  .&  une 
i>ourfe ,  emblèmes  des  traités  &  des  échanges  , 
eft  aflife  fur  une  balle  de  marchaodifes^  entre 
une  charrue  &  une  ancre,  fiirmontée  du  cha- 
peau de  la  liberté.  A  fes  pieds  paroiflent  uq 
chameau  chargé  &  une  proue  de  navire. 

La  quatrième  ^  telle  qu'on  nous  peint  Mi* 
jierve,  inftruit  ua  jeune  adolefcent ,  qui  pa* 
roît  écouter  avec  attention  ks  leçons  qu'elle 
lui  donne.  Il  tient  à  la  main  un  livre  ouvert  ^ 
dont  la  déeflè  lui'  montre  le  titre,  contenant 
ces  mots  écrits  en  gros  caraâères  :  Droits  âr 
devoirs  jk  Vhomme  &  du  citoyen.  On  lit  fur  le 
dos  de  plufieurs  autres  livres ,  placés  aux  pieds 
des  deux  %uzes  :  Lois  nmuràks  &  çipiUs  | 
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€attfêi  des  révchuims  da  Jàciétés  ;  «cMomV  m^ 
9ide  €r  poUtèqutj  les  avtntuns  de  T4én¥m^p 
fis  d'Ulyfi;  Varm  des  hommes^  €rç,  ^c^  ^c» 
Autour  du  groupe  »  (but  répandus  dîv^  mf- 
tmmoM  des  iciences  &  (ks  artt  ^  &  ptuikiu:^ 
icartes  géographiques  &  oâejftcs# 

Le  bas  de  l'entre  colono^oient  du  Ebdd,  lier* 
rièfe  le  tombeau  ,  offi-e  une  large  peiMure  , 
qui  montre ,  dans  une  fiiite  d'allégories  »  <|Qe 
ragvfcuhure  efl  la  mère  de  la  population  ,  d^ 
arts  9c  des  plai(ir&,  &  qu'elle  doit  çlte-tnecne  h 
nai^Qce  aux  avancei  &  aux  travaux  qon&uis 
de  l'homme  taftruit  &  labçri^ux. 
-  On  y  voit  un  champ  cultivé  &  fépatc  par 
t»  ia»ge  foiiSé  dfune  lande  ftériie  &  dé&tte^ 
quî  s'étend  dans>  le  loiniatn  jufipi'i  des  jsonr 
tagnes avides.  D^unoôtédo  champ.,. les. fillonf 
oeuvrent  la  teci«;  de  Fautre,  lalierfe^Ies  apt* 
planit.  Un  laboureuf  -^  sème  des  gtaâoa;  & 
fM[s  fês  f^iains  proTpIres',  ces  grains^  cottlme 
les  detitsc  du  dragon  de»  Cadmes.,  poodutfient 
des  hommes  ^  poiiitent  chacun  le.  fy mbole 
d\in  art,  &  qui  foumif&nt  au  cuItivatseUD  dtf 
compagnons  &  des  feeours*  Cette  nduvfldk 
j^nétati^n  fort  du  mifièU  des  glèbes  éataSée% 
Seri^»  le  labouvcurA,  font^  daûs  de  imâ» 
corbeilles ,  \^  gi^atfi&  quliii  doit  cépai^à  >  & 
toM  aupi^s  les.iiBftes;d'ua  cqp9#  cpiiît  vieôt. 

de 


'4e  faire;  des  glan4s  »  des  châtaignes ,  des  noix^ 
&c.,  produâions  naturelles  &  ipootânées  de 
la  terre  vierge  j  &  nourriture  précaire  de 
riiomme ,  avant  qu'il  eût  forcé  la  terre  à  fe 
charger  de  moiflons, 

A  côté  &  fur*le  même  plan ,  on  découvre 
une  campagne  riante  ^  entre- mêlée  de  bois  , 
de  prés,  de  vignobles ,  de  vergers,  &  em- 
bellie par  les  habitations  éparfes  des  cultiva» 
tcurs.  Ici  Ton  voit  flotter  au  gré  du  zéphyr, 
ûxt  le  dos  de  la  plaine ,  les  blés  ,déjà  mûrs. 
Des  troupes  de.  jJioifTonneurs  armés  de  fau- 
cilles,^  sVmpreflent  a  les  couper,  les  lient  çj^ir 
gerbes  dont  ils  font  de  grands  tas  ;  èc  de  longs 
chariots ,  traînés  par  des  bœufs ,  les  portent 
jufqu'à  Taire  où  les  coups  redoublés  du  fléau 
les  réparent  de  la  paille»  Là  ,  ce  font  des  ber- 
gers couchés  nonchalamment  à  l'ombre  d^s 
faules,  fur  le  bord  d'un  ruiflTçau.  Ils  font  ré- 
fonner  leurs  chalumeaux  &  leurs  mufetteis  ée 
chanfons,  ruftiqweç v^tAodis:  que;  les  bceufs,  Jgs 
taureaux ,  les  génifle;  qui  font  fous  leur  garde , 
paiflent  dans  leibas  de  la  prairie ,  bondiflênt 
ou  s*éba€tenretiîmiçififln^ty  &f  quelles  chèvres 
Se  lès  moutons  bêlans  broutent  le  ferpolet  J^ 
le  thirii  des  collines.  Plus' ioîn  &  (u^^  lé,  pen- 
chant des  coteaux ,^;^çs,.y^d^^^^ 
Içnt  de:fes  fruiudé%ie9X.lg.yjg9$^jtué4 

Tom.m.  ï 
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fous  le  poids  de  h  grappe  ambrée,  &  les 
voiturent  an  préffoir,iûù- coulent  des  flots 'âc 
vin.  Les  risi  folâtres  &  la  joie  douce  &  pure 
fcivent  put-îout  ces  hommes  palfibles  ;  âriimerft 
toute  la  fcenc^  &  fe  font  voir. fur- tout  dans 
les  danfes  qu'ils  ferment  à  la  nri  de  la  journée  , 
am  retour'  de  leurs  travaux.  • 

'  Au  dc4fus  de  cette  peinture  &  fur  une  ta* 
ble  de  rfialrbre  noîr^  éft  gravée  en  lettres  d*or 
répîtaphe  des  deux.fondàtèurji.  L'infcription 
formée  en  gros  caraâères,  plus  élevée  que  le 
groupe  .^du  farcopha^e^  fe  voit  du  milieu  de 
l'efplanade  ^  &  ceux  qui  parcourent  la  galerie , 
peuvënlia  lire  facilement.  Elle  eft  conçue  en 
cW  |;^eripés,:.  ' 

^Delâstns»  <p6az  mis  pir.le  fotf,  ^ar  ràmoiur, 
^A^  %ip  de  ce  tombeau  Tout  les  précieux  reftes.  - 

.,   JLeurs  tpvauz ,  leius  ^ec^ui  céUftes ,. 
Ont  Élit  de  ce  défert  ^n  JFortuné  féi^m. 

'iFondatears'^énéreux  d'un  peupAé  leur  ottmgej 

'  tîgîflatciirs  de  lents -énfiâs ,-  * 

.      iSi  ce  peuple  eft  hcutrilx  ^t'Jfat^ ^  -    .,  r* 

Jl.lejlo^t  à  leur»  feins  iteod^  H^^îf^GûfilQS^*  ' 

Héritiei^  da leur  nom , ^imitons  leur^ exemple*     1 

Vivons  pour  être  vertueux;  *   "  .  / 

'-^'-'--Erpo'ur  nous  moétrtf  di|nés  d*éu]f',  ***' 

Ôue^éHoflilièintik>ttriiobr&^^^^^  taî^^' 


L'ISLE    INCONNUE.  559 


CHAPITRE    LIIL 

Cérémonie  de  Vinauguration  du  nouveau  fouvtrain 
de  Vljle  ;  difcours  pronomés  à  cette  occajîon» 
Grande  Jeté  agricole  ,  &  réjouijfance  publique. 

JLjE  temps  du  deuil  fe  pafTa  dans  un  profond 
fentîmenide  triftefl'e.  Henri,  pendant  ce  temps- 
là  ^  fe  contenta  de  gouverner  la  colonie  fut 
vant  les  plans  du  premier  chef ,  &  de  la  main- 
tenir, fans  innover,  dans  l'état  de  profpérité 
où  il  Tavoit  trouvée.  Chacun  s'occupa  en  fi- 
lence  de  la^  culture  de  fon  domaine  S^  d\i 
foin  intérieur  de  fa  maifon.  L^  feule,  famille 
de  Baptiftc,  dont  les  61s,reveni;s  dans  Tifle, 
avoient  ajouté  à  la  douleur  publique ,  en  ap- 
portant la  nouvelle  de  la  mort  de, leur  Père^^ 
^  qui  ^  d'après  ce  malheureux  événement^ 
aurqient  dû ,  ce  femhle  ,  fe  tenir  plus  retirés 
&  plus  circonfpeâs ,  la  feule  famille  4e  Bap- 
tiftç  gauchit  les  bprnes  de  la  modçftie  &,  dei 
égards,. qu'elle  devolt  refpeder.  cjajis  ^es,  cir- 
conl^ancçs.  Wilfon^^  ■q.u  elle  ayoit  ^doptè  8t 
logÇ .(Jiçpuis  peja  çtez  elie^'comiqe  yn'bpmmè 
d'un  rare  mérite,  lui  ayant  reiçis  fous  les  je.u4 
tes  proiits  conliclérables  qu'elle  avoit  faits  dans 

Yij 
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Tes  voyages  précédens ,  fut  h  perfuader  d'en 
entreprendre  de  nouveaux;  pour  fe  rendre  tou*- 
jours  plus  puiflànte.  Elle  céda  fans  prudence 
aux  iniinuations  de  cet  étranger,  ic  fit  plu- 
(ieurs  expéditions  aux  ifles  d'£moï  &  de  Sa- 
méa;  tant  la  foif  ardente  des  richeflès  ,  & 
Tefpoir  de^-^tisfaire ,  peuvent  écarter  de  la 
bienféance  des  efprits  ambitieux  &  cupides  ! 
,  Lorfque  l^année  du  deuil  fut  révolue  ,  les 
principaux  de  Tifle  aflèmblés  prièrent  Henri 
d'ordonner  la  cérémonie  de  fon  couronnement, 
ée  fixer  le  jour  de  Tinauguration,  &  de  pkv- 
mettre  qu'en  ce  jour  folennel  les  citoyens  lui 
donnaient  une  fête ,  comme  un  témoignage 
de  la  joie  que  cet  événement  leur  infpiroit. 
Henri  les  remercia.  Se  cédant  à  leurs  défirs  j 
donna  les  ordres  qu'ils  foUicitoient ,  nomma 
quelques-uns  de  fes  frères  pour  préfîder  aux 
fondions  importantes  de  cette  augufte  céré- 
inonie ,  &  leur  laifla  la  liberté  de  fe  faire  aider 
dans  leur  miniftèrê  par  ceux  de  leurs  fils  oif 
de  leurs  neveux  qu'ils  jugeroient  les  plus  pro-» 
près  à  les  féconder. 

\  En  conféquence  ,  le  lieu  fut  choifî  fur  la 
partie  de  i  efplanade  la  plus  éloignée  de  la  py- 
iramide,  le  jour  indiqué  à  un  mois,  &  les  pré* 
paratifs  néceflaires ,  déjà  concertés ,  furent  faits 
(oigneufement  &  avec  diligencet 
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Le  matia  du  jour  àflSgné ,  au  moment  où  Je 
foleil  parut  fur  Thorifon  ^  le  canon  des  remparts 
de  la  citadelle  annonça  la  folennité.  Tous  les 
infulaires ,  au  deflfus  de  quinze  ans,  vêtus  d'habits 
uniformes  de  drap  de  coton  blanc>  avec  des  pare-* 
mens  &  des  revers  de  foie  pourpre  »  &  chaufles  €tk 
brodequins  »  s'afTemblèrent  en  armes  fur  la  place 
du  village,fe  formèrent  par  compagnies  en  troupe 
régulière ,  &  commandés  par  leurs  officiers  , 
marchèrent  dans  le  meilleur  ordre ,  drapeaux 
déployés  ,  &  précédés  d'une  mufique  guerrière  , 
jufqu'à  la  porte  du  palais  du  fouverain  de 
rifle.  En  arrivant ,  ils  étendirent  leur  front  ; 
firent  différentes. évolutions ,  &  s'étant  diyîfés, 
fe  placèrent  en  haie ,  depuis  la  porte  du  palais 
îufqua  celle  de  la  citadelle. 

Henri  foctit  peu  de  momens  après ,  revêtu 
d'une  longue  robe  de  coton  pourpre ,  à  plis  on- 
doyans^  bordée  d'une  grande  frange  de  foie  blan- 
che ,  nu  -.  tête  &  les  cheveux  flottans  fur  Içsi 
épaules.  Il  était  précédé  de  fix  de  fes  frères^ 
Guillaume  ,  Charles  ,  Vincent  ,  Philippe  ,* 
Etienne  &  Jofeph,  qui  portoient  chz^cun  furies^ 
inains  les  ornemens  de  la  jcojrauté,  coqveru 
d'une  étoffe,  de  foie.  Henri  mqnta  fur  un  char 
découvert 9  attelé  de  fix  chevaux»  &  les  (ix' 
frères  s*étant  placés  à  côté  de  lui ,  le  char  s'a- 
vança lentement  du  côté  de  Tefplanade,  accomt^ 
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pagné  de  la  troupe  militaire ,  divifée  en  deux 
corps  y  &  (uivie  de  tout  le  peuple^  pare  de 
(es  plus  beaux  habits  ,  qui  faifoit  retentir  les 
échos  d*alenpur  des  cris  de  ^ve  Henri ,  notre 
f  rince  &  nofre  pire  ! 

Arrivé  à  Tendroît  préparé  pour  Ta  céré* 
monie  ,  Henri   defcendit  du  char*  Deux  de 
fes  frères  le  foutinrent  par  dellbûs  les  bras, 
pour  Taider  à  monter  les  gradins  d'une  forte, 
d'eflrade  faite  en  amphithéâtre ,  fur  laquelle  il 
devoit   être  couronné   à  la  vue  de  tout  le 
monde.  Dès  qu'il'  y  fut  monté  ^  11  fe  mit  à 
genoux,  &  fit  à  haute  voix ,  à  rEtre-fuprême , 
*une  courte  prière,  où  il  lui  demanda  la  force 
,  &  la  fageflê  néceflàires  pour  s'acquitter  digne- 
ment de  ks  pénibles  devoirs.  Quand  il  fe  fut 
rekvé ,  Etienne  &  Vincent  lui  mirent  fur  les 
épaules  un  long  manteau  de  fatin  blanc  ,. bordé 
d'une  frange  violette.  Philippe  lui  pofa  fur  la 
tête  une  couronne  d'argent ,  ornée  d'^épîs  de 
bl^d'or  entrelacés.  Guillauipeluî  préfcntapour 
fceptre  une  houlette  :  Chartes  lui  donna  fuc- 
çeflîvement  à  tenir  le  manche  d'une  charrue  ^  le 
code  des  lois,  &  un  ericenfoir /&  Jofeph  lui 
ceignit  un  glaive.  Les  fîx  frères  s'étant  réunis, 
&  l'élevant  fiir  leurs  bras,  le  placèrent  fur  un 
trône,  qui  n'étoit  autre  chofe  qu'une,  pile  dé 
gerbes  ,  puis  ils  s'inclinèrent  devant  lui ,  pour 
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lui  témoigner  leur  refped  Se  leur  ob^UIànce, 
^Philippe ,  pi^eqant  enfuite  la  parole  »  lui  4it , 
au  ixom  de  tous ,  &  cTupe  Voiil  élevée  :  «  Sou- 
verain ,  ou  plutôt  pèvQ  de  ce  peuple ,  fouveoez- 
ypus  bien  des  4evoirs  quç  vous-  vous  impc^ez 

en  vous  engàgeajnt  àjlo^cQnduire.  Les  omemeqs 

-•_  .^.    .  .     ^  ,"1         ...  /  ^. . .   ^ ..  - .  -  '    « 

<jui  vous  entourent  ,&.  qui  décoren(-  votre  * 
front,  vous  les  retracent  vivenieot  foys  lesfyna- 
bpleçf  les  plus  ns^ptes.  Lajioulette  qui  vousfert 
d^  (ceptre^^vpus^avertit  que  vous  êtes  pafteur^ 
&  que  vous,  dç^ez  veiller  ayeç  tendrefle  fur, 
yotrç  troupeau  î|  le  trone^  de  gerbe$  éc  la  cou- 
ronne d'épis ,  qi^e  yotre.puiflançç.eft  fondéç 
fur  Tagriçultur^  >  6c  qu^  votre  gloire  dépenH 
i/i^  p.rofpérité|  le,irtanche  de  la  cb^rue^qua 
votre  peuple  attend  de  vous  l'exeniple  éiç  Tamou^ 
Si  du^refpça  pour  ce  prjpier  des;  Ults.i,  le -code 
ci^s  Iqis ,  que  l'art;  nourricier  ne  .peut  içxifter» 

IM^StEl??^  ^^^  h^^?¥^.  ^  ^  ■*'  n'eft  protégé  par 
ja  ^^^9^  5  Nççei^oir.j,  .cjue.,vou$.ç.teç  pour  ce 
^îft^l>8Pt  miniftre  de  ^niorale,  PP^ife  ^1*  ^^^7 
VjgiQp^*,  &  ,  à  çê,  dQub|e^titre ,  chargé  npn  fe.u-!» 
leoieqt  de  majr>ienir,Ies  çj tes.façrés, ,  m^$,d^ 
.  ipQ«^rer  à  v.o$  Jpiets;  Iç  ç^emm  desj^rtus  Ifçs 
plus^iftiblimes^  ^de:pprtçr  leurs. vçeux^u  ciel, 
&  de  lui  rendre ,gpçÇ;S,ppur  les  bienfaijs  qu'ils 
en  ont  reçu?  i  JQi*çlaiye  enfin  (  (sniblême  du 

pouvoir  queJa  fo(Hété  vovs  donne,. en  voua 
...  ..-.    ..  ^  .....*  ...  Yiv  ' 
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faifant  le  centre  des  volontés  &  des  forces  do 
tous  ) ,  que  vous  devez  f ôut  employer  pbuc 
protéger  &  défendre  leurs  pirfonfies  &  ievs 
propriétés». 

Henri ,  de  Taveu  de  qui  Philippe  venoit  de 
parler  ainfî,* remercia  d*abord  fon  frère d avoir 
pris  foin  de  lui  rappeler  fès  devoirs  de  fouverain, 
&  le  priant  de  lui  di|:e  toujours  la  vérité  ayec 
cette  franchife  patriotique,  Taflura  qu'il  Técou- 
teroit  tou^urs  avec  autant  de  docilité  que  de 
jreconnolfiànce.  Enfuite  voulant  faire  voirque 
fon  défîr  le  plus  ardent  étoit  de  fe  montrer  digne 
du  rang  fuprême  où  rélévolt  fa  naiflançe  s  il  fit 
du  haut  du  trône  un  dlfcouts  à  radèmblée  j  fut 
Us  intérêts  qui  doivent  unit  les  fujets  &  le 
ïbuveraîn. 

^  «Je  lii'âcqûîtte  aujourd'hui,  continuait*!!  ; 
d*une  des  principales  fonâipris  de  ma  place  ^ 
comme  premier  inftltutèur ,  en  vous  remettant 
fous  les  yeux  le  pafifè  indîflbluble  qui  îîè^  !e 
chef  de  la  fociétéaUx  membres  qui  la  compofenti 
Le  fouverain  ne  ferôif^rien  ùtid  ddtite'fàiis  la 
focîété ,  puîfqu'il  eiiftè  par  elle  &  pour  die. 
Mais  la  fociété  elle-meiïie  ne  fàuroit  fubfîfter» 
dîfons  mieux ,  ne  fe  formeroit  pas ,  C  elle  tf avoît 
dans  la  perfonne  du  fouveraip  une  autorité  con- 
fentîe ,  aflez  puiflanté  pour  faire  régner  l'ordre 
&  îa  paix  d^ns  l'intérieur  defétat^  pour  défendre 


les  propriétés  publiques  &  privées  des  attentats 
de  la  cupidité  &  de  l'injuftiçe  armée.  Mais  elle 
ne  parviendrait  jamais  à  une  grande  profpérité» 
fi  9  par  la  faute  ou  rimpuiflance  du  chef,  les 
citoyens  ne  jauiâbient  pas  de  la  plénitude,  de 
leurs  droits;  fi  riïifiruâion  qui  doit  les  enfeigner 
étoit  nulle  ou  même  infuffifante  ;  fi  enfin  le 
revenu  public  &  le  patrimoine  commun  étoient 
mal  ou  abûfiveiEnent  adminiflrés.  En  deux  mot^ 
point  de  fociété  fans  chef;  point  de  fociété 
profpèré  &  durable ,  fans  Tunion  intime  des.vo*. 
lontés  &  des  forces  privées  dans  fa  perfonne* 

9»  II  eft  donc  indifpenfable  que  le  fouverain 
montre  une  attention  &  une  vigilance  continue 
à  remplir  fes  devoirs,  &  que  les  fujets  lui  four- 
nifTent  lia  moyens  de  s'en  acquitter  d'une  m'9« 
tiière  convenable  ;  qu'ils  lui  payent  éxaâement 
la  part  que  la  fouveraiiieté  doit  prélever  fur 
leurs  revenus.,  en  raifon  de  leur  quotité;  enfin 
qu'ils  Taident  de  leurs  lumières  &  de  leurs  brai 
toutes  les  fois  que  les  circonftances  &  le  bien 
commun  le  demandent^ 

99  Je  h'infîfterai  pas,  mes  chers  enfans ,  fuc 
CCS  devoirs  réciproques,  puifque  llnftruâion 
que  vous  avei  reçue,  &  les  lois  qui  vous  ré- 
jgilTent,  vovis  éclairent  depuis  long-temps  fur 
leur  impoqfjjlcè ,  &  que  vous  n^  pouvez  douter 
^e  la  sûreté  pêffonnelle  9  la  tranquillité  pu- 
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blique  ^  &  Texiftence  même  de  la  fociété  ^  ne 
repofent  fur  cptti^  bafe.  Mais  jjb  vous  conjure  de 
vous  en  pçnétrcr  vivement,  pç  d*ctre  toujoiirs 
d'accord  &  d'intelligence  avec  celui  qui  vous 
gouverne  >  &  je  yous  y  engage  par  la  cpnGdé- 
ration  de  votre  propre  intérêt^  de  celui  4?  vos 
frères,  &  piir  lefentiment  de  reconnoiÀTanceque 
vous  me  devez.  Je  n'ai  pas  les  t'alens  fubUine^ 
de  notre  Père;  mais  ;e  ne  lui  cède  enjrien  dans 
les  fentimens  que  j'ai  pour.  vqus.  Mon  peuple 
fera  toujoi^rs  le.  premier  &  le  plus  chc^  obget  dé 
mes  affeAioos.  Je  n*afpire  à.d'ajitte  bonbcur 
qu'à  celui  de  Je  rendre  heureux.,  &  Toutes  mes 
ibrces ,  toj^if .  mes  talens  feront  fimp}py;és,  à  ce 
poble  deifeîn  jnCqu'à  la  fin  de  ma  vie  ?»• 

Cette  touchante  exhortation  ,  qtii  1  accent 
du  coeur  8ç  le  gefte  rendoient  plus  éloquente  | 
fit  couler  de  tous  les  yeux  des  larmes  d'atten* 
drî{reix>ent,,&  jpute  raffembléejr  répondit  par 
de  «ouve^ux  cris  de  vii'^  Henri  nWe^è^^^ 
,  Au  milieu  de  ces  acclao^atiçns  jrépétées.^ 
Henri  defcendit  de  fon  tr^ne  $c  de  Peflrade^  jS^ 
fe  rendit  à  pied  au  champ  royal,  qui  n^é^ît 
pas  éloigne ,  avec  tous  fes.  placiers  ,.&  fixivi  de 
la  foule  .des4n^fiires.  Là  ,'s'^ntiDis  à  genoux^ 
&.p^roflemé  la  façecoatre.terrç,il^emercîa  le 
m^tre  d&tquf  les.  biens,  au.aom.Abapeu^^^ 
de$  nouTçauxl  fruits  qu'U  ayqkia^t  ççoitrei^  ^ 
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lui  en  offrît  les  prémices;  enfuîte  il  fe  dépouilla 
de  Ton  manteau  &  de  fa  longue  robe ,  prit  une 
faucille  qu'on  lui  préfenta ,  & ,  commença^tla 
moiflbn ,  coupa  une  gerbe  de  blé ,  qu*il  lia  lui- 
même.  Ses  officiers ,  armés  de  faycUles  ,  fuî- 
vîrent  h  Tenvî  fon  exemple ,  èc  coupèrent  ks 
blés  de  plufîeurs  filions.  Tous  les  affiftans  mirent 
ienfuîte  la  maîn  à  TQuvragé.V^de  forte  que  Iç 
champ  fut  bientôt  moîffonne,"'  . 

En  fortant  du  champ  rojral^  Henri  s'occupa 
d'une  fondîon  non  moins  importante  que  celle 
qu'il  venoit  de  remplir.  Les  jeunes  gens  des 
deux  fexes ,  en  âge  de  devenir  chefs  de  famille, 
&  dont  lesparens  approuvoTentf  union  ,  s'étanÇ 
aflemblés  tout  près  du  champ ,  pour  demander 
au  fouverain  qu'il  l'égititnat  teurs  accords  ,  & 
les  parens ,  qui  ravoîen^  déjà  prévenu  dé  léûri 
intentions  >  l'ayant  prie  dé  bénir  leurs  enfans , 
il  unit  folennellement,  &  avec  beaucoup  d'ap:^ 
pareil ,  ces  jeûnes  couplés  ;  douce  efpérançp.  de 
la  focîété  préfente  ,  à  préfagè  flatteur  de  la 
profpérité  des  races  k  venir.     " 

Cependant  quelques  infulaires,  chargés  des 
détails  de  la  fêté,  prépàroientÇc  portoientfur 
1  elplanade  un  repas  ruftique. ,  gui  fe  trouva 
fervî  lorf^ue  là  cérémonie  dés  mariages  fut 
achevée,  &  que  les  moiffonneurs  eurent, fini 
leur  travail.  Il  étoit  dreifé  fur  une  table  immênCe 
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en  fer  i  cheval ,  ombragée  par  de  vaftes  p2^ 
villo'ns  ouverts  de  tous  côtés.  Henri ,  comnnie 
thef  &  père  de  cette  grande  famille ,  fe  mît 
au  bout,  de  la  table;  les  principaux  «de  Tifle  fe 
rangèrent  à  fes  côtés,  &  tout  le  refte  du  peuple 
y  prit  (à  place  après  eux.  Le  repas  (impie ,  mais 
abondant ,  fe  fît  avec  la  gaîté  la  plus  décente. 
L'a£feâioB  qui  Uoit  tous  les  convives ,  le  lieu  » 
les  circonftances  épanouifibient  tous  les  cœurs  » 
animoient  tous  les  efprits.  Ce  fut  un  vrai  feftin 
de  patriarche. 

On  y  chanta  ,  en  chœur  y  le  bonheur  des 
hommes  qui  vivent  paiGblement  unis.^  félon 
le  vœu  de  la  nature ,  fur  une  terre  qui  récom- 
pehfe  libéralement  leurs  travaux.  On  chanta  le 
retour  du  printemps ,  paré  de,  fleurs  &  de  ver- 
dure 9  les  délicleufes  foirées  de  réré,  la  douce 
|oie  du  laboureur  /  en  voyant  la  dépouille  de 
fes  guérets  remplir  fes  granges  ,  &  les  fruits 
variés  de  Pomone ,  &  les. doux  préfens  de  Bac* 
chus.  De  jeunes  couples  chantèrent  au(fi  l'amour 
pur  &  chafte ,  charme  de  la  vie  de  deux  époux , 
çonfolateur  des  peines ,  &  foutien  des  familles. 

Après  le  dîné ,  qui  avoit  commencé  tard  ^  &. 
que  le  plaifir  avoir  prolongé  bien  avant  dans  le 
îour>  les  convives  9  précédés  dune  brillante 
mufique,  fe  rendirent  dans  un  endroit  ipacieux 
"&  uni,  revêtu  dWe  molle  peloufe,  où  des 
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danfes  vives  &  variées  commencèrent  auffi-tot« 
Henri  ni  Adélaïde  ne  dansèrent  point  ->  mais 
Louis ,  leur  fils  aîné ,  &  fa  fœUr  Elife, ouvrirent 
le  bal  à  leur  place.  Tous  les  jeunes  gens  des 
deux  fexes  ^  exercés  depuis  le  bas  âge  dans 
fart  agréable  de  ie  mouvoir  en  cadence  aa 
fon  des  voix  &  des  inftrumens  y  fe  partageant 
en  plufîeurs  bandes ,  firent  preuve  de  légèreté, 
de  foupleflè ,  de  grâce  ^  &  de  préciGon  dans 
leurs  mouvemens. 

Lorfque  les  contredttnfes  qrdinaires  furent 
achevées ,  ils  formèrent  entre  eux  des  ballets  , 
où  ils  figurèrent  differehs  événemens  de  Thiftoire . 
de  rifle.  Un  danféur  &  fa  compagne   exécu- 
tèrent d-abord  un  pas  de  deux  ^  &  reprcfen^ 
tèrent,  parleurs  attitudes,  leurs  geftes^  &  leur 
aâion ,  l'embarras  &  la  peine  de  nos  chers  pa- 
rens  à  leur  arrivée  fur  cette  terre  déferte ,  leurs 
travaux ,  leurs  voyages  ,  leur  union  contraâéc 
en  préfence  du  ciel.  D*autres  rétracèrent  Kavé- 
nement  de  la  famille ,  fa  multtplicatîin  ,  &  les 
occupations  diverfes  &  continues  de  tous  fes 
enfans.  D'autres  enfin ,  la  fuite  de  Baptlfte  & 
de  Guillaume ,  la  rencontre  des  nègres  fauvages^ 
^  les  guerres  périlleufes  de  la  colonie  contre 
ces  hordes  féroces.  Ces  ballets ,  parfaitement 
'dieffinéSj  firent  le  plus  grand  honneur  aux  talens 
ile  Vincent ,  qui  1^  avoît  compofés>  ^infi  qu'aux 
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aâeurs  qui  les  avoient  exécutés  avec  beaucoup 
de  noblefle  &  de  vérité. 

Tous  les  aâeurs  &  les  fpeâateurs  fe  prenant 
cofuite  par  la  maîn  ,  pour  marque  d'union  & 
d'égalité  fous  un  roi  jude ,  formèrent  une  vafte 
enceinte  »  au  milieu  de  laquelle  étoient  placés 
Henri  &  Adélaïde.  Puis  tournant  en  cadence 
autour  de  leurs  chefs,  tantôt  avec  vivacité, 
tantôt  d*un  pas  grave  &  lent ,  en  s'inclinant 
quelquefois  pour  leur  rendre  hommage  ,  d'au- 
tres fois  en  fe  divifant  pour  ne  former  qu'une 
longue  chaîne  qui  fe  dérouloit ,  fe  replioit ,  ferr 
pentoît ,  &  dont  les  deux  bouts  venoient  fe 
rejoindre  auprès  d'eux  ,  &  les  renfermoit  dans 
le  cercle,  qu'elle  décrivoît  encore ,  ilsofïroient 
ain(i  le  tableau  mouvant  du  cercle  de  la  fociété, 
dont  le  fouverain  eft  le  centre  ,  &  qui ,  inter- 
rompu &  fubverti  par  les  défordres  ^  ne  peut 
fe  rétablir  ni  fe  réformer  que  fous  fes  aufpices 
&  fous  fej^yeux. 

Il  étoit  déjà  huit  quand  les  danfes  cefsèrent. 
Alors  le  canon  avertit  qu'on  alloit  Jouir  d'un 
autre  fpeâacle.  Des  fufées  partirent  du  fond  de 
Fefplanade,  &  tous  les  yeux  s'étant  to^irnés  da 
ce  côté-là.  Ton  vit, s'allumer,  fuccéffivement 
toutes  les  parties  d'un  feu  d'artifice j^  qui  ^  au 
milieu,  de  i'obfcurité  ,  mdntrou  une  loa^nifigue 
décoration! 
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L'ordonnancç  de  ce  feu ,  comme  toutes  les 
autres  parties  de  la  fête ,  étolt  allégorique  &  re« 
îativeàla  protedion  dont  a  befoin  ragriculture. 
Le  théâtrereçrcfentoit  le  penchant d*un coteau. 
Ou  plutôt  un  tertre ,  qui  contenoit  un  champ  de 
blé  ,  dont  la.  moitié  étoit  .encore  fur  pied  *ôc 
dont  Tàutre  moitié  déjà  moiflbnnée  ofïroit  plu- 
sieurs rangs  dé  gerbes  pofées  de  boutOn  voyoit. 
autour  du  champ  différentes  efpèces  d'arbres^ 
chargés  de  fruits  ;  &  vers  le  haut  du  tertre  plu« 
fleurs  ceps  de  vigne ,  dont  les  jets  fuperbes  s'é-» 
lançant  jufqu'à  fa  cime  d'autres  grands  arbres , 
montroient  à  travers  les  feuilles  leurs  grappes 
{Peines  &  pendantes. 

Un  petit  fort  triangulaire  ,  conflrùit  fur  le 
fommet  de  la  hauteur  ,  avec  deu}t  autres  petits 
forts  placés  r^r  les  côtés ,  &  en  avant  du  tertre  t. 
rénfermoient  entré  eux  le  champ.&  les  vergers^ 
Se  leur  fervoient  de  défenfé.  Les  terrafles  de . 
ces   petits  forts  portoient  chacune  une  aflez . 
grande  pyramide.  Celles  qui  fàifoieot  les  deux 
coins  du  devant  du  théâtre ,  tournoient  (ur  un 
pivot.  La  pyramide  dû  fort  ïé  pluV  pleyé  étoît 
immobile.  L'écuflbn  des  armes  de'  rifle  '(  qui  [ 
font   trois  .  gerbes  ^  d*or  eh  chaina  d  azur  )  y 
ofn^  de.  palmés  Jk  de  branches  d  olivier,  ep  • 
d'écôrbît  ràTaçé  antérieure.  Deui  fpn^ines  d»  ^ 
fëu  j^îlliflântéiy  aclcompâ^  deux 
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aigrettes  lumineufef ,  en  garniflbietfltJes  côtés , 
&  le  fommet  étoit  couronné  d'un  globe  plein 
(d'artifice  »  furmonté  d'un  de  ces  grands  folells 
qu'on  appelle  gloire. 

Dès  qu'on  eut  tiré  les  fufées  f  qui  pattoient 
«de  derrière  cette  pyramide ,  d'autres  fufées  pré* 
parées  pour  porter  le  feu  à  diverfes  parties  du 
théâtre  ,  s'élancèrent  du  devant ,  &  allèrent 
allumer  à  vol  de  corde  toutes  les  lances  à  feu 
qui  le  bordoîent  ou  décoroiçnt  les  pyramides, 
cnfuite  les  blés  du  champ^  les  gerbes^  les  fruits& 
lés  feuilles  des  arbres.On  vit  en  un  moment  tous 
ces  objets  briller  de  leurs  couleurs  naturelles* 
L'écuflbn  des  armes  du  fouverain,  les  fontaines^ 
&  le  grand  foleîl  s'allumèrent  en  même  temps ^ 
&  jetèrent  un  grand  éclat  fur  toute  la  fcène* 

.  Alors  une  troupe  de  fauvages  ,  armés  de 
maflues  enflammées  9  s'avancèrent  pour  piller 
les  fruits  &  brûler  les  moiflbns  ;  mais  à  leur  ap- 
proche ^  il  fortit»  du  milieu  de  l'écuflon  dds 
armes  du  prince»  de  nouveaux  artifices ^  qui,^ 
.volant  horifontalement ,  mirent  le  feu  à  ceux 
!des  trois  forts  ^  d'où  il  partit  auifi  •  tôt  des  pots 
è  feu»  des  bombes,  des  grenades ,  qu'on  vit 
tomber  de  toutes  parts  fur  ces  ennemis^  &  dont 
l'explofîon  9  la  lumière  »  &  le  fracas  étonnèrent 
les  fpeâateurSf  charmé^  d'ailleurs^  de  leur  bel 
|fet«  Les  fauvageS|^  obligés  dereculer^  revinrent 


tncore  à  la  charge  ;  mais  accablés  par  un  nQ^'^ 
veau  déluge  de  feu ,  ils  tombèrent  &  ils  dif-^ 
parurent,  ^r^fin  »  eq  fignad^  viâoire ,  p)ufîeurs 
trophées  parurent  à  la  fois  en  feu ,  &  jetèrent 
Hme  muliftii^ii  d^  gerh«ft  àt  fufées  qui  tec^* 
i|^if)^r^Qt  lie  (pç^açle* 

.  iiei^ri  fe  ipoptra  fort  fadsfalt  de  la  fête.  Il  en 
Ipua  Tordoni^anc^  &  rexécution  »  en  rem^erioia 
tpjjs  Içf  chefi  â&  fansôlle  »  pui$  s'i^n  retourna  dafis 
l^giêqkç  pr4re  qu'il  étoit  venu.  |jbs  citoy^ens^ui 
l^voiçfit  Açcpoip^né  Jufqu'au  palais  /  s^en 
allèrent  gaîment  &  paiiibl^untfnt  chacun  chçz 
foi  y  le  coeur  plein  de  la  plus  douce  condance  ei) 
IftUr  Couverain ,  &  fe  rafipelft^nt  avec  atrendrifle-^ 
«fiût  toutes  les  preuves  é'a&âion<|u'il  venoit  ^ 
4!^  l^r  ilodoer.  A  ioii  finit  cetjte  fête  agricaip  de 
j^tf  ruf  Ue  >  bien  iigne  ide  trouver  place  dans  ici 
wnale$  dje  rifle* 


Tm.  /!/. 
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CHAPITRE    L  I  V. 

Conduite  npréhmfîbU  des  Ardent;  leurcaraSire^- 

leurs  pajjîons.  Wilfon  ,  qui  cherche  à  les  rendre 

:  les  injlrumens   de  la  ^engeance   qu*il   médite 

.  contre  Dona  Rofa  &  le  jeune  Robert  ^  &  qui, 

pour  en  penir  à  bout ,  veut  mettre  la  divijion 

i  4ms  la  fociité^fiatte  &  gagnt  les  Ardent  ^  leur 

:  dannfi  des  confeils  perfides ,  &  leur  infpire  de 

fmefies  rifohaions. 

Xj*iMPARTiALiTÉ  que  nous  devons  garder  en- 
rédigeant  ces  mémoires ,  nous  oblige  de  dire 
ici  que  \ts  témoignages  flatteurs  de  zèle  &  de 
rtconnoiflfance^  donnés  à  Henri  le  jour  de  fôn' 
couronnement,  ne  furent  pas  univerfels«  Tous 
les  hommes  delà  nombreufe  famille  de  l'Ardent, 
en  âge  de  fe  préfenter  dans  la  fociété,  plufieurs 
jeunes  gens  d^iH!^^$*^^Hlês^  ni  Tanglois  Wil- 
fon ,  qui  leuréç^i^gt  attachés,  ne^p^ruFent  point 
à  cette  féte.ils  aybiént  cni  pouvoir  s*en  dif- 
penfer  ,  fous  prétexte  que  les  affaires  de 
leur  commerce  les  appeloient  hors  de  l'ifle.  Us 
en  étoîent  partis  quelque  temps  avant  la  céré- 
monie ,  &  fe  trouvoient  en  mer  lorfqu'elle  eut 
JLeu,  Le  même  prétexte  avoit  empêché  les  dbe& 


tdé  tétte  maifon  dé  pSiroître  âuVfuricraînèi^es 
deuk  fondateurs,  &  de  garder  la  retraite  &  la 
ttodeftîe-,  que  le  debîl  de  tics  chers  pàrenr'S 
tduî  lée'îeàf  propre  père  exigéoîetit  d'eux'p'it^ 
trcûHèrémeoté  '  *      v.    ,  •]•  >  ^r^u 

Cette  étrange  cotidûîte  àvoit  touhié  fur  'èùi 
les  regarda  duréflfe  des  infulaîreV,  Elle  s*éloigtloit 
trop  dé  celle  de  la  plupartdés  autres  familIéV^  Se 
leurdonhoit  ùh  exemple  trop- dangereux,  p1)uf 
h'être  paii  remarquée  &  même  -cenfurîe.^X)» 
vdyôit  cettb  ihaifôn  aftive  travailler  avec  tiTO 
ardeur  infatigable  à  fa  forlurte  ;bA  VôyoîtVôus 
les  jours  fes  richeffes  groflîr  d*unê  màriière 
étonnante ,  &  Ton  étoît  fùrpris ,  èc  en  quel^iud 
forte  honteux  pour  elle  ,  qu'elle  montrât  fi' peu 
de  modération  après  tant  de  fucccs.  Quelque^ 
perfonnés  la  taxoîent  d'avarice';  d'autreS  là 
foupçonnoîent  d'être  encore- plus  âmbîtîeâfe\ 
fondées  fur  ce  que  les  principaux  de  cette  fir 
mille  faîfoîent  beaucoup  de  libéralités  aux  piétines 
gens  qu'ils "vouloient  s'attacher,' &  que*  c'é^fè 
aJBFédatioh  de  libéralité  tendoit  à  iaùgmei^tër  là 
nombre  dé  leurs  partifaris.  •  '    ^ 

Baptifté  avoit  eu  radmiftiftratîoh  fupérîeiirè 
des  travaux  &  des  revenus  pnblîds;  Viadr,ToA 
fils  aînéj'ièn  àvoit  la  recette  8ê  le  maniertfèftft 
Tout  cela  ImUorinoii  beaucoup  de  crédî*^  8c 
tdés  éîiâoluméhs  cohfîdéraWesf  y  *iûi  ,  âjô&dfe 

Zij 
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«ttxrereotts  de  (es  biens-fonds,  foigneufemeAt 
cultivés  ,  &  aux  profits  iromenfes  d'un  corn* 
«lerce  tvès-aâif ,  le  rendoit  le  particulier  le  plue 
skhe  de  la  colonie.  V^ilfon  n*oublioit  rien  pour 
donner  à  cett^  maifon  toute  la  fpleodeur  Se 
râévaâon  qu'elle  pouvoit  acquérir ,  ic  il  le 
fiifoit ,  non  par  attachement  pour  elle,  mais 
pour  iatisfaire  les  daiigereufes  paffions  qui 
fégnoient  dans  fon  cceur ,  &  Tenif^ir  les  àeC- 
fkvïs  perfides  qu'elles  Uii  ioTpirpient.  14  en 
avoit  ourdi  la  trame  avec  le  iecret  te  h  pêne- 
tration  da  iburbe  le  plus  profond ,  ti  tout 
iembloit  concourir  à  le  favorifer. 

£n  traçant  ici  le  portrait  de  Wilfon  ,  jd'après 
fesodieufes  manœuvres  ôc  les  écriu  qu'on  lui  a 
itrouvés  >  nous  le  faifons  i  regret  3  mais  c^ 
iqu'exigeiH  de  nousia»  vérité  &  TinAruâion  de 
)DOs  delcendans  ,  nous  font  un  devoir  de  le 
peindre  tel  qu'il  s'eft  montré. 

Cet  étranger  féunifloit  en  lui  les  qudités  les 
pks.nuifibles  à  la  fociété.  Il  n'avoit  aucun  fond 
de  morale  ni  de  religion  >  il  ne  connoiilatt  de 
règles  de  conduite  &  de  lois  fociales  ^  que  les 
conventions  huondnes  appuyées  de  la  force.  Il 
penfoit  que  la  diffâcence  du  jufte  9c  de  rinjufte 
^'«xiftoit,  dans  ridée  desiiommes,  qued^rès 
celle  qu'en  avoient  faite  les  premiers  légifla- 
.leurs }  que  cews-^si^  qpl  çopnoiifoient  leur 


feMeflemearelby  SccmgMkM  h  inéctiaiictttf 
innée  Tfd  caw  humaift ,  profiiaffit-  d» étendant 
que  kur  ék>(}U€n€«  &  tout  demérké  leu# 
dodmoient  fuc  les  e^ms,  avoitnt  ix^^fwêéfé 
culte  ac  les  lois  y  &  tes  avaient  éiabtî»  pout 
aflemr  les  épit^ions ,  &  contenir  les  plus  forte  8è 
les  plus  adroits^  qu»,  fensces  Ikirrières  »  poféet 
par  une  prévoyance  artificieufe,  étoief>tefi  droit 
Remployer  à  leur  grand  avantage  b  âipériorsté 
de  leurs  n^oyensw  II  étoit  aul&  per(uadé  qtse; 
par  t'inftltation  de  la  nature ,  tovtt  état^t  cO0i^ 
mun  à  tous  ^  &  chacun  ayan^  te  droit  de  faire 
fa  part>  la  meilleure  qu^il  peut»  fans  s^emèarrafieii 
des  autres  ,  ces  conventions  8c  e»  lois  ne 
tioient  lies  homi&ee  qu^HKdlï^  qu'iti  y  conr 
lèntoienty  ou  qu^ine  force  m^eore  lesptoyoft 
à  l'ob^fance. 

IVaprès  ce  matheurëml  i^ftême  ^  en^t  de 
f orgueil  8i  de  la  cupidité ,  chèrement  accueilS 
par  f  ambition ,  ii  qui  n^efl  encore  y  hébs  f  que 
trop  fiiivi  y  WiKon  ne  refpeât»t  les  Ibi^dirifies 
.&  huitaines  ,  ni  fautorifté  fûprésie  éx  feiit#- 
raîh ,  cpie  lorfqull  ttouveilî  fen  intérêt  i  leur 
demeurer  fournis»  If  cheré^t  d'ail&urs  à  s^ 
fouftraire  de  tout  fon  pduvonr  »  l^c^u^etten 
tvoufoient  mettre  un  frei»  i  fc^péfflon*  i^ 
éoffiptéefé  Le  fond  dé  fen  earaâère  êtoh  A 


orC^tfjûnf  mefure,  qui»  rapportant  tout  I 
liût.le  rendoît  iiD  homme  abfolument  perfon-* 
ntl^  C^kqquer  cet  orgueil  intraitable ,  s'oppofer 
ou.ni^ire  à  fes  défir$,  obtenir  fur  lui  des  pte* 
féifnçts  y  c  «toit  allumer  dans  fon  cceur  la  ja* 
lo^fie  la  plus  vive  >  la  haîne  la  plus  animée  ; 
(*étoit  mérite]:.(ie  &  part  tous  les  traits  de  la 
yengeancç.    .     . 

I  II  n'avpitgu.itté  furtivement  Tes  compatriotes, 
çp/mme  nous  Tavons  fu  depuis,  &  ne  s'étoit  ré- 
fugié ^aux  Philippines ,  que  pour  fe  fouftraire 
^  J^  lV^ÏP^  MV^^  S^^  orgueil  injqfte  méritoit. 

II  ^voit.  youl|i  s'approprier ,  dans  les  dépouilles 
^^s  :,  efps^nols  , .  une  part  plus  conHdérable 
q^^i|  ne  devoit  prétendre.  Les  reproches  du 
fommodor^  anglois.  n'avoient  eu  d'autre  ef« 
feç  que  d'élever  entre  eux  une  vive  querelle  , 
^  ^iKop  s'étoit  permis  d'infultcr  cet  oftcier, 
fen.fppérijBi^u:-^  Çeljuj-cH'avbit  fait  mettre  aux 
arrêts  s  ;çfl  déclarant  qu'à  leur  retour  en  Eu- 
f9Si^  ce  ^açquemejit  ferqk  )ugé  par  un  confeil 
4/^  guerre.  Pour  é^viter .  le  fort  qui  l'attendiijit > 
le. coupablje  ayant  ' Uqmpe  :  (es  gardes  »  étoit 
^t\  ^e-  prifop  pendant  la  nuit ,  fous  rhabit 
^"^ucfpêgnpl*  H.avpît  «nfuitç  jeté^à  .k  mêr 
jfof  yA^fpenf  ";c^ar;g^-  de?  matières  pefantes., 
iltput  J;ui%,  prQire.  qui^i  s!y  "étoif  jeté  luî-niêpie^ 
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^  Téquipage,  qui  Tavoit  cru,  lavoît  mis  à 
terre  fans  le  reconnoître ,  avec  une  partie  des   . 
prifonnîer^. 

A  la  vue  de  Dona  Ro(a ,  il  s*étoît  fubîte- 
îneht  pafHonné  pour  elle;  &  Don  Pedro,  qui 
lui  ôtoït  refpoîr  de  toucher  le  cœur  de  cette 
belle  efpagnoîe',  lui   étoît  devenu   par-là  fi^ 
odieux,  que  ,  quoiqu'il  fût  obligé  de  déguifec 
fes  fehtîmens  &  qu'il  s'efforçât  de  les  cacher'i 
îl  ne  pou  voit  foiivent  s*empêcher  deléslaiffer 
paroître.  Il  s'étoit  fecrètement  fervi  de  tous  les    ' 
moyens  pour  traverfer  les  prétentions  &  le  bon- 
heur de  fon  rival;  &  Ton  a  vu  que  celui-cî,  com- 
inènçantà  s'apercevoir  de  fes  pernicieux delTeins,    . 
en  fuccombant  à  fa  maladie  ,  l'avoit  foiîpçonné 
d*être  Taiiteur  de  fa  mort.  Ses  foupçons,  à  lii 
vérité,  pouvoîent  être  fani  fondement;  mais 
du  moins  ils  laîffcnt  voir  de  quoi  dès  lors  oîi 
'  le  'jugeoit  capable.  Sa  conduite  poftérîeure  na 
les  a  pas  rendus  plus  légers. 
•    Wîlfori  avoît  fondé  de  grandes  efpératices  fui* 
la  mort  de  don  Pedro,.  &  il  fe  félîcitoit  ait 
fond  du  cœur,  de  voir  tomber'  àinfi   le  feul^ 
bbftacle  qu  il  crojroît  trouver -à  fes  défirs.  Mais 
fruftiré  dans  fon  attente,  en  remarquant  Thôr* 
feûr  que  fa  préfence  înfpftoît  à  î'èfpagriole'i^ 
ic  reconnoîflàîit  qu*H  tehtercîft  en*  vain  de  Iv^ 
infplrer  ïFautres  fentimensi  le'prbfond^  dépit 

Ziv 
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qvLil  ett^ conçut  changea  teut  à  xoop  ramou^ 
ardent  qu'il  lui  portoitf  tn  une  baïae  imptaca* 
bie.  Un  homme  tel  que  Wilfoh»  ne  pouYanC 
.être  heureux  dans  la  perfonne  qu'il  aime» 
veut  en  fmre  tout  le  malheur.  U  réfolut  donc 
defe  venger  de  Dooa  Rofa^  &  il  atteodoit 
^ue  le  temps  &  les  circonftalltes  lui  en  four* 
Dîflènt  Toccafion  y  lorfqu'il  découvrit  qu'il 
avoit  un  rival  dans  Robert ,  &  crut  s'aper^ 
cevoir  que  les  attentions  Se  les  vctvx  de  09 
jeune  homme  »  vertueux  &  modefte  1  n'étoient 
pas  reçus  de  l'efpagnole  avec  indifférence. 

Cç  n'étoit^  quant  à  ce  dernier  point ,  qu'une 
imagination  de  la  jaloufie  de  l'angtois  ,  cac 
^e  coeur  de  cette  jeune  perfonne  refta  long» 
temps  Fermé  à  de  nouveau?!  (êqtimeas  de  ten«« 
drefle.  Elle  ne  recevoit  alors  Hobert  que 
çontme  le  61s  de  fes  proteâeurs^  ne  hii  mooH 
ttoit  que  les  complaifances  de  l'amitié;  8i 
Robert  n'avoit  encore  (ait  parJer  que  ks  (bîoe 
ii  fes  empreflemens  ^  iaos  avoir  permis  k  Ùl 
hQwhe  d'npliquer  plus  clairement  les  feiiti« 
inens  de  Ton  cceur. 

Il  feroit  néanmoins  hieo  difficile  de  ie  fiufe 
p|ie  idée  de  la  haîne  &  de  la  fureur  dont  MTiHoii 
fe.  fentit  animer  contre  Pona  Ro&  9  $c{mf^tmi% 
fonire  Robert  II  jura.,  dans  le  fiofnd^iba  aero^ 
de  tirer  une  vengeance  a^émo^ble  d«  ce  ^«'i| 
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«ppdoit  un  outrage  »  &  il  ne  fyngpu  plus 
qu'à  trouver  &  i  préparer  les  moyens  de  fe 
iàtuÊùre.  Cependant ,  cofiune  Robert  était 
fils  du  fouverain»  chéri  de  fes  parens^  eftim^ 
de  la  colonie  >  &  que,  par  fet  manières  Se 
ion  caraâère,  Dona  Rofa  s'étoit  attiré  faf- 
feâion  &  le  refpeâ  de  tout  le  inonde  »  il 
îugea  devoir  prendre  de  grandes  précautione 
8c  uièrméme  d'artifice ,  pour  ne  pas  iè  corn** 
promettrez 

,  Le  caraâère  de  Henri  étoit  celui  d'une  bonté 
ferme  &  confiante*  £xaâ  à  remplir  fes  devoirs  # 
févère  à  lui-même»  il  fe  montroit  fans  défiance 
i  regard  de$  autres;  toujours  indulgent  pour 
leuri^  fautes  ^  toujours  prêt  à  les  èxcufer  >  s'ila 
en  témoignoîent  le  moindre  repentir.  Il  s'étoit 
aperçu  de  Tamour  de  Robert  pour  Tefpagnole» 
&  il  ne  1  avoit  point  défapprouvé  p  lors  mèma 
que  celui-ci  lui  en  avoit  fait  l'aveu  &  l'avoit 
prié  de  Intimer .  k$  démarches.  Mais  peut 
connpitre  fi  l'amour  de  fon  &Is  ne  Venoit'pas 
plutôt  de  l'ardeur  des  iens  8i  de  la  fougue  àm 
la  jeunefle  »  que  d'une  inclination  fondée  fur 
Teftime,  fi  ce  n'étoit  pas  enfin  une  fdle  pa£» 
fion  ^  il  IVoit  mis  ^  Vépreuve»  tm  ne  luildon*« 
nant  pas  d'abord  fan  coafeatement ,  As  tm 
Remmenant  avec  lui  d^ns  le  damier  veyi^ 
quU  tvoit  fait  à  ^méai    Hw  Roberf  vt 
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toûjoiirs  docile  aox  volontés   de  fon  père»* 
s*étaot  fournis  fans  réfiftance  à  ce  qu*U  exigeoît 
de  lui,  Henri  avoit  été  convaincu,  par  cette 
prompte  obéUTance,  de  la  pureté  des  fenti-^ 
mens  de  fon  fils^  &  il  les  avoit  approuvés. 

Ce  confentement  de  Henri  étoit  un  fccreè 
entre  le  père  &  le  fils ,  qui  n*eft  vepu  que  long- 
tencips  après  i  la  connoilTance  du  public*-  Ce-* 
pendant  Wilfon  ,  qui  habitoit  alors  le  palais 
du  prince ,  &  qui  épioit  fans,  ceflfe  les  démar- 
ches &  les  difcours  de  Robert,  avoit  reconnu 
que  fon  rival  ne  faifoit  pas  fa  coiir  à  Tefpa- 
goole  fans  y  être  autorifé  par  Henri  s  &  cette 
découverte,  achevant  de  l'enflammer  de  cour- 
roux y  lui  avoit  fait  étendre  fes  projets  de 
vengeance  contre  U  maifon  &  l'autorité  du 
ipuverain/qui,  tant  qu'elle  exifteroit,  feroit 
pour  fes  efpérances  un  obftacle  infurmontable. 

Dans  la  poiition  &  les  circonftances  où'  ' 
étoit  Wilfon  ,  c'étoit  une  chofe  bien  affreufê 
qu'il  cherchât  à  faire  tomber  les  coups  de  fa 
méchanceté  fur  la  famille  de  Henri,  qui'  lui 
donnoit  encore  un  afîle,  &  oii  les  chefs  le 
icaîtoient,  non  pas  comme  un  étranger,  mais 
comme  un  enfant  de  la  maifon  ;  c'étoit  en 
même  temps  une  hardiefTe  bien  téméraire  dans 
«QilfoefiéTé  où  Tordre  &  l'union  avaient  régné 
îf^'àlors  avec  tant  d'harmonie.  Mais  ^e  ^ 


to'ofe  pas  tenter  &  fe  protnettrâ  un  homme 
pervers ,  audacieux  9  &  opiniâtre,  qui,  dé- 
daignant tous  les  princîpet  d'honneur  &  xle 
morale ,  ne  connoît  rien  qui  le  rétienne ,  ni 
qu'il  doive  refpecler  lorfque  les  paffions  com^ 
mandent?  » 

Wilfon  voyoît  toutes   les  .  dîffiaiUcs   qm 
s'oppofoient  à  fes  projets.  Mais  loin  de  le  dé- 
courager ,  elles  rie  fervoient  qu'à  l'afFeVmir  dans 
fa  réfolution.  Il  n'en  trouvolt  que  plus  de  gloire    . 
&  de  fatîsfîiâion  à  les  vaincre.  U  fondoit  Tef^ 
poir  du  fuccès  fur  la  famille  de  l'Ardent,  dont 
les  richeiTes  ,  le  crédit  ^  &  le  caradère  de  h 
plupart  des  membres  étoîent  propres  à  Im 
fournir  les  moyens  qui  lui  manquôient.  Il  avoit 
obfervé  qu'à  l'exemple  de  Baptifte  ,  leur  pre- 
mier chef,  les  fils  d%  cette  maifon  hombreufe 
&  puiflânte  avoient  tous ,  &  particulièrement 
Kichard y  le  fécond,  un  amour- propre  èxceffif^ 
qu'un  irien  bleflbit  profondément;  qu'ils  par- 
<Ioonoieat  rarement  à  ceux  qui  les  offenfoient  y 
&  que  voulant  prévaloir  en  tout  fur  les' autres  , 
ils  étoient^  par. cela  même,  très-fufceptîblés 
d'envie,'  de  jaloùiie,  de  cupidité ,  <i'ambition, 
&  ^dévoient,  mettre  autant  .d'obftipation  que 
d'aâivité  dans  toutes  leurs  eàtreprifes. 

II  s'âttdcha  en.  cdnféquence 'à  flatter  ces 
^(pxxui  (jjçtthes  ^ba ckur -offrir  à& i souvéaioc^ 
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«oycns  de  s'élever ,  à  leur  inffyirer  le  goût  id 
voyages  ,  où  il  pourroit  déployer  à  leur  (êr« 
vice ,  leur  difoiMl ,  les  connoiSances  &  les 
tilens  qu'il  avoit  acquis  dans  la  marine;  àl^eur 
perfuader  enfin  qu'il  leur  étoit  non  moins  at- 
taché que  néceflaire  ;  &  il  vint  à  bout  de  les 
gagner,  de  les  mener,  de  les  maitrifer  i  fa 
guife. 

Il  n'o&  d'abord  leur  propofer  rien  de  direc- 
tement contraire  à  l'intérêt  de  la  Colonie,  ni 
i  l'obéiffance  qu'ils  dévoient  aux  lois  &  au 
Souverain.  Il  fe  contenta  de  les  en  détourner 
d'une  manière  infenfVble  ;  mais  lorfqu^it  eut 
bien  connu  tout  l'afcendant  qu'il  avoir  pris 
iur  eux,  il  s'expliqua  plus  ouvertement,  & 
il  ne  les  trouva  malhçureufement  que  trop  diP> 
pofés  à  fuivre  fes  perfides  leçons.. 

Il  ne  leur  parla,  dans  les  commencemens, 
que  de  l'intérêt  de  leur  fortune ,  des  fpécula- 
tions  qui  pouvoient  l'augmenter ,  ne  lew  fit 
entrevoir  quefaifancefic  les  commodités  fii*ik 
en  rètireroient.  Il  attendit  i  leur  préfentet 
d^autres  confidérations,  que  le  fuccès  de  leurs 
eatreprifes  &  les  jouiOances  du  luxe  ,  leur  don* 
fiant  une  plus  haute  idée  de  leur  mérite.  Se 
les  port4nt  à  méprifer  l'efprit  de  décence  9c 
d'égalité  qui  légiioît  dans  la  ColùtAs,  leur 
attirât  quelque  iemosee  de  la  pvt  du  §99^, 
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veraîn.  Il  ne  doutoit  pas  qu'une  réprimande # 
faite  même  avec  douceur  «  ne  révoltât  leuc 
amour-^propre  &  ne  Jeurfît  détefter  Tautorité 
qui  ro&nfoit.  Il  fe  réfcrvoit  de  tirer  parti  dé 
ces  difpofîtions. 

Ce  que  W^ifon  pévoyait  ne  manqua  pas 
d*ai;river  ^  &  juftifia  fçs  espérances.  A  metuf e 
que  1^  .  Ardent  devenoient  plus  riches ,  Ua 
s'éloij;i3C>îent  de  ia  (implicite  dtnosmmmsi 
ils  a  voient  moins  d*égards  6c  do  xnoésûii 'i  ibà 
affichoient  le  luxe  ^  t'oftentatton  i  ils  fe  mo» 
troieot  plus  fufcep.tibles  i  ils  devenoient  Mb^ 
lens*  L'on  murtiniroit  de  cette  conduite,  Henri  »- 
qui,  dans  fa  place >  ne  pouvoir  la  tolérer  ùnt 
montrer  de  la  foîblefle  «  les  fit  appeler  devant 
lui ,  ^  leur  rapporta  le^iplaiâ tes  qu'on  élevoie 
â  leur  fiijet;  il  leur  i^procha  de  n'avok  point 
obfervé  les  f  i^ix  ufageis  que  la  décence  exi«i 
geoit  d'eux  pour,  le  deutl  de  leur  père^  &  à» 
s'être  difpenfés  de  paroîtr^  aux  funérailles  det 
fondateurs  &  à  la  fête  du  trourpnoement.  Il 
leur  •4dit  enfuite  que  de  tels  exemples. »9 
pouvoiem  que  fcandalifer  les  gens  vertueust^ 
&  porter  le  4:el&chement  dans  les  âmes  fôibfess. , 
enfin  il  4es  exhorta .,  d'run  tôt}  4ou«  ic  pleia 
(d*a£Fedian ,  à  fe  comporter  différemment.  Mak' 
ces  resnontrances^  ùà  la  bonté  paternelle  du 
thiçiJb^  saon^^oii;  à  d^cMiyert  ^  Se  rà  tout  auteà. 
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citoyen  que  les  Ardent  eût  trouvé  de'noii'*' 
veaux  motifs  de  le  chérir ,  ne  parut  à  ceux-ci 
qu'une  humiliation  d'autant  plus  cruelle,  que 
les  préventions  orgueilleufes ,  qui  les  aveu-- 
gloient  fur  eux-mêmes ,  ne  leur  permettoient 
pas  de  penfer  qu  ils  Teuflent  méritée  >  &  qu'ils 
fie  pouvoient  d'ailleurs  témoigner  au  fouve- 
rain  le  vif  reflentiment  qu'elle  leur  infpiroit* 
Cependant  ils  lui  répondirent  qu'ils  n'avoient 
§ait  qu'ufer  de  la  liberté  que  les  lois  accor* 
doient  à  tout  citoyen  d'employer  fa  perfonne 
&  les  propriétés  à  (où  plus  grand  avantage* 
.Henri  leur  répliqua,  qu'à  la  vérité  ils  n'a- 
voient  pas  manqué  précifément  aux  ioisVqur 
lie  peuvent  défendre  que  les  aâes  vi(îbleroent 
Auifibles  à  la  fociété  ;  mais  qu'ils  avoient  man- 
qué aux  mœurs ,  c'eft*à-dire ,  aux  habitudes 
acquifes  d'après  lopinion  générale  &  le  fenti- 
snent  intérieur  que  chacun  a  des  chofes  d'hon- 
fiêteté  &  de  décence.  «  Lts  mœurs ,  ajaùta- 
t-il»  font  le  fupplément  des  lois,  &  ne  peu- 
vent par  conféquent  être  jugées  par  *  les 
lois.  Les  infraâions  graves,  faites  àcdies  ci, 
font  des  crimes  qui  doivent  être  punis  par 
des  peines  juridiquement  prononcées  ;  mais 
les  manquemens  eiTentiels  &  fréquens  aux 
mœurs  font  des  vices  qui- encourent  la  perte 
4e  Teûime  publique  j  6c  méritent  >  quand -on^ 
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tes  comme;jt  fciemtnenty.les  remontrances  &  les 
avis  charitables  des  Aipérieurs  ».  Lès  Ardent  ^ 
qui  ne  virent  dans  cette  répriinande  qu'un  aâe 
d'autorité  purement  arbitraire,  fe  retire^œt 
honteux  &  mécontens,  fe  promettant  bien  dé 
ne  pas  Toublier. 

£n  leur  faifant  cette  douce  remontrance  » 
Henri  avoit  pris  la  précaution  de  n'avoir  pas 
4e  témoins  ,  pour  ménager  la  délicateife  ôc 
Tamour-propre  de  cette  famille  ;  de  elle  avoit 
trop  d'orgueil  pour  la  divulguer  :  mais  le  coeur 
de  Richard  9  plus  fufceptible^  encore  que  celui 
de  fesi  frèf eS)  étoit  trop  plein  du  fentiment  de 
cettei  injure  imaginaire,  pour  ne  pas' chercher 
â  s'épancher.  Il  aUa  fur  le  champ^  trouver  WA* 
fon,  raboçdà  le  vifage  encore  ému^  l'oeil  cour4 
roucé.  Il  lui  rapporta  cequl  venoinSde  fe  pa(^ 
fer  >  Se  par  le  ton  &  la  manière  dont  il  kii  fit 
ce  récit,  par  les  réflexions  qu'il  y  ajouta  , 
lui  laifla  voir,  à  découvert,  tout  le  jreffentiment 
que  lui  &  fes  frères  en  avoient  xcon^.L  < 

WîUbn  eutunegrande  joîede  ceote^ouvelle; 
mais  il  n'en  fit  rien  paraître.  Il  rf^ff  étoât  pas  aa 
point  où  il  vouloit  arriver.  Illisua là  fenfibtlité 
de  Richard  ,&  celle  de  fes^cesxiàiisribette  oc^ 
cafion,  comme  une  marqua 'nonoéqolvoqaedd 
leur  délicatefle  6t  de  la  nobléâcc  dr  lôur  câ- 
caâère.  ^Cependant  il  ;pçt  mi'^msàf^^^cMà£uî^ 
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tion  pour  dira  i  Ricbard  ^ua  »  quoique 
Je  fottveraia,  en  ceofuraot  leur  conduite  do- 
itteftique#  excédât  fans  doute  têt  droits,  il 
fi'tvoit  pas  eu  peut-£tre  intention  de  les  o£- 
ièniki  qu'il  ne  failmt  pas  juger ,  par  cette 
feule  démarche  de  Henri  ^  de  fa  bonne  volonté 
pour  enx;  qu^ils  auroîent  d'autres  oacafi<Mis  de 
t'en  afturer ,  &  qu'ils  deyoieot  fufpeodre  )u& 
i|ues^là  leur  jugement  te  leur  colère; que  fi, 
slans  la  fiiite,  il  (e  montroU  contraire  i  leurs 
défilons,  il  faudroit  alors  convenir  quM  en 
^eoott  ombrage ,  qu'il  les  j«kK»(bit ,  &  vou^ 
kât  ansâter  le  comcs  de  leur  profpérké  ;  mais 
f{ue  s'U  les  approuvait ,  on  devoit  oirf'Iier  ce 
qui  venott  de^îe  paflèr. 

«  L'attachement  &  h  reçonnoîflanee ,  ajouta^ 
t*il  ^  me  lient  à/vatfte  maifon  j  Se  riiiclination 
particulière  que  je  vous  porte,  me  faîtem* 
brafièr  vos  intérêts  à  Texclufion  de  toot  autre. 
Mon  unique  jbut  eft  de  vous  âtre  utile.  Mes 
confeils  jb  mes  iècrtces  ont  pu  voue  en  daa<* 
p«r  une  peeoare;  mais  la  fuite  vous  montrera 
mieux  oè  que  je  veux  Êûre  pour  vous. 

*»  Par  fts  richeflès  &  (on  OGédat,  voire 
£imUle«ft?dé)à  h  féconde  de  nOcrC&fk  bt&u^ 
«ftup ,  mais  jce  n^eft  pas  afièa.  Si  vos  fsères 
«eulent  me  crcàce ,  «lie  égalera  bientàt  cdia 
4ttiGNMrMtiatimên^ 

deur; 
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iileuir;  mais.  c!eft  par  Tufoge.  qu'elle .  en  fera 
qu'elle  doit  s'élever  au  degré  de  puii&nce  &» 
d'autorité  qui  lui  manque.  La  couiidérationr  & 
fe  pouvoir  (ur  les  efprits  foot  uiaie  fpite  de  im 
bonne  opinio»  qu'on  donçeaux  autres^  des> 
moyens  &  du  défir  qu'on  a  de  leur  plaire  te 
de  les  fervin  Ces  moyens  font  dans  vos  mains/ 
employez  les  à  gagner  le  peuple*  > 

»9  Le  jufte  fentitoent  que  vous  avez  de^ 
grandes  qualités  qui  vous  diftinguent  du  refi» 
des  înfulaires  »  vous  a  peut-être  &it  négligée 
le  foin  de  cacêiTer  leur  amour- propre,. de  les 
mettre  dabs  votre  dépendance  par  vos  maniè^ 
res  ^ vos  Urgeflès.  Vous  avez  fait  en  ce  genre  de$ 
avances  à  quelques-uns  ;  mais  ces  attentions 
pnême  &  ces  libéralités  ont  excitérenviedeceusc 
qui  n'en  étoient  pas  l'objet.  Appaifez  la  jalouiîe  » 
flattez  les  paffions  ^montrez-vous  prodigues  , 
perfonne  ne  vous  téfîftera..  Vous  ne  ferez,  pas 
feulement  alors  ^u  deflus  de  tous  les  reproches; 
devenus  ,  dans  l'ide ,  le  refuge  &  l'appui  des 
petits  &  des  foibles  ^  accriédités  &  chéris  aii 
dehors ,  le  chef  lui-même  fera  force  de  voust 
inénager)  de  Vous  confidérer^  de  tie  rien  faire 
^en  quelque  forte  fans  votre  aveu«  £t  que 
favons*nous  ce  que  cette  conduite  &  les  évé« 
^^oemens  vous, préparent  de  grandeur?  Tel  eft 
Je  plaç  général  :dç.politi<|4e..q[Ue  vous  deve^ 
Tm.UL  Aa 


^JO  L*ItCB    INCONNUE. 

tous  fiiivre  de  concert  &  avec  une  ardeur 
unanime. 

3»  Quant  à  ce  qui  vous  regarde  perfonneUe- 
aient ,  je  peafe  que  vous  devez  fonger  à  vous 
choifîr  une  époufe^  qui,  en  vous  donnant  un 
pouveau  lufire,  puifle  afiurer  le  bonheur  de 
vos  jours.  S*il  m'eft  permis  de  lire  dans  votre 
cœur  ,  je  crob  que  ia  jeune  étrangère  ne  voue 
eft  pas  indifférente.  J'ai  vu  fouyent  vos  regards 
s'attacher  fur  elle  avec  compIaUance.  Rien  de 
plus  aimable  que  cette  jeune  perfonne,  dont 
b  beauté  fédutfante  eft  le  moindre  charme. 
Vous  connoiflez  l'élévation  de  fon  efprit ,  l'a- 
ménité de  fon  caraâère ,  &  »  par  l'hiftoire  d^ 
fes  malheurs,  quel  èft  fon  courage  &  fa  coiif^ 
tance;  mais f  comme  le  refte  des  infulaires  9 
vous  ignorez  qu'elle  peut  faire  la  fortune  de 
Ihomme  qu'elle  époufera.  Je  fais,  par  un  effet 
du  haferd,  qu'elle  a  &uvé  de  fon  naufrage  des 
pierreries  d*un  très^and  prix.  Cette  confidé» 
ladoo  n^eft  pas  à  méprifer  dans  un  pays  oà 
la  dot  des  femmes  n'eft  rien ,  ou  du  moins  que 
très-peu  de  chofe. 

a>  Tous  les  oaurs  volent  au  devant  de  Doni 
Rofa ,  tous  défirent  ardemment  de  pouvoir  la 
confoler.  Si  le  vrai  mérite  peut  rouvrir  foa 
teeur  à  des  fentimens  tendres,  c'eft  à  rovb 
doute  qu'fft  réservé  ce  4>ûiileui^.  J'ai,  fa 
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?ous  Tavoue^  éprouvé,  comme  tant  d'aucres^^ 
le  pouvoir  de   fes  charmés  ;  jt  lui  ai  rendu 
des  foins ,  &  je  me  fiattois  de  refpoir  de  !» 
rendre  fenfible  &  de  la  lier  à  mon  fort.  Mia» 
fa  longue  triftetfe,  caufe  de  fa  froideur^  la-  dK^ 
proportion  de  nos  âges  >  le  goût  de  la  liberté  , 
te  plus  que  tout  cela,  vos fentimens  poorellé, 
tes  convenances  qui  vous  rapprochent  Tcui  de 
l'autre >  &  ce  quejedois  àramitié^me  font  fe«- 
noncer  à  mes  pourfuites»  Je  vous  fais  te  facri*. 
fice  de  mon  amour,  )e  vous  Cjède  mes  droiti' 
&  mes  efpérances;  &  quand  je  me  retire*  devant* 
vous ,  je  penfe  que  vous  ne  deVez  crabdre  au*^ 
crun  de  vos  concurrens  9%. 

Séduit  par  fan  orgueil ,  Richard  aVâloitvi 
longs  traits  le  poifon  de  ces  flatteries  &  de 
ces  tro^mpeufes  infinuations:  Cupide^  ambitieux^ 
fèe^ètement  éprisr  des  charmes  de  l'efpagnole^ 
if  Voyâiit  avec  trainfport  la  perfpeâive  riante 
^e  Wilfoti  lui  préfôntoitr 
\  ce  CW  ami,  lui  ditilen  Tembraffamt^^VoM^ 
me  Confiez  ici  ta  preiiive  d'un  attachement  bidf|> 
r^ùi  &  vous  acquérez  de -grands  droits^  à  ma 
tifecorfiioinànce.  Que  vous  connoifTez  bien  mow 
CceiMt  l  vo%  réflexions  n^e  Goaiblent ,  voscOf^ieUe 
id^encotiragefii^t  ^  le  iàcrifice  que  vous^^ites  en 
tkn  fàveUF  me  toucire  feqftblement;  &  quets 
objets  V4:^sf  rkfmuorà  mes  efpéiao^s  !  L'jboft^ 
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qeur  &  la  gloire  de  ma  maifon  »  rétablifl^ment 
de  ma  fortune ,  &  la  pofleffion  de  ce  que  j'adore»' 
Oui,  cher  Wilfon,  vous  m'avez  deviné.  Je 
vous  dois  une  confidence  qu'une  faufle  difcré* 
tioD  ne  m*a  pas  permis  de  vous  faire* 

93  rétois  abfent  de  l'ifle  quand  Dona  Rofa  y 
eft  arrivée.  Je  Tai  trouvée,  à  mon  retour,  dans 
Texcès  de  la  douleun  Mais  fes  pleurs  &  fou 
abattement  ne  la  rendoîent  que  plus  touchante» 
Je  a*ai  pu  la  voir  fans  Taimer ,  &  fans  brûler  du 
ëéGr  de  la  poflifder  un  jour.  Cependant ,  je  vous 
favoue,  j^ai  craint  de.  lui  montrer  inesfenti-^ 
mens ,  lorfque  fes  larmes  couloient  encore  »  j'ai 
craint  enfuite  de  lui  faire  vainement  Thommage 
de  ma  liberté,  en  voyant  que  tant  d'autres 
qui  m*avoient  prévenu  n'étoient  pas  écoutés»' 
Ije  (ilence  m*étoit  pénible  ;  un  refus  eut  été 
pour  mon  cœur  un  coup  mortel.  J'attendois 
que  le  temps  me  fournit  une  occafion  favo* 
rable  pour  me  déclarer,  ou  qu*il  éteignît  le 
ftu  qui  me  confume.  Quelle  aâivité  refpoic 
que  vous  me  donnez  va  lui  communiquer  !  gc 
cependant  que  faut-il  que  je  fafle  f  quelle  con-. 
duite  ai-je  à  tenir  avec  Dona  Rofa?  quelles 
mefures  dois-je  prendre  à  l'égard  de  mesrlvaux^. 
enfin  i  quoi  me  déterminer  »  fi  le  chef  de  la 
colonie  n'approuve  pas  mes  démarches  ?  Je  ne^ 
dois  pas  vous  diffimuler  que  mes  prétentions  j^ 
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mne  fols  annoncées ,  ma  déticateflê  naturelle 
ne  me  laifleroit  pas  fouiïrir  impunément  d*ou^ 
trageantes  oppofîtions  ». 

.  Wilfon  loua  beaucoup  cette  façon  de  peu» 
fer,  bien  digne,  fuivant  lui,  delà  fierté  d'une 
ame  élevée.  Puis  il  lui  dit  qu^avant  de  fe  dé« 
clarer  ouvertement  ^  il  devoit  tâcher  de  gagner 
lia  confiance  de  Dona  Rofa  par  fes  manières 
&  fes  difcours,  lui  faire  une  cour  aflidue,  8c 
n*av^oir  Tair  de  s'apercevoir  des  pourfuites  de 
fes  rivaux ,  que  pour  redoubler  d'attention  & 
de  complaifance  auprès  d'elle.  «  Quapd  vous 
verrez,  ajouta- t-il,  qu'elle  défirc  votre  pré- 
fence,  qu'elle  vous  écoute  ayec  pIsSfir;  alors 
expliquez-lui  vos  fentimens  &  vos  intentions  ; 
&  fi'fon  cœur  penche  en  votre  faveur >coma)e 
je  n'en  doute  point,  il  ne  vous  fera  pas  dif- 
ficile d'en  obtenir  l'aveu.  Dans  ce  cas,  le  fou- 
verain  ne  fauroit  s'oppofer  à  votre  union ,  (ans 
iè  montrer  contraire  à  l'honneur  de  votre  mai'- 
fon  &  à  votre  fortune  particulière  ;  abus  de 
pouvoir  qu'il  doit  éviter,  de  peur  de  méconten- 
ter toute  la  colonie >  à  qui  d'ailleurs  cet  aâe  de 
defpotifme  rendroit  vos  intérêts  plus  chers»  ^ 
Voilà  ce  que  mon  attachement  &  moD  expé* 
rience  me  fuggèrent  pour  vous  &  pour  vos 
JËrères.  .Rendez-  leur  ^  je   vxws   prie  cette 
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xonverfacion  ^  &  faites  •  en  fur  •  tout  votre 
profit  ». 

Le  but  de  Wilfon  ^dans  fes  perfides  confeîls  ^ 
-étoit  de  diriger  à  foi>  gre  cette  famille ,  d'aug- 
menter la  bonne  opinion  qu  elle  avoit  d*el!e- 
*iiiéme,  d'étendre  fes  prétentions  &  (es  entrf- 
•prifcs,  &  de  la  pouflfer  à  des  démarches  »qûiy 
devant  néceflairement  trouver  des  obftacl^ 
infurmontables  dans  le  chef  de  la  fociété  »  ainfi 
que  dans  Robert  &dans  DonaRofa,  ne  pour- 
voient manquer  d^allumer  contre  eux,  dans  le 
cceur  des  Ardent^  la  jaloufie  &  le  reflentiment, 
'&  de  les  rendre  capables  de  tout  ofer  pour  en 
tirer  vengeanee. 

Richard  étoit  bel  homme,  hardi ,  beau  par* 
ieur.  Witfon  ,  qui  penfoit  mal  des  femmes, 
creyoii  ces  qualités  fuffifantes  pour  gagner  tés 
bonnes  grâces  de  Dona  Rofa.  Si  Richard  réuf- 
(ifïbît  auprès  d'elle  ,  Wilfon  fe  vengeoit  de 
"Robert  &  de  Henri ,  & ,  quoi  qu'il  arrivât ,  U 
ne  doutoit  pas  que  cela  ne  drvidt  les  deuk 
familles ,  ne  les  rendit  ennemies  ,  &  que  les 
-ééfordres  que  produiroient  naturellement  ces 
•diifentions  ,  n'amenaflènt  des  événemens  fa- 
vorables à  fts  projets.  Il  efpéroit  d^aiQeurs  que 
Dona  Rofa ,  caufe  innocente  de  ces  troubles  ^ 
j  tfouvetoiE  dts  fujets  de  détefter  fôn  àttivée 
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Nidaiis  rifle ,  &  la  peitoe  du  mépris  qu'elle  avoft 
.ofé  fui  montrer. 

,    L'orgueilleux  Richard  &  (es  frères  adopté^ 
reht  aveuglément  le  plan  de  conduite  que  te 
fourbe  Wilfonleur  traçoit.  Conune  il^  croyoient 
que  tout  leur  étoit  dû  ^  ils,étendotent  fans 
xnefure  leurs  vues  &  leurs  prétentions.  Viâor 
demanda  toutes  les  places  que  fon  père  avoît 
occupées  y  &  le  chef  de  la  fociété ,  qui  ne  lui 
connoifibit  pas  afiez  de  mérite  pour  les  rem- 
-  plir  dignement  9  les  lui  refufa.  D'un  autre  côté, 
Richard ,  qui  n'en  étoit  que  plus  réfolu  à  exé- 
cuter Tes  projets  amoureux^  ne  fût-ce  que  pour 
:  remporter  fur  Robert  &  pour  humilier,  par  fon 
triompha  ^  la  maifon  de  Henri ,  ne  perdpit  au- 
cune'occafion  devoir  &  de  fréquenter Dona 
Rofa  ,  Se  mettoit  en  ceuvre  tout  ce  qu'il  avait 
-c^'êfprit  &  de  fouplefle  à  lui  plaire ,  à  gagner 
:fac6n6ance,  &à  fe  concilia  fon  affeétbn. 

Il  n*y  avoir  pas  d'étiquette  chez  le  fouve- 
rain  ;  tous  les  infulaires  étant  fes  parens  ^  er^ 

•  troient  librement  dans  fon  palais,  où  i\  ne  fe 

•  refervoit  que  quelques  pièces  de  fon  apparte- 
ment pour  fe  retirer ,  lorfqu'il  vouloit  s'oc- 
cuper d'a£[kires;intéreflrante5.  Richard,  pirofi-tatit 
rjdé  ce  privilège ,  fe  rendoit  tous  tes  jours  au 
:  palais,  aux  momens  où  il  penfoit  qne  fefpa-- 
-gnoleferoit  vtfibSe.  Mais  rarement  il  ta  troii- 
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.voit  feule }  &  c'étoit  prefque  toujours  Robert 
qui  tenoit  compagnie  à  cette  jeune  perfonne* 

Dona  Roûi  ne  s'étudioit  point  dans  Tes  ma* 
Aières  ni  dans  fes  difcours  »  en  recevant  Robert, 
.ou  en  lui  parlant.  Richard  au  contraire  en  étoit 
reçu  avec  une  politefle  cérémonieufe  &  une  at- 
tention marquée  ;  & ,  quoiqu'elle  fournit  peu  i 
la  converfation  ,  on  voyoit  qu'elle  pefoit  toutes 
Us  paroles  qu'elle  lui  adrefibit. 

Cette  diftinâion  flatta  d'abord  ramour-pn>- 
pre  de  Richard  »  parce  qu'il  la  prenoit  pour 
VD  témoignage  particulier  d'eftime  &  de  coo- 
fidération  »  &  qu'elle  fembloit  lui  annoncer ,  de 
la  part  de  l'efpagnole  ,  de  la  fatisfaàîoo  à  le 
voir  y  &  le  défir  de  lui  plaire.  Mais  en  remar- 
quant qu'elle  gardoit  avec  lui  le  même  ton  & 
la  même  réferve ,  que  fon  air  de  triftefle  ne 
changeoit  point  en  fa  préfence,  &  qu'elle  évi* 
toit  fur-tout  de  lui  parler  fans  témoins,  il  crut 
^apercevoir  que  la  politefle  attentive  dont 
^lle  ufoit  à  fon  égard  »  n'étoit  qu/une  précau-* 
tion  pour  le  tenir  toujours  i  une  certaine  dîP- 
tance ,  &  une  façon  honnête  de  lui  faire  en^ 
tendra  qu'elle  ne  vouloit  pas  (e  lier  phis  inti- 
mement avec  lui.  Comparant  alors  cette  con- 
duite avçç  la  manière  unie  &  pre(que  familière 
dont  elle  vivoit  avec  Robert,  &  fentant  que 
k M^rencQ  étokTtoiiceàrjavantage.dfi cduÂ* 


jti  9  îl  préAima  ,  comtne  ^ilfon  »  que  Fefp^a^ 
gnoIé  n'étolt  pas  infenfible  au3(  foins  de  foa 
rival,  &  que  Robert  avoit  trouvé  le  cheiain 
de  fon  cœur. 

Il  n'en  falloit  pas  davantage  pour  bleflêr 
vivement  Torgueil  de  Richard,  pour  le  rendre 
jaloux  outre  mefure,  &  redoubler  la  haîne  qu'il 
portoit  à  Robert.  Le  propre  de  la  jaloufie  eft  de 
chercher  fans  cefie,  &  par  tous  les  moyens,  & 
tourner  fes  foupçons  en  certitude ,  c'eû-à-* 
dire  9  à  augmenter  fon  tourment  en  irritant 
fon  noal ,  &  en  le  rendant  aufli  cruel  qu'il  peut 
rêtre .  Richard ,  qui ,  malgré  fes  foupçons  &  & 
colère ,  fentoit  que  fon  ^mour  prenoit  de  nou^ 
velles  forces,  redoubloit  d'afliduité  auprès  de 
DonaRofa,  paurfe  convaincre  par  lui-même 
de  ce  qu'il  craignoit  le  plus,  &  pour  trouver 
jour  enfin  à  lui  déclarer  fes  fentimeos.  Il  oe 
vouloit  pas  s'apercevoir  que  fes  vifites  devê* 
noient  importunes  &  fatiguoient  à  l'excès» 
Nulle  coofidération  ne  pouvolt  l'arrêter  ^ 
jufqu'à  ce  qu'il  eût  foulage  fon  cœur  du  poids 
qui  roppreflbit;  &  qu'il  l'eût  épanché  libre- 
ment devant  l'efpagnole.  Le  hafard  lui  en  (cfuut^ 
nit  l'occafion. 

Un  jour  l'ayant  trouvée  feule  :  <c  Madame^ 
|ui  dit-il  I  je  rends  gtace  àlà  fortune  de  lafa* 
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v«ur  qu'elle  me  faif  anifoikrdliui.  Je  l'attêo^c» 
d<pui$  long*  temps  avec  bien  de  l'impattence. 
^ J*ai  fait  parl^  m^s  r^g^rcis  &  mes  foios  auprès 
de  vous  ;  mais  vous  n  entendez  pas  ou  vous 
4^dâignez  ce  langage.  Il  faut  m'expliquer  plus 
dsiirçment.  Dè$  Tinftant  où  je  vous  ai  vue  9  )e 
n^^i  plus  connu  de  repos.  Vous  ne  reffemble$ 
à  ,rien  de  tout  ce  qui  s'o£Fre  à  mt%  yeux  y  de 
tout  me  fait  fouvenir  de  vous.  Vous  êtes  fans 
ceflè  préfente  à  ma  penfée ,  &  je  veux  toujours 
vous  revoir  ;  je  vous  cherche  fans  cefle ,  &  fuis 
l^r-tout  vos  pas.  Pourriex^vous  roéconnoitr^ 
la  caufe  de  cet  attrait  puiflant  qui  m'attache 
tQUI  etotier  à  votre  perfonn^  }  Comme  tous 
ceux  qui  ont  le  bonheur  de  vous  connoltre, 
|e  vous  4ime  »  madame ,  )e  vous  adore  ;  mais 
f'pfe  croire  que  nul  autre  n'a  cette  ardeur  vive 
9i  pure  que  je  fens  pour  vous  dans  mon  cœur» 
Mon  bonheur  ^  que  dis  je  ?  mon  exiftence  dé^ 
peod.mabtenant  de  vous;  mon  fort  eft  dans 
vos  mains.  Ah!  permettez  que  mes  (pins  &mes 
fervices  puiffen  t  vous  convaincre  du  refpedueu^ 
attachemeitt  que  vous  m^avez  infpiré,  &lai(Iez* 
mot  la  douce  eipéraace , ,  qu^afiurée  de  mes 
fentimens  ,  vous  pourrez  quelque  jour  y  de« 
sienir  fenfîbie». 
JDooa  Roia  ^  qui  redoutoit  cette  4pçlaratioft  ^ 
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&  favoit  évitée  autant  qu'elle  Tavoît  pu  ,  lui' 
répondit  (l*un  air  embafaffé  ,  quelle  n'étok 
pas  moins  afSigée  que  furprife  de  ce  qu'il  v«« 
noit  de  lui  dire  ;  qu'elle  ne.vouloit  point  fe 
tromper  en  lui  donnant  une  efpérance  qu'elle 
ne  feroit  jamais^  dans  l'intention  de  remplir-; 
que  foh  coeur  étoit  trop  plein  de  fa  jufte  Cou- 
leur ^  poiir  approuver  un  nouvel  hommage  8c 
confentîr  à  former  un  autre  engagement*  «  Sans 
vouloir  vous  montref  ici  trop  de  févérité't 
continuait-elle  »  }e  crois  être  en  droit  de  vdUt 
dire  que  vous  deviet  plus  d'égards  à  mon 
inalheur  &  à  ma  (ituation  »• 

ce  Eh  quoi  !  madame^  lui  répliqua  Richard^' 
fenfiblement  a0èâé  de  cette  réponfe ,  ic  en 
reprenant  fon  caraâère ,  n'ai-je  pas  aflféz  reC* 
peâé  votre  longue  trlfteife  ?  D'autres,  avant 
moi,  ne  vous  avoient-îls  pas.  adJrelfé  leuçs 
voeux  ?  enfin  cette  rigueur  dont  vous  trCzq- 
cablei ,  s'étend-  elle  égalenient  fur  tous  01^ 
rivaux?  Le^chagrtns,  dites  vous,  ont  feroié 
votre  ame  ^  la  tendreflTe ,  6c  v<ms  ne  voûlw 
pas  vous  engager  dans  de  nouveaux  fiens  ;  mslis 
comment  accorder  ces  paroles  avec  lès  coat- 
plaifances  que  vous  motitr ez  pour  Robert  ? 
vous  lui perniettes  de  vous  voir,  de  vouten^ 
tcetenity  d'e^érer  enfin ,  tandîk  que  l'iodiflgf- 
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rence  &  le  mépris  font  mon  partage.  Quelle 
ingratitude  !  quelle  injuftice  !  Ociel  !  verraî-je 
impunément  le  bonheur  de  mon  rival  f  &  fais* 
je  fait  pour  foufirir  une  fi  cruelle  injure  »? 

La  hardiefle  de  ces  reproches  ne  pouvoit 
|>aroître  qu'une  iniulte  à  une  ame  auffi  délicate 
&  audi  fenfible  que  celle  de  Dona  Rofa  ;  auffi 
en  fut  «elle  vivement  offenfée.  Elle  regarda 
Richard  avec  un  air  de  fierté  &  de  grandeur 
impofante.  «c  Et  qui  peut  vous  donner ,  lui 
dit*elle ,  ce  ton  d'autorité  que  vous  prenez  eo- 
•vers  moi  ^?  De  quel  droit  cenfurer  ma  con- 
duite &  foupçonner  ma  penfée?  Ni  Robert  qw 
^vous  fait  ombrage  »  ni  le  fouverain  lui-même, 
ne  Ce  le  permettroient  point.  Ils  ont  toujouis 
eu  pour  moi  les  plu^  grands  égards  ;  ils  ont 
refpedé  mes  malheurs  &  ma  trifte  fituatîon , 
que  vous  prétendez  avoir  afTez  ménagés.  Je 
n'ai  nul  compte  à  vous  rendre  de  mes  aâions, 
encore  moins  de  mes  volontés.  Cependant  je 
▼eux  bien  vous  dire  que  je  n'haftiterois  poii>t 
aujourd'hui  le  palais  du  prkice  ^  fi  tous  les 
liens  de  Teftime  &  de  la  reconnoiflance  ne  m^ 
retenoient;  que  je  n'ai  fouifert  vos  afliduités 
'que  par  égard  pour  lui ,  &  que  vos  prétentions 
&  vos  reproches  me  font  une  loi  de  ne  phis 
les  fouffirirf  AUea  donc  porter  vos  vœux  ail* 
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leurs  ,  &  fupprimez  fur-tout  des  vifîtes  qui 
m'importunent  )»• 

Richard  9  tout  bouillant  de  colère  ^  alloit  lui 
répliquer  avec  emportement)  mais  elle  le  qutttar 
fans  att^endre  fa  réponfe ,  &  pafla  dans  Tappar*^; 
teoient  d'Adélaïde  ,  où  il  n*eut  garde  de  la 
fuivre.  Obligé  de  fe  retirer,  il  rentra  chez  lui 
la  rage  dans  le  cœur  ;  &  faifant  auffi  tôt  appeler 
Wilfon  pour  lui  raconter  fon  aventure ,  il  ex- 
hala devant  lui  fa  douleur  &  fon  reiïentiment 
en  inveâives  &  en  menaces  indécentes^  non 
feulemenç,  contre  Robert  &  Donk  Rofa,  mais 
contre  le  fpuverain  lui-même  qui  leur  fervoic 
de  fauve -gardtî. 

Wilfon  tint  avec  lui  la  même  conduite  qull 
avoit  déjà  tenue  avec  Viâor.  Il  ne  s'amufa  plus 
à  le  calmer,  il  s'efforça  de  Tirriter  encore  par 
des  réflexions  adroitement  avancées.  Enfin  il 
entra  G  bien  dans  fa  manière  de  penfer ,  il  em^ 
brada  Ces  intérêts  avec  tant  de  chaleur  ,  il  fut 
tellement  l'affermir ,  ainfi  que  fes  frères ,  dans 
la  réfolution  ^  fe  venger,  en  leur  en  offrant 
les  moyens ,  il  fe  montra  fi  4évoué  à  les  fer- 
vîr  ,  quoi  qu'il  pût  arriver ,  qu'il  fe  rendit  le 
mattre  abfolu  de  leurs  volontés ,  &  put  fe  flat- 
ter d'en  faire  les  inftrumens  aveugles  de  fa  pro- 
pre vengeance»  Telles  étoient  les  funeftes  dif«i 
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poCtions  de  ces  hommes  paffionnés  8c  perver- 
tis ^lorfque  pIuGeursévénemens  extraordinaires 
Tinrent  encore  augmenter  les  efpérances  de 
.Wilibn»  pour  le  fuccès  défîré  de  fes  perfides 
manœuvres. 
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CHAPITRE    L  V- 

Les  Ardent  multiplient  leurs  voyages  maritimes  ^  & 
les  étendent  jufquà  là  Chine  O  â  Java:  FiBor  ^, 
chef  de  cette  famille  ,  y  contraSt  une  maladie 
dont  il  meurt  à  Saméa.  Louis  ,  qui  iy  trouve 
dors ,  eft  frappé  de  la  contagion ,  &  la  commu  * 
nique  à  fon  retour  au  fouverain  &  â  Robert. 
Henri  &  Louis  yfuccomhent.  Injlitutions  faites 
fous  le  règne  de  Henri. 

Jtîi  N  T  R  B  les  moyens  propofés  aux  cheft  de 
la  maifon  de  l'Ardent  pour  la  réuflité  de 
leurs  deflêin^y  Wilfon  leur  préfentoit  toujours 
la  fréquence  des  voyagea  maritimes  ^  conlmei 
le  principal  refTort  àt%  efaangemens  qu'il  mé- 
ditoit.  Ce  rfétoit  pas  feulement,  difoif-îl, 
pour  grolfir  encore  leur  fortune  ;  mais  pour 
donner  l'habitude  de  ces  courfes  lointaines  â 
un  grand  nombre  de  jeunes  infulaires  &  de 
chefs  de  famille  nouvellement  établis ,'  qûî^ 
employés  &  encouragés  par  les  entrepreneurs, 
&  trouvant  ainfi  la  facilité  de  fe  mettre  dans 
i'difance ,  embraflèroient  de  préférence  teurs 
intérêts  en  toute  occasion  ,  &  contre  tous.  Il 
vouloit  éloigner  cette  jeanefiè  >  &  la  détacheir 
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peu  i  peu  de  ce  qu'il  appeloit  les  préjugés  de 
Fenfance  &  de  Téducation  ;  c'eft-à-dire  ,  du 
refpeâ  qu'on  lui  avoit  infpiré  pour  les  mœurs , 
les  lois  9  &  la  cooftitution  de  Tifle  ;  car  lefprit 
d'union  &  de  patrîotifme  qui  régnoit  dans  la 
colonie  »  l'amour  pour  la  maifon  fouveraine  »  & 
rattachement  au  gouvernement  monarchique  » 
auroient  eu  trop  d'influence  fur  ces  jeunes  gens , 
sHIs  étoient  reftés  au  fein  de  leurs  familles  &  fous 
les  yeux  de  leurs  parens.  Il  falloit  les  accoutumer 
infenfiblement^ d'autres  idées,  les  plier  à  d'au- 
tres opinions  &  à  d'autres  mœurs ,  pour  leur 
faire  adopter  les  projets  concertés ,  ou  du  moins 
pour  les  porter  à  contribuer  aveugl'ément  à 
leur  réuflite.  On  voit  par  là  que  Wilfon  ne  fe 
propofoit  rien  moins  qu^  de  corrompre  une 
partie  des  infulaires,  pour  troubler  l'ordre  de 
la  fociétéf  &  pour- les  employer  au  beibin  con- 
tre la  maifon  fouveraine. 

Aiofi  difpofés  par  Wilfon  »  les  Ardent  en^ 
trèrent  avec  chaleur  dans  fes  fentiiàens  &  fa 
manière  de  penfer ,  &  s'emprefsèfrent  de  fuivre 
tous  fe$  confeils.  Us  usèrent  de  diiEmulation, 
adoucirent  en  apparence  leur  caraâère ,  pri- 
rent des  manières  plus  fouples,  fe  montrèrent 
prévenans  &  flatteurs  envers  les  infulaires  qu'ils 
vouloient  s'attacher  »  &  répandant  de  plus  en 
plus  fur  eux  leurs  libâralités  »  vinrent  à  bouc 
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tfen  gagner  un  grand  nombre ,  tju'ils  enrôlèrent 
|5our  leurs  voyages;  DPun  autre  côté-,  comme  ils 
étoienc  alors  les  feuls  particuliers  qui  eurent  uti 
•navire,  &  qui  fiffent  pour  leur  compte  le  com- 
merce maritime  >  ils  tâchoicnt  de  fe  rendre  agréa- 
bles aux  chefs  de  farnille ,  qui,  ne  fortant'point 
de  rifle,  youloientfe  défaire  de  leurs  produâîons 
eu  fe  procurer  des  marchandifes  étrangères ,  en 
Jeur  achetant  ce  qu'ils  avoient  à  vendre  ,  ou 
leur  vendant  ce  qu'il»  vouloient  acheter,  avec 
rattentioà  de  paroître  dans  ces  marchés  extrê- 
mement défintérefles  ;  &  cette  conduite  hj^po-- 
crite ,  envers  des  hommes  droits  &  fans  dé* 
fiance ,  parvint  à  changer  Popinion  générale 
en  leur  faveur ,  &  à  féduire  ceux  mêmes  qu'ils 
avoient  le  plus  fcandalifés  par  leur  conduite 
précédente. 

Lorfqu'ils  fe  crurent  aflurés  de  cet  hetureux 
changement,  ils  recommencèrei^t  leurs  expé*^ 
ditiohs  lointaines  avec  une  nouvelle  ardeun 
Ils  étendirent  leurs  courfes ,  d'un,  côté  jdT* 
qu'aux  Moluques  6c  à  Java  ,  de  l'autre  juf- 
qu'à  Macâo  &  à  la  Chine  ^  &  retirant  4e  leur 
commercé  des  profits  immenfes ,  qu'ils  avaoient 
foin  de  divulguer,  &  dont  ils  faifoiént  à  leur 
retour  de  nouvelles  largefifes  ,  ils  prôpageoient 
dans  l'iflè  l'amour  du  hixe  ,►  8ren  donnant  aux 
jeunes  gens  le  défur  xk  les  Aii?t«  &  d»  lei 
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imiter  ,  les  rendoient  infoucians  des  travaûix 
produâvfs  9  Se  prefqu€  honteux  de  leur  pre'-> 
miève  iîmpHcité^ 

Le  Vigilant  &  une  barque  noAimée  h  Pru^ 
iaut  9  faifoient  en  méitie  temps  des  voyages: 
i  ces  diverfes  dations  par  ordre  de  Henri  ; 
maAs  ces  courfes  étoient  moins  fréquentes  que 
celles  des  Ardent  »  &  le  but  n*en  étoit  pas  le 
même*  Ceux-là  n'avoient  pour  objet  que  l'uti- 
lité de  la  colonie  ,  &  leurs  capitaines  avoient 
Tordre  le  plus  exprès  de  ne  point  k  charger 
de  miarchandifes  de  luxe  &  d*oftentation  \  ce 
qui  laifioic  ks  Ardent  fans  concurrence ,  & 
rendoit  leurs  entreprifes  plus  lucratives. 

Près  de  deux  ans  fe  pafsèrent  fans  qu'aucun 
événement  fâcheux  fut  la  fuite  de  ces  voyages; 
mais  tout  a  un  terme  dans  ce  monde.  Inde* 
pendaroment  du  relâchement  des  mceurs  &  du 
préjudice  que  caufoient  à  l'agriculture  les  cour-* 
(es  fréquentes  des  Ardent ,  l'expérience  fit  en« 
fin  connoître  que  les  expéditions  maritimes 
lointaines  font  nuifibles  à  la  fanté  &  à  la  popu* 
ktion  ,  6c  que  chez  un  peuple  qui  s'y  adonne 
uns  retenue ,  elles  diminuent  tous  les  ans  le 
nombre  des  hommes  ^  non  feulement  parce  que 
les  travaux  momentanés ,  mais  violens  ,  que 
néceffitent  ces  voyages  ,  ufent  &  minent  les» 
l&tf  ces  des  matelots  s  mjiis  encore  parce  que 
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Plniaâîon  forcée  où  les  marins  fe  trouvent  fou- 
vent ,  &  les  alimens  falés  dont  ils  fe  nourrif- 
fent ,  leur  caufent  de   dangcreufes  maladies*  • 
Ces  inconvéniens  font  pei|f-être.  peu  (enfibles 
dans  une  grande  fociété ,  où  la  confommation 
d'hommes  eft  facilement  réparée;  mais  il  n'en 
efb  pas  ainfi  dans  une  fociété  commençante  &. 
peu  nombreufe ,  où  la  vie  de  tout  homme  eft 
d'un  prix  blea  connu  >  &  où  fa  mort  eft  uno: 
grande  perte.  .    * 

Malgré  les  précautions  des  Ardent  pour  dé^i 
rober  leur  équipage  aux  maladies  de  mer,  le 
fcorbut  (i)  gagna  leur  navire,  comme  ils  pe-; 
vénoîent  de  Java,  &  Viâor  lui-même -en  fut- 
atteint*  Le  mal  faifant  chaque  jour  des  pron^ 
grès  >  &  la  plupart  des  malades  courant  nf«*î 
que  d'y  fuccomber  avant  d'arriver  à  la  CO: 
lonie,  on  réfolut  de  relâcher  à  Patani,  ifle. 
qu'on  avoit  déjà  yifitée ,  où  l'on  efpé.rôit  que. 
la  falubrité  de  l'air  &  les  rafraichiiTemens  qu'on* 
y  trouveront  >  rendroient  des  forces  à  t'équî**! 
page  &  rétabliroient  les  malades  ;  de  cette^ 
efpérance  ne  fut  pas  déçue.  Les  malades  iforeiw 
mis  à  terre,  &  guérirent  du  fcorbut;  mais  un^^ 

(t)  Les  gâteaux  de  facre ,  Tail,  6C  les  jiatat'es  criieà^ 
font  les  moyens  connus  les  plus  sârs  pour  préVenic  1^- 
feoibut.  Note  de  Véditeuu  .:      r-!j 
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autre  danger  les  y  âttendoiti  U  régnoit  alors 
dans  cette  ifle  une  épidémie  qui  faifoit  beau- 
coup de  ravages*  Viâor  gagna  la  maladie  qui 
défoloit  les  pataniens  ;  &  les  accidens  en  de- 
vinrent fi  graves  en  peu  de  jours  ^  que  fes 
compagnons  tremblèrent  bientôt  pour  fa  vie. 
Alarmé  lui-même  de  fon  état  >  &  craignant 
de  mourir  dans  cette  terre  étrangère ,  il  fe  fit 
porter  fur  le  vaiilèau  »  &  voulut  qu'on  reprit 
la  route  de  Tifle  inconnue ,  fe  flattant  d  y  re- 
couvrer la  fanté,  ou  du  moins  de  terminer 
ft  vie  au  milieu  des  fiens  ;  mais  il  ne  devoit 
pas  revoir  fon  pays  nataL  Le  mouvement  du 
vitfleau  5  &  l'air  qu'on  y  refpiroit  »  augmen* 
tèreiit  fi  fort  le  mal-aife  de  Viâor  &  fes  dou- 
leurs; que  f  plein  de  regret  de  fon  imprudence  , 
&  voulant,  s'il  étoit  poflible,  la  réparer,  il 
pria  (es  frères  de  diriger  leur  route  fur  Saméa» 
pour  lui  :  procurer  des  fecoùrs  efficaces  &  du 
nepos*  Le  vaiflèau  cingla  donc  vers  cette  ifle« 
U  y  aitiva  le  troifième  jour  depuis  fon  départ 
de  Patani^  &  Ton  y  defcendit  le  malade  dsuis 
on  extrême  accableaient,  &  prefque  fans  con- 
nojiEîQce. 

£n  abordant  à  Saméa,  les  Ardent  furent  fort 
^epnnés  de  trouver  le  Fifflant  mouillé  dans 
lei  port.  Ce  vaiflèau ,  commandé  par  Louis , 
devoit  fe  remettre  en  mec  le  lendemain  poui 
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revenir  dans  la  colonie.  Malgré  la  froideur  qui 
régnoit  entre  la  maifon  de  Henri  &  celle  de» 
Ardent ,  les  deux  équipages  fe  firent  des  po« 
liteflès;  &  Lduis ,  apprehant  l'état  fâcheux  de 
Viâor ,  crût  qu'il  étoit  de  fon  devoir  de  le 
vifiter,  &  de  lui  offrir  tous  les  fecours  qu^il 
ppuvoit  lui  donner.  Il  alla  donc  le  voir  auffi* 
tôt  9  & ,  fort  touché  dé  fon  état  >  non  feule*- 
ment  il  lui  témoigna,  ainfi  qu'à  fes  frères 3 B^ 
peine  qu'il  en  avoit ,  mais  il  leur  fit  Cordisi^  , 
lement  des  ofires  de  fervice*  Il  ne  parut  pas 
que  Vider  reconnût  Louis,  ni  qu*il  l'entendit; 
^mais  Richard,  afièâant  une  grande  trifteflfe,  lui 
répondit  en  peu  de  mots,  &  d'une  mantèœ 
équivoque.  Louis  pouvoit  prendre  cette  ré- 
ponfe  pour  quelque  chofe  de  pis  qu'un^refiii. 
Cefwndarït  le  malade  étoit  fi  bas,  &  te  ccpw 
de  .Louis  fi  bon ,  que  cetui-ci  né  fe  mântva 
-fenGble  qu'au  danger  imminent  oà  étoit  Vic- 
tor, &  au  chagrin  de  fes  frères  ,  qui ,  tout  in- 
3grats  qu'ils  paroiflbieiit ,  n'en  étoientpas  ntoiûs 
•des  homtfies ,  fes  concitoyens ,  fes  parens.  It 
-différa  même  fon  départ  de  Saméa  jufqu  a  ce 
que  Viâor  eût  Fefpérance  de  guérir ,  ou  que 
le  ciel  eût  difpofé  de  iês  jours.  Prince  aimable 
ic  ma^ammé,  vous  ne  préfumiex  point  ^ 
kélas!  q.ue  vcms  feriea  U  viâtme  de  votre  g^ 

Bbiîi 


•*3pO  L'ÎSLB    INC'OKMU'g; 

nérofité  »  &  quelle  nous  Teroic  doublement 
fatale. 

Viâor  mourut  deux  jours  après  ;  &»  te  jour 
même  dé  fon  décès ,  Louis ,  qui  lui  avoit  rendu 
de  fréquentes  vifites  ,  fe  fentit  frappé  de  la 
même  maladie.  Les  fymptomes  qu'il  éprou* 
voit  ne  laifToient  pas  de  doute  à  cet  égard. 
Il  fut  le  premier  qui  reconnut  le  danger  i  8c 
H  ne  fe  âatta  point.  Cependant  il  ne  fe  laidk 
pas  alkr  à  une  vaine  frayeur;  il  tâcha  même» 
par  (a  cont^enance  &  par  fes  diicours ,  de  raf- 
furer  fon  équipage  »  alarmé  de  cet  accident  ; 
mais  il  crut  devoir  prendre  toutes  les  précau- 
tions &  les  mefures  qu'une  prudence  pré- 
voyante lui  prefcrivoit  dans  ia  fituation.  H 
«étbit  ;  après  Henri  ;  le  premier  homme  de  la 
ibciétéy  &  à  ce  titre  il  fe  devoit  le  foin  de 
.veiHer  i  &  propre  con^cvatton,  tant. par 
féppopt  à  la  colonie  i  que  relativement  à  (es 
-pàrens^  Il  j^jgea  donc  que  dans  Tétat  où  il 
étoit,  fon  premier  devoir  exigeoit  qu'il  revînt 
.mcei&mment  au'fein  de  fa  famille;  &  il  donna 
les  or<lres  en  conféquencè;  Le  J^igiiant  fe  trou- 
voit  prêt  à  &iré  voile;  il  s^embarqua,  roii 
partit  ;  &  tandis  que  les  Ardent  s'occupoieiA 
des  funéraiHes  de  Vidor ,  le  vaiffeau  de  Louis 

àniva  en  trois  joiuis  dé  navigation  dat^  la  bdiit 
de  rifle  inconnue,  / 


'  Xc  mal ,  dans  ce  peu  de  temps,  aTort  fait 
des  progrès  confidérables,  &  Tétat  de  Louis> 
i  fôn  arrivée,  ne  hîlfoît  plus  qu*un  foîbte  ef- 
poir.  Quelle  trifte  nouvdfe  pour  hs  chefs  de; 
la  colonie,  qui-,  attendant  leur  fils  avec  im- 
patience, comptoîent  tous  lies  momens  jufqu'à 
fon  retour!  On  peut  imaginer  combien  ils  fu- 
rent furpris  &  affligés  en  l'apprenant.  L'ott 
tranfporta  Louis^  au  palais;  &  la  vue  dé  fon 
état ,  prefque  défefpéré ,  jeta  la  firayeur  &  fa 
défolation  dans  Tame  de  fe»  parens»  Tous  les 
foins  &  tous  les  fécours  furent  prodigués  pouc 
conferver  une  tête  ff  chère ,  &  n'eurent  poîtit 
de  fuccès,  ou ,  pour  mieux  dire>  n'en  eurent 
qu'un  bien  iunefre  pour  la  colbnié.  . 

Adélaïde  ne  quittoit  pas  le  lit  de  fon  ûh^ 
&  le  fbuverain  lui-même  fè  tenoit  auprès  dti 
mafode  autaet  qu'il  le  pouvôît.  Tous  les  frères 
&  fours  de  Louis  fe  relayoient  fans  celle  pour 
lui'  rendre  les  fervîces  nétreflaires ,  fans  fe  dou-» 
ter,  ou  (ans  vouloir  (aire  attention  que  fa  ma* 
feidîfe  étoît  contagieufe ,  8c  qu'elle  pouvoît  fe 
communiquer  à  ceux*  qui  Fapprochoient  avec 
peu  de  ppécaution.  Cette  imprudente  fécurité 
eut  en  partie  T^fTet  qu'on  en  devoit  craîndf e. 
Non  feulement  l'iOe  perdit  Louis  ^  mais  elle 
eut  bientôt  à  pleurer  les  perfonnes  les  plus 
Chênes  &  les  phis  re(peâables.  Henri  &  Robert 
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tombèrent  malades  le  même  jour.  Le  pèfe* 
plus  occupé  du  danger  où  étoit  Robeft  que. 
de  celui  qu*il  couroit  lui-même ,  ne  laiffa  pas^^ 
d'abord  connoître^  les  fymptômes  qu'il  éprou^ 
voit.  Robufte  &  plein  de  courage,  il  vouloit 
dérober ,   autant  qu'il  le  pouvoit ,  fa  famille 
&  fon  peuple  à  d'inutiles  alarmes.  Il  difimu- 
loît  fon  mal  ;  mais ,  vaincu  par  fes  efforts  >  il 
fut  obligé  de  céder,  &  de  s'abandonner  aux 
foins  de  fa  famille  &  aux  fecours  de  la  méde* 
cine. . Hélas  l  ces  foins  tendres  &  emprcfles, 
&  le5  vœux  ardens  de  fon  peuple ,  &  les  fe- 
couris  de  de  Martine  forent  également  inutiles* 
NovSj  ne  rapporterons  pas  ici  les  détails  de 
ces  accidens,  fi  d^feflfçqx;  pour  la  (ociçté,  &C 
partiqulièrepient  cruels  pour   Adélaïde,   qui 
perdabt  à  la  fois  up  fiU,  i^n  frère ,  un  épou^ 
incomparables.,. en  proie?  la  douleur  la  plus 
pçignante  qu'un  coeur  ain}?it>t  fentît.  jamais  ^ 
&  forcée  de  fe  montrer  fupérieure  à  fon  ma^ 
beur,;trembloit  encore  pour  les  jours  d'un  fé- 
cond fils,  efpoir  de  fa.tçiaifon,  &  chef  d®  ^ 
colonie  j  car  Louis  étoit  mort  fans  poftérit^ 
snafculine  :   nous  ne  ferions  que  retiracer  ea 
quelque  forte  le  tableau  de  la  trifte  fin  de; 
fondateurs,  La  fuite  des,  événemens  nous  im-« 
pofe  d'ailleurs  la  néceffité  de  nous  reflkrer^ 
Nous  nous  contenterons  de  dire  qu«  les  pertes 
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làcceffives  de  la  maifon  fôuveraine  »  trop  di« 
gnes  de  tous  nos  regrets ,  portèrent  la  plus 
grande  affliâion  dans  le  coeur  des  bons  pa*» 
triotes ,  &  qu'il  n  y  en  eut  aucun  qui  n'en 
gardât  profondément  le  fen  timon t  cher  &  pé» 
nible.  La  mort  de  Henri  fur-tout ,  dans  des 
circonftances  malheureufes ,  étoit  un  de  ce» 
défaftres  dqnt  la  fatale  influence  caufe  les  plus 
grands  défordres  dans  le  fein  d'une  nation  ^ 
&  la  pouife  quelquefois  jufqu'au  penchant  de 
fa  ruine* 

A  toutes  les  vertus  civiles  £^  domeftiques  ^ 
Henri  joignoit  les  qualités  les  plus  eflentieUes 
à  un  fouverain.  Parmi  les  âmes  privilégiées  ^ 
il  en  eft  peu  qui  aient  autant  de  droiture ,  dé 
bonté ^  d'élévation,  &  qui  ppfsèdeot  auffi  éint^ 
nemment  la  çonnoiifance  &  le  courage  dti 
bien.  Four  faire  fon  éloge  en  deux  mots^  3 
fuffira  de  dire  que  c  étoit  le  vrai  p^ortrait  dti 
Chevalies  ^es  Gàftines.  Sa  mémoire ,  précieufe 
à  fes  fujets  Se  à  leuc  poftérité ,  eft  encore  plus, 
chèce  à  ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  de  Tap^ 
procher,  &  d'être  liés  avec  lui  d'une  amitié 
particulière.  Perfonne,  à  ce  titrer  n'a  plus  de 
motifs  de  le  regretter  «  que  moi  Philippe.  Amii 
depuis  l'enfance ,  nous  avons  toujours  véca 
dans  la  plus  parfaite  intimité;  nos  deux  âmes 
n'en  faifotent.  qu'une*  «  La  mort^  en'  vous 
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enlevant,  6  mon*  cher  frère  !  m'a  prive  de  H 
iDOtûé  de  moUœêine  ;  mais  elle  ne  me  fera 
rien  perdre  de  cette  vive  teodredb  qu«  feus 
toujours  pour  vous.  Vous  vivrea  toujours  dans 
non  cœur  comme  dans  ma  penftfe». 

La  maladie  de  Henrv  n*avoit  duré  que  huit 
jours.  Celle  de  Robert ,  qui  n  eut  pas  une  d 
funefte  iiTue ,  fut  très-longue  &  très-doulou- 
xeufe.  Le  fentiment  de  h  perte  commune  ré-* 
fiftok  chez  lui»  aux  foins  8c  aux  remèdes ,  & 
cependant  il  falloit  pourvoir  aux  foins  du 
gouvernement  &  aux  funérailles  du  fouverain^ 
Hobert ,  hot«*  d'état  de  s*en  occuper  ,  cboilît 
trois  de  fes  oncles  ^  GuillaiHne ,  Philippe  >  & 
Vincent ,  pour  adminiftrer  à  fa  pjaee  tes  a&ires 
publiques.  L'on  rendit  les  derniers  devoirs  au 
prince  défunt»  Etienne  prononça  fon  oraifbn 
funèbre  avec  beaucoup  détoquence^;  mais  les 
larmes  &  les  gémiflemens  des  infîilaires  furent 
ion  plus  bel  éloge.  Vincent  lui  fit  conftruire 
un  beau  monument,  à  côté  &  fur  te  modèle 
de  celui  du  P^re,  où,  comme  dans^ celui-ci, 
le  marbre  &  les  infcviptions  retracent  à  la>po& 
térité  les  vertus  &  les  aâes  mémorables  qui 
Kii  méritent  h  feeond  rang  parjmi  les  bienfaî» 
teurs  de  rifle.* 

-  Henri  étoit  bien  digne  d'y  avoir  phce  y  caj? 
éoa  feukpient  il  a  gouverné/ fes.  fu^ts  aveQ 
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*tinè  affeâion  tendre  &  vigilante  y  avec  une 
douceur  &  une  bonté  toujours  égales^  avec 
la  juftice  la  plus  fcrupuleufe  *,  mais  il  a  fait  de 
belles  inftitutions  &  de  fages  lois^  qui  com«* 
plètent  celles  du  Père  ,  &  doivent  contribuer 
au  bonheur  des  infulaires  préfens  $:  futurs» 
L'on  a  exécuté ,  par  fbn  ordre ,  des  travaux 
publics  très- utiles,  &  Ton  à  fait  des  expédia 
tions  heureufes  &  défiréés  pour  le  perfeâîion- 
nement  de  la  fociété.  Si  des  troubles  funeftei 
à  la  colonie  ont  pris  naiffance  à  cette  épo- 
que,  c'eft  à  une  influence  étrangère  &  à  dèk 
cîrconftancesjmalhèureufes,  plutôt  qu'à  la  né*- 
gligence  ou  à  l'inexpérience  de  Henri,  qu'il  fjiut 
les'  attribuer.  Ces  troubles  font  diffipés^  les 
malheurs  qui  les  ont  fuivis  font  effacés  ;  &  leli 
biens  que  Pifle  doit  à  Henri  fubfiftént  &  sM- 
tendront  jufqu  aux  races  futures. 
'  On  a  puliliô,  par  fon  ordre,  le  catéchifmé 
du  citoyen ,  auquel  il  avoît  travaillé  lui-même  î 
livre  claffiqué,  indifpenfable  à  tout  membre 
de  l'état  en  âge  de  raifon,  &  qui  contient  le 
précis  &  reffence  dé  l'inftruélion  fociale.  Ori 
en  trouvera  le  fommaire  à  la  fia  de  ces  mé^ 
moires.  - 

Il  â  fait  une  loi  en  faveur  des  veuves ,  qui 
*Tçnd  leur  état  plus  affurç^i  ea  leur  attribuait 
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une  portion  des  revenus  des  biens  de  leot 
époux  déiunt.  Les  lois  primitives  de  l'ifle  ne 
faifcient  pas  mention  des  veuves.  Pour  pré- 
venir le  tort  qu'auroit  pu  leur  caufer  ce  (îlence 
des  lois  y  Henri  ordonna  que  les  veuves  qui  vou- 
droient  pafler  à  de  fécondes  noces  ,  auroient 
ifaroit  de  répéter ,  fur  la  fucceflîon  du  mari,  la  i 
dot  qu'elles  avoient  portée  en  mariage  /  que 
dtt)S  le  cas  où  elles  feroient  fans  enfans  &  ne 
fe remarieroient  pas,  elles  jouiroient,  pendant 
4eur  vie  »  de  la  moitié  des  biens  dé  fa  fucceC- 
fion  ;  &  (i  elles  avoient  des  enfans  &  qu^elles  ' 
ne  demeuraflènt  pas  avec  eux ,  qu'elles  au^ 
soient  feulement  la  jouiflance  du  quart ,  qui 
teviendroit  à  rhéritier.  reconnu  ,  loriqu^ettes 
Cdntraôeroient  un  fécond  mariage. 

Cette  loi  pourvoit  ainfi  à  la  pénurie  ^  & 
prévient  le  délaiiTement  où  pourroit  fe  trour 
ver  une  veuve  infirme  ou  dans  la  caducité  j 
hors  d'état  de.  fournir  par  elle- même  à  fes  bor 
Ibins.  Elle  a  pour  but  en  même  temps  d'afiurer 
aux  veuves; plus  d'égards  &  d'attentions  de 
la  part  des  héritiers  de  leur  mari  défunt.  La 
dUIbnance  des  cataôères  d'Amélie»  vquvib  de 
Baptifte,  &  de  fes  fils ,  &  la  crainte  que  ceux-ci 
venant  à  oublier  ce  qu'iU  devaient  9  leur 
snècei»  elle  ne  manquât  des  moyens  de  fou^ 
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tenir  fon  rang  &  fon  état ,  &  ne  fût  peut-être 
obligée  de  recourir  à  d'autres,  déterminèrent 
le  fouverain  à  publier  cette  loi. 

Les  lois  criminelles  de  Tifle,  en  déclarant 
que  tout  homme,  coupable  d'un  délit  grave, 
payeroit  de  fa  perfonne  le  tort  qu'il  auroit 
fait  à  la  propriété  publique  ou  privée,  &  que 
cependant  aucun  crime,  pas  même  l'homicide 
volontaire,  ne  feroit  puni  de  mort,  n'avoient 
pas  fpécifié  les  cas  particuliers  qui  méritoient 
punition  ,  ni  le  genre  des  peines  que  dévoient 
fubir  les  coupables.  Henri ,  voulant  fuppléer 
à  rinfuffifànce  de  ces  lois ,  conGdérant;  que  les 
peines  extrêmes  font  fouvent  injuftes;  que  fi 
la  peine  eft  foible  en  comparaifon  du  crime  , 
le  légiflateur  n  eft  que  bon  \  mais  que  s'il  excède 
la  proportion  ,  il  devient  cruel  &  tyran ,  & 
va  contre  fon  but  ;  &  cherchant  néanmoins  à 
contenir  les  méchans  par  la  perfpeâive  ef- 
frayante d'une  peine  longue,  plus  infuppor- 
table  que  la  mort,  ordonna: 

I®.  Que  toute  violation  de  la  propriété 
perfonnelle ,  commife  fciemment  &  à  deffein  , 
&  qui  priveroit  un  individu  de  la  vie  ou  de 
la  liberté ,  foit  que  le  coupable  eût  employé 
l'artifice  ou  la  force  ^  feroit  punie  par  une  peine 
qui  ne  finiroit  qu'avec  lui. 

2*^.  Que  le  délit  conftaté  &  le  criminel  coa^^ 
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vaincu  d'en  être  Tauteur,  par  une  preuve  évi- 
dente ,  fondée  fur  la  dépofition  de  trois  té- 
moins ,  d'une  probité  &  d'une  capacité  con* 
dues  (i),  feroit  condamné  à  ufer  Tes  jours  au 
travail  des  mines  les  plus  profondes  ^  &  préa- 
lablement marqué  au  vifage  de  la  lettre  C^ 
de  manière  qu'on  pût  facilement  le  reconnoitre 
&  le  reprendre ,  s'il  venoit  à  s'évader  &  à  fe 
dérober  à  Tes  gardes. 


(i)  Chez  la  plupart  des  nations  policées,  la  dépo- 
fition de  deux  témoins  fuifit  pour  décider  de  l'honneur 
ti  de  la  vie  d'un  citoyen.  Et  par  combien  d'expériences 
ne  fait-oû  pas  cependant  que  deux  fcélérats  peuv^enc 
atentendre  pour  charger  &  perdre  un  honnête  homrae; 
^ie  deux  coquins  peuvent  vendre  leur  sTme  &  la  vérité 
à  qui  veut  la  mettre  â  prix  y  fans  être  arrêtés  par  la 
vue  des  fupplices  qu'ils  préparent  à  l'innocence  I 

La  loi  de  Henri  y  qui  veut  trois  témoins  au  lieu  de, 
deux ,  &  qui  exige  qu'ils  foient  d'une  probité  &  d'une 
capacité  reconnues  y  nous  paroit  une  loi  très-fage  \  car 
non  feulement  elle  oppofe  un  obftade  a  la  ccnnivence 
des  témoins  y  elle  ne  laifTe  point  de  foupçons  â  leur 
égard  ,  mais  elle  prévient  les  abus  qui  réfultent  ailleurs 
du  témoignage  d'hommes  ignorans  y  qui ,  ne  fâchant  pas 
^ême  rapporter  ce  qu'ils  ont  vu  ou  entendu  ,  jettent 
du  louche  dans  Une  affaire  ,  l'embrouillent  quelquefois , 
de  manière  que  les  juges ,  perdant  le  fil  de  la  vérité , 
condamnent  l'innocent  &  fauvent  le  coupable.  Note 
iêViiittùu  .        ' 
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$^  Que  les  infultes  &  les  outrages  faits  à  un 
citoyen  ,  &  les  coups  dont  on  Tauroît  frappé 
C  par  exemple,  un  fouiflet  ,  des  bleflures  ou 
de;  contuHons  faites  par  une  arme  tranchante 
ou  autre  )  attireroîent  d'abord  à  Içur  auteur  la 
peine  d'une  réparation  publique,  où  celui -ci 
feroît  non  feulement  obligé  de  demander  pardon 
à  rofFenfèj  ftiais  encore  de  recevoir  le  même 
nombre  de  coups  qu'il  auroit  donné  ;  &  enfin  de 
travailler  cinq  ans  pour  fon  adverfaire ,  ou  pour 
le  public. 

4^  Que  les  calomniateurs  publics  ,  les  libel- 
liftes 9  les  ingrats  notoires ,  les'menteurs  avérés , 
en  matières  graves  j&  qui  blefleroîent  l'honneur 
&  la  réputation  d'un  citoyen  ,  feroient  attachés 
publiquement  à  un  poteau  trois  jours  de  marché» 
&  au  milieu  de  la  place ,  avec  un  écriteau  fur  la 
poitrine  »  portant  en  gros  caraâère  le  nom 
odieux  qu'ils  méritent ,  puis  condamnés  à  dix 
ans  de  travaux  publics. 

J^  Que  les  vols  domeftîqucs  ou  avec  effrac- 
tion foumettroient  les  coupables  à  vingt-cintj 
ans  de  travaux ,  au  profit  de  la  perfonne  léfée  > 
ou ,  fur  ion  refus ,  au  profit  de  la  propriété 
publique. 

6^.  Que  la  durée  de  la  peine  due  à  tout 
autre  vol  feroit  proportionnée  au  dommage 
^ue  la  perte  de  la  chofe  volée  pourroit  occa^ 
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fionnerifon  maître;  de  manière  que  £  c^étoit 
la  totalité  ou  Téi^uivalent  de  fa  propriété,  la 
peine  du  voleur  feroit  de  vingt  ans  de  tra- 
iraux  9  de  dix  ans  »  fi  le  propriétaire  en  perçoit 
la  moitié;  &  enfin  de  cinq  ans»  fi  on  n'efiimoît 
fa  perte  qu  a  un  quart.  Que  fi  cependant,  après 
la  moitié  du  temps  prefcrit  pour  la  peine  du 
coupable  >  la  partie  léfée  fe  trouvoit  dédom- 
magée par  Tes  fervices  ,  &  fatisfaite  de  fes 
regrets  &  de  fon  amendement  »  elle  pourroit  lui 
faire  grâce  du  refte  de  la  peine  qu'il  devroit 
fouflrir  »  en  faifant  connoitre  alors  au  gouverne- 
ment les  motifs  de  cette  indulgence* 

7^.  Enfin  que  les  accufés  détenus  dans  les 
prifons  n*y  demeureroientpas  dans  uneoifivefté, 
auffi  pemicieufe  pour  eux  que  pour  le  public  ; 
mais  qu'ils  y  feroient  pourvus  d'outils  &  de 
matières  propres  à  les  occuper  ,  pour  leur 
fournir  les  moyens  de  pourvoir  à  leurs  befoins 
&  à  leurs  dépenfes ,  qui  ne  devroient  pas  être  à 
la  charge  du  gouvernement. 

La  colonie  n'ay  an  t  plus  à  craindre  les  deffeins 
koftiles  y  ni  les  irruptions  des  peuples  voifins, 
aâuellement  amis  &  civilifés  ,  l'on  pouvoit 
fans  danger  tirer  parti  de  tous  les  cantons  de 
rifle ,  &  s'y  établir  déformais.  Henri ,  qui  cher- 
çhoit  à  les  rendre  plus  acceffibles  aux  entre- 
pcifes  deragricultujre,.de  Tindyftrî^  &  du  com- 
merce > 


teerce^  &  qui  voulok  ouvrir  une  comînUnica* 
tîpn  aifée  entre  le  noird  &  le  midi  de  Ton  état^ 
fit  Faire  un  grand  çhenain  de  vingt-quatre  piedi 
de  largeur  ^  pour  aller  de  la  partie  baflë  de 
k'îfle  à  la  partie  fupérieure  ^  &  de  là  jufqu'à  l'eai- 
bouchure  de  la  rivière  feptentripnale.  Ce  che- 
min, qu'on  vQuloit  rendre  commode  ,  &  qui 
devoit  être  folide  >  pour  iréiiftei*  aux  longues 
pluies  de  la  mauvaife  faifoni  fut  fait  aVec  beau- 
coup d'art  &  d'économie;  Il  commence  au  é6t$ 
gauche  de  la  rivière  bafTe^  à  l'endroit  où  fe 
termine  celui  que  le  Père  a  fait  tonftruîre  ,  &- 
forme  une  chauffée  à  travers  le  vallon  j  jufqù'aux 
pieds  des  collines ,  qui  font  la  bafe  des  crêtes  du 
imidi.  Là  il  monte  en  pente  douce  &  en  fer- 
pentaht  ,  jufiqu'à  la  brèche  du  ppnt-levis  ,  à 
la  placé  duquel  on  a  conftruit  un  pont  de  pierre  ^ 
enfuite .,  gagnant  les  gorges  des  montagnes  les 
plus  élevées ,  qu'il  tourne  eh  pluCeurs  endroits  ^ 
il  defcend  vers  le  nord  par  des  rampes  habile- 
ment ménagées.  Au  lieu  d'un  pavé  ^  qui  l'eût 
rendu  plus  coûteux  &  moins  doux,  il  eft  garni ^ 
dans  toute  fa  Jorigueufc ,  4'uh  ferré  de  petites 
pierres,  éncaiffé  dans  une  tranchée  die  deux 
pieds  de  profondeur ,  6c  de  douze  de  largeur. 
Il  eft  revêtu  ,  du  côté  des  montagnes  ,  d'un 
fofTé  néceffaire   à  l'écoulement  des  eaux>  Sc 
Tm.nL  Ce 
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deux  rangs  d'art>res  fruitiers  »  plantés  lé  loûj^ 

du  foflfé  du  côté  du  chemin ,  dont  ils  retiennent 

ks  terres  9  en  font  une  allée  magnifique ,  où  le 

voyageur  trouve  à  la  fols  de  Tombre»  du  repos^ 

&  de  quoi  fe   défaltérer  ou  fc  nounii  au 

befôin. 

Cette  belle  route  $  à  l'entretien  de  h* 
quelle  on  veille  foigneufement  »  difpenfe  dé* 
formab  les  infulaires  de  faire  par  mer  le  tour 
de  rifle  pour  aller  dans  les  cantons  d'au  delà 
desmontagneSy  ou  d'affronter  les  périls  qu'ils  cou* 
roient  à  les  traverfer.  Plufieurs  citoyens  en  ont 
profité  pour  reconnoître  &  vifiter  fouvent  cette 
partie  du  territoire ,  jufqu'alors  (i  peu  fréquen* 
tée;  &  quelques-uns,  invités  par  l'avantage  de 
fa  fituation ,  plus  commode  que  celle  du  midi 
pour  les  expéditions  du  commerce  extérieur  (i), 
par  la  nature  du  fol^  les  qualités  des  végétaux^  & 

(i)  Les  pays  avec  lefqaels  la  colonie  eft  en  relatlco 
de  commerce  étant  fitués  an  nord  de  Tifle,  c'eft  ua 
grand  avantage  pour  ceux  des  infulaires  qui  font  des 
expéditions  maritimes ,  de  partir  de  la  rivière  du  nord , 
ou  d'y  arriver  ;  car  ils  gagnent  au  moins  deux  jours  fur 
ceux  qui  partent  en  même  temps  de  la  baie  du  nùdi 
9c  doivent  y  revenir.  Ils  ne  rifquent  pas  d'ailleurs  »  comme 
ceux-ci ,  d'être  poufles  fur  les  rochers  &  les  écaeils  fans 
ftonfbre  dont  l'ifle  eft  environnée. 
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\e  Voîfinage  des  mirtei  j  y  ont  tranfpoirté  leur 
domicila ,  & ,  après  avoir  obtenu  des  cûnceflîpnà 
du  fôuverain  ,  s'y  font  fait  de  très-beaux  do- 
maines ,  où  ils  font  tour  à  tour  j  &  à  volonté  , 
cultivateurs,  négOGÎanSjOU  artifan$4 

Ils  portent  ^aux  habitant  du  Pays-Bas  des  lé- 
gumes &  des  fruits  d'Europe ,  qui  réuiliflent 
beaucoup  mieux  dans  les  pays  montagneux  &c 
tempérés ,  &  qui ,  mûriflant  plus  tard  que  dans 
le  vallon  ï,  y  arrivent  après  que  les  autres  y  ont 
paffe  ;  des  métaux  tout  prêts  à  être  façonnés  , 
&  qui  nous  reviennent  moins  cher  que  iî.  nous 
les  tirions  nous-mêmes  de  la  mine  ;  &  ils  pren* 
lient  en  retour  h$  objets  de  confommation  ou 
d'induftrle  dont  ils  ont  befoin.  Les  relations  in- 
térieures &  la  circulation  en  ont  acquis  plus 
d'étendue  &  d*adivité ,  à  l'avantage  réciproque 
des  deux  partiel  de  Tifle  y  &  au  profit  général 
de  la  fociéték 

A  l'occafion  des  nouveauk  défrichemens  de 
de  l'extenfion  de  l'agriculture,  Henri,  en  ad* 
ttîiniftrâteur  habile  &  foigrteux ,  a  publié  une  loi 
de  précaution  ,  qui  défend  dé  couper  les  bois 
dont  les  crêtes  &  les  penchans  roides  &  élevés 
des  collines  font  couverts  ,  pour  empêcher 
tion  feulemenr  Téboulement  des  terres  &  la  dé^ 
nudation  des  rochers  ^  mais  pour  prévenir  h 

Ccîj 
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diminution  de  l'humidité  dans  U  pays  (i)  ;  c$t 
le  pied  des  arbres ,  le  gazon  &  la  peloufe  dont 

i-  ■  -  Il      •         '      '  ' 

(i)  L'eipérienee  ic  tous  les  pays  de  la  terre  habités 
«kpnis  long-temps,  prouve  la  fageffe  de  cette  loi.  Oo 
V  a  par-tout  coupé  les  bois  ûos  prévoyance  &  fans 
économie.  &  la  difette  de  cette  importante  prôduôion 
eft  le  moindre  inconvénient  qui  en  foit  réfùllé.  Uhc 
Rftnde  partie  de  l'Afie  n'ofte  plus  que  des   défcm 
'  arides  dans  les  conttées  autrefois  les  plus  fertiles  &  les 
plus  agréables,  parce  qu'eUcs  n'ont  plus  de  bois,  que 
le.  terres   des    montagnes  fc    font   éboulées  dans  les 
plaines ,  &  que  les  fontaines  &  les  ruiffeauk  y  ont  tari. 
L-Europe,  habitée  plus  tard,  n'eft  pas  encore  par- 
venue à  ce  point  de  dégradation}  mais  fi  on  contiiluc 
â  y  couper  les  bois  avec  auffi  peu  de  ménagement  qu'on 
l'a  fait  depuis  quelques  fièdes,  fi  on  n'y  a  pas  l'atten- 
tion d'en  femer  &   d'en  planter  de  nouveaux,   on  y 
fentita  bientôt  les  pernicieux  effeU    de  cette  impru- 
dence.  t)éjâ  ritalic  ,   l'Érpagne  ,   l'Angleterre  ,  font 
prefque  entièrement  dégarnits  de  grands  bois  &  de  forêts; 
«c  les  deux  premières ,  fous  un  folcil  plus  ardent,  pré- 
fentent  de  vaftes  landes  inhabitées  &  inhabitables  ,  parce 
que  la  terre,  briîléc  &  privée  d'ombrage,  n'y  a  plus  fhu- 
aùdité  néçeffaire  pour  dé&ltérer  les  homme*  &  nourrir 
les  végétaux;  l'on  s'aperçoit  qu'en  France  les  bois  de 
charpente  &  de  chaufiàgè  commencent  â  devenir  rares. 
Les  grandes  forêts  de  l'Allemagne  &  du  nord  s'édair- 
dffent  confidérablement  ;  &  cependant  la  Confofflroation 
de  bois  pour  k  chaufege ,  pour  les  befoins  de  la  ma- 
rine* des  arts)  augmente  chaque  jour  d'une  manière 
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Us  font  entourés  ^  aiFermillènt  &  retiennent  les 
terres  (uj,  les*  penehans  des  lieux  élevés  j  8c 
les  vapeurs  humides  qui  nagent  difperfées  dans 
ratmofphère^  portées  par  les  vents  contre  la 
cime  de  ces  arbres  ,  font  forcées  de  s'y  ar- 
rêter. Là  ,  retenues  par  Tépaiffeur  du  feuillage  , 
éc  copdenfées  par  h  fraîcheur  de  Nombre  ^  elles 
tombent  comme  un  brouillard  fur  les  plantes  & 
le  gaaion   qui  tapifient  le  fol  ,  s'attirent  >  fe 
rémiiSènt  en  petites  gouttes  ^  qui  s'infinuent 
dans  la  terre  jufqu'à  la  glaife  &  aux  rochers  ^ 
dont  les  creux  &  les  cavités  font  pour  eltes 
autant  de  réfervoirs.  Ces  eaux.>  venant  enfuite 
à  remplir  la  capacité  des  lieux  qui  les  contiens 
sent 9  débordent  ^  &  S'échappent  par  la  pce^ 
mière  iffue  qu'elles  trouvent.  Enfin  PépàncheH 
aient  de  ces  eaux ,  toujours  entretenu  par  les 
vapeurs  &  par  la  fraîcheur  des  bois  ,  produit  les 
fontaines  &  les  ruiflèâux  qui  arFofent  les  KeuiC 
voîfins  de  teurs  cours,  &  entretiennent  la  sève 
&  l'abondance  des  végé^ux  nécefEiires  à  la 
vie  des  animaux  &  auit  befoins  de  Thomme* 
S'il  eft  important  pour  des  régions  tem{>éréest 


iocroyable.  On  abat  par-iout  les  futaies  »  Se  Ton  fi|j| 
peu  de  femis  &  de  plantations.  Il  n'eft  pas  di$cile  i^ 
prévoir  ce  qui*  doit  en  réfiilter  un  jour ,  û'its  goa^e^ 
Q^oteas  oc  fi>QgeiU:  enfia  à.  J-  mettre  ordre. 

Ccfil 


de  prévenir  la  deftruâlon  des  boU,  la  dégr^ 
dation  d^s  montagnes  »  &  h  pertç  des  fources  ^ 
ç*eft  unç  attention  plus  nçce0àirQ  encore  dana 
.un  paya  tel  que  notre  ifl^  ^  Gtuée  (ous  yn  çlU 
4nat  très  -  chaud  »  &  dont  la  fertilité  eft  en 
raifon  des  eaux  qui  Tarrofent^ 

La  colonie  ayant.pris  naiffance  daqs  un  pays. 

ifolé  p  âc  ne  pouvant  »  dans  h  foiblQ0e ,  établi^ 

de  communication  avec  les  peuples  cbr^tiçns  ^ 

^cop  éloignes  d'elle ,  n'^voit  pu  fe  procurer  \aC^ 

.ques  alors  les  fçcours  fpirituels  dont  ceux-ci 

.jouilTent,  &  manquait  particulièresnent  de  mi-^ 

niftres  dç  la  religion.  Le  fouveratn ,  il  eft  vrai  ^ 

en  faîfoit  lès  fonâions.  Il  était  devenu  pontife 

-par  néceffité  j  mais  les  infulaires  ^  éleyés  dans. 

4es  principes  du  chriftianifme  »  dé{iroîent  tous. 

ardemment  d'en  voir  établir  le  çul^e  parnu  eux,^ 

,  tel  que  doivent  le  fuivre  des  fojciétés  cbrétiennesx 

:.Heori  voulant  les  fatisfaire  »  çonfidérànt  que  la 

ibciéié  venant  à  s'étemdr^  &  à  fe  difperfer  de 

..plus  en  plus  fur  le  territoire  jde  rifle ,  le  fouve^. 

rain  »  en.fa  qualité  de  pontife ,  ne  pourroit  pas 

.  fuffire  feul  aux  befoins  (pirituels  de  tous  fes 

fujets  ;  qu'il  ne  s'en  ocçuperoit  pas  même  fans 

perdre  le  temps  néceflaire,  &  fans  nuire  aux 

fon^aions  du  gouvernement  temporel  ;  Se  faU 

fant  d'aitlçurs  réflexion  que  Tautorité  religieufe^i^ 

réMnîe  4  pîiutQrité  civile  >,^  cpnçentréç  dans  k 
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inaîn  du  chef  de  la  fociété,  pouvoit  dégénérer 
en  \m  defpotifmeindeftruâible,  file  fouverain 
vouloit  abufer  un  }ouf  de  ce  doubte  pouvoir  ^ 
réfolut  de  remettre  Tencenfoir  &  radmiBtftra- 
lion  du  culte  religieux  à  des  hommes  approuvés 
&  çonfacrés  pour  ces  fondions. 

£n  conféqueoce ,  il  fit  partir  foo  fils  Loufs 
pour  h  Chine»  &  le  chargea ,  pour  le  chef  des 
miifions  envoyées  d*£urape  dans  ce  pa^ys^là,, 
d'une  lettre  de  fa  part,  où  il  lui  demandoit 
un  mîniftre  apoftolique ,  revêtu  non  feulement 
du  pouvoir  d^en  confaçrer  d'autres  ^  mais,  du 
caradère  fuffifant  pour  leur  tranfmettre  ce 
pouvoir.  Louis  réullit  parfaitement  dans  fk 
négociation,  II  amena  dans  l'ifte  un  miffionnaire^ 
firançois ,  muni  de  tous  tes  pouvoirs  qu*^on  lui 
déikoit,  ^  qui,  fe  dévouant  tout  entier  au 
fervice  des  infulaires ,  étoit  réibhi  d^  finir  fe& 
jours.  Cet  homme  plein  de  zèle  ^  mais  fage  Se 
modéré,  n*a  fait  en  quelque  forte  que  s*y  mou- 
trer.  Il  n'a  eu  que  le  temps  de  confaçrer  trois 
miniftres  des  autels  ,  choifis^parmi  les  jeunes 
gens  les  plus  vertueux  &  les.  plus  eAimabks ,  & 
a  eft  mort  peu  de  mois  après  foji  arrivée 
avec  le  regret  de  n*avoîr  pu  porteries  ti;avau36 
auffi  loin  quMMe  projetoît,  mais  avec  la  fatif» 
^âipA  d^avoir  trouvé  ds^is  Tifle  la  fociété  la 
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plus  unie  5c  la  mieux  inftruite  des  vérités  eflêîV 
tielles  qu'il  eut  jamais  connue. 

Avanf  de  mourir  ^  tl  tranfinic  fes  pouvoirs  à 
ces  trois  jeunes  miniftres ,  qui  s'en  font  fecvis  » 
te  s  en  fervent  à  leur  tour  pour  en  confacre^r 
d'autres.  Ceux-ci,  d'après  le  défir  de  ht  coionie , 
9c  de  1  aveu  du  fouverain ,  ont  formé  phifieurs 
paroilTe^ ,  pour  le  fervice  defquelles  on  a  bâû 
jutant  de  temples.  Les  deflèrvans  font  payés 
par  le  gouvernement  ,  &  ils  ne  peuvent  riea 
exiger  de  leurs  paroi0ieQjS  pour  leurs  fondions» 
Ils  font  çonfervateurs.  du  culte,  profeflenrs  de 
sn^orale  5  &  miniftres  de  charité  t  8(  comme 
tels  ^  Us  içnt  c^ftini^és  &  révérés  de  tojut  Iç 
inonde;  nuiis  09  a  l'attention  d empêcher  qu'il$ 
ne  fe  mêlent  des  a^Taires  temporelles,  pubHques^ 
ou  privées ,  &  qu'ils  ne  faCTent  point  ufege  de 
jéur  crédit ,  foit  pour  acquérir  des.  richefiës , 
ibit  pour  [^  donner  ùnef  autorité  ^ont  Dt 
^ourroient  ^ufef^ 
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Wilfon  &  Richard ,  profitant  des  circonftanees  , 
emplaymt  tous  les  moyens  po^ur  divifer  la  f<h^ 
ciété,  . 

XVOBERT,  accablé  par  fa  maladie  &  parla 
douleur  des  pertes  qu'il  venôit  d'efluyer,  avoit 
fait  craindre  long-temps  pour  (es  jours.  Quand 
le  danger  fut  diflipé,  fon  abattement  &  fa  foî* 
blefle  prolongèrent  beaucoup  fa  convalef- 
cence ,  9c  l'empêchèrent,  tant  qu'elle  dura  ,  da 
s'occuper  des  foins  du  gouvernement.  CepeçK 
dant  ceux  qui  tenoient  te  timon  des  affaires, 
s'efforçoient  de  les  conduire  avec  la  vigilance 
la  plus  foigneufe  &  la  juftice  la  plus  intègre  ; 
mais  les  miniftres  les  plus  fages  &  les  pluséqui* 
tables  ne  peuvent  pas  fe  flattoi:  àfi  plaire  à  tout 
le  monde. 

B^ichard  &  Witfon  ,  en  revenant  dans  Tifle  » 
avoient  fenti  redoubler  leur  haine  contre  Ro- 
bert ,  en  Iç  voyant  revêtu  du  pouvoir  fu« 
prême.  Richard ,  aâuellement  l'aine  de  êl  (a^ 
mille  9  &  l'héritier  de  Viâor,  qui  ne  taiflbit 
point  d'enfans  mâles ,  ne  pouvoit  fupporief 
hdée  d'un  fupérieur,  ^  déteftoit  fur-tout  d« 
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trouver  ua  maître  dan«  fon  rival.  Bien  ne  im 
confoloit  y  non  plus  quç  Willbn  ,  que  Tefpé* 
rance  de  profiter  des  circonfiaoces.  Ib  penibient 
que  la  débilité  du  prince  le  livrevoît  à  leurs  en«« 
treprifes  ;  mais  il  faUoijt  tâcher  de  U  rendie 
méprifable  pour  l'attaquer  &  pour  le  perdre  » 
il  falloit  calbniniec  (es  miniftres  &  les  faire 
baîr;  &  ceft  à  quoi,  ih  s'iipfliquèrent  avec  la 
plus  grande  ardeur.  Us  aSeôoieot  4e  i^  mon« 
trer  méconteas ,  blâmoient  ouvei^tement  1-ad- 
miQiftration ,,  &  ne  fe  contentoient  pas  de^ 
cenfiirer  les  minîftres  y  de  leur  iprêter  de  maur 
vatfes  intentions  ;  ils  parlotent  mai  du  ton- 
vérain  lui  même  >  &  le  i^epréfisntoient  comme 
un  homme ,  c^i ,  par  (on  caraâère^  te  manque, 
de  connoiflànces ,  &  la  foiblefle  de  fa  fanté  ^ 
étoit  incapable  de  gouverner  la  colonie.. 
.  )>  JDans  une  fociété  qui  n'a  qu*un  chef,, 
difaient' ils,  tout  fe  relfent  de  Tétat d'un  princes 
foiblei^  3^  langueur  &  fon  inexpérience  ne  lui 
permettent  point  de  voir  ce  qui  fe  paflè ,  ni  de 
connoître  ce  qu'il  &ut  (aire.  Ses  mkiiftres^  qui 
k  plus  fouvent  ne  (bngent  qu'à  leur  intérêt  ^ 
h)i  déguifent  la  vérité ,  pour  augmenta  leui^ 
pouvoir  &  leurs  ricbeffe&  aux  dépens  du  peuplq» 
lie  citoyen  n'y  eft  plu;ç  libre  >  &  ne  peut  y 
jouir  d\in  bonheur  afluré.  Il  n'en  eft  pas  ain£ 
daos  \jme  (bçiété  quife  gouverne  jpur  elle^même^^ 
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OU  dont  la  formé  dç  gouvernement  admet  dif<« 
férens  pouvoirs.,  quife  furveillent,  fe  balancent, 
$c  fe  contiennent  mutuellement,  Lèi  Tinexpé- 
rience  d'yn  chef  e{l  çompenfée  par  les  lumières 
d'un  autre  4  là  lenteur  par  la  vivacité ,  la  nq? 
glîgçn.ce  par  rappHçation  ,  .&  la  pluralité  » 
guidée  par  Tamourde  la)uftiGe&  de  la  patne,^ 
retient  dan$  Içs  bornes  du  devoir  ceux  quî 
voMdroiçnt  $*en  écarter.  Pans  une  pareille  cons- 
titution ,  le  fouverain ,  toujours  prudent ,  tou^e 
jours  ferme  9  n'eft  point  fujet  aux  infirmités  de 
la  nature  9  &  ne  mçurt  point*  Les  miniftres, 
toujours  furveillés,  font  néceflairement  juftes 
^  appliqués ,  &  le  pçdpk  jouit  de  toute  fa  U^ 
t)erté  ?a. 

Ces  difçou»  hardis  ne  furent  d'abord  re- 
gc^rdés  par  les  efpr^ts  fages  que  comme  d«$ 
propos  indiscrets  ,  înfpirés  par  une  humeur 
chagrine.  Ils  exçitoiexit  plutôt  le  mépris  ou  la 
pitié ,  que  h  colère.  Toutefois  quelques  chef^ 
de  famille  avertireni  Richard  &  Wi}fon  dç 
fe  montrer  plus  prudens  &  plus  retenus  à 
Vavenir;  Se  ^  penfant  que  ces  iepréfentation$ 
fuffiroient  pour  le$  faire  rentrer  en  eus^rmémes  ^ 
îls  crurçnt  devoir  garder  charitablement  le  lilçncç^ 
fur  ce  qu'ils  avoie;it  çntenidu  ^  ^  ne  s'en  plai-^ 
gnirent  point»  Mais  ces  pi:opQS  faifpient  ini-» 
^rç^on  (tir  :{çs  «(fx'iKs  foibUs  «  ^  (uf  le$  |€Unf ^ 
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gens  attachés  à  Richard  &  prévenus  pour  îuu 
L'image  de  h  .liberté  ,  fans  ceflè  offerte  fous 
de  faufic»  couleurs  à  cette  jeunefle  indbcîle  ^ 
ne  lui  infpiroit  pas  feulement  de  l^averfîoQ 
eontre  le  fouversijo. ,  contre  la  forme  aâuelle 
du  gouvernement ,  maFs  Tm  donnoit  encore  te 
défîr  fecret  d^lne révolution.  Les  troubles  8c  les 
défordres  de  ta  fociété  ,  préparés  dé  loin  & 
Ibmentés  foigneufement ,  approchoSent  aînfi  db 
point  de  ferin.entation  où  N(^itfon  &  les  Ardent 
défiroient  tes  porter» 

Bientét  les  mécoatens.ne  gardèrent  phi^  d& 
snefures;  ils  parlèrent  plus  ouverten>ent;  &> 
profitant  de  ta  difpofition  de^ceux  qu'ils  avotent 
féduits,  ils  formèrent  entre  eux  une  efpècè  de 
ligue  contre  la  éonftiçutkHi  aâuelle  du  gjou.-^ 
Ternement. 

Lorfqu'iîs  fè  crurent  afler  nombreux  pour 
pouvoir  tenir  tête  au  refte  des  inAiIaires  ^  ifs 
convinrent  de  s'àflembler  un  foir  derrière  les 
monumens ,  pour  fe  concerter  fur  hs'  points 
eflêntiel^  d'après  tefquets  ils  dévoient  agit ,  & 
fiir  les  démarches  qu'ils  avoient  à  faire;  &  le 
}our  fixé,  dès  que  la  nuit  fot  obfçure^,  ils  sy 
fendirent  de  toutes  parts* 

Chacun  d'eux  avoitjuré  dt  garder  le  filenoe 
fur  cette  aifemblée ,  &  ils  furent  tous  fi  fidèles 
4  teurfiirmen^  ^  qu'aucun  des  iafalaire&^  q%l 
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Iri^étoîent  pas  du  complot  -,  ne  s*en  feroît  douté*^ 
&  qu*x}n  ne  reût  connu  que  par  fes  fuites  -^  fi^Ie 
hafard ,  ou  plutôt  la  providence  ,  n'avoit  pris  ' 
foin  de  le  révéler. 

Guillaume  &  Philippe  s^étçient  allés  pro- 
mener ce  foir  -  là  même  fur  Tefplanade ,  pour 
s'entretenir  folitalrement  des  affaires,  les  plus 
preffanles  de  la  colonie.  Frères, amis,  aflbciés 
au  mîniftère ,  également  zélés  pour  le  bien 
public  ,  ils  aimoient  à  fe  communiquer  leurs 
penfées ,  à  épancher  Jcfur  cœur  dans  le  fein 
lun  de  l'autre  ^  à  fe  concerter  dans  l'intimité 
fur  le  plan  &  Texécution  des  projets  les  plus 
néceflaires.  La  douleur  des  pertes  récentes ,  la 
maladie  de  Robert ,  &  la  fâcheufe  difpofition 
de  Wilfon  &  des  Ardent,  qui  commençoit  à 
perqer ,  &  devenoît  inquiétante ,  firent  tour  à 
tour  le  fujet  de  leur  converfation  ^  qui  fut, 
prolongée  jufqu  à  la  nuit. 

Ils  fongeoient  à  fe  retirer  ^  lorfque  iPhîlîppe, 
qui,  dans  ce  momeit,  éprouvoît  une  forte  de 
nial-aife,  &  dont  les  réflexions ,  conformes  à 
l'état  defon  ame ,  étoient  devenues  fort  trifl:es, 
eiitra ,  comme  par  infpiration ,  dans  le  monu- 
ment du^ère  »  devant  lequel  il  paflbit,  en 
difant  à  Guillaume  qu'il  ne  vouloit  pas  s'en 
retourner  fans  avoir  fait  une  prière  fur  le  tom- 
beau des  fondateurs  41.  r  ^^r  invoquer  leur  affifi 


474  L*tsLE     tKCÔNNUÉ^ 

tance  dans  Tétat  pénible  où  il  étoit.  Guillaiitnéi 
lui  répondit  qu  il  avoit  la  même  intention  ^  & 
ne  le  quitta  point» 

En  conféquence»  ils  entrèrent  tous  deux 
dans  le  maufolée;  &  pour  n*étre  pas  inter- 
rompus 9  dans  le  cas  où  le  hafard  ameneroit 
quelqu'un ,  ils  fe  mirent  à  genout  fur  les  gra-> 
dins  intérieurs.  Là  ^  recueillis  ^  ils  prioient  en 
filence  &  dans  robfcurîté  ^  lorfqu^its  entendirent 
venir ,  à  différens  intervalles ,  des  perfonnes 
qui  9  paflant  près  du  périftile  ^  fe  rendoient 
dans  la  grande  allée  derrière  le   monumenté 
Quelques-unes  y  venoient  feules ,  d'autres  y 
arrivoient  deux  à  deux  »  &  fe  parloient  à  voix 
bafle ,  mais  de  manière  que,  fahs  diftînguer  ce 
qu  elles  difoiertt ,  les  deux  frères  pouvoient 
comprendre 9  parla  chaleur  des  paroles >  quil 
s*agiflbit  entre  elles  d'affaires  importantes*  Tous 
ces  gens  alloient  au   même  endroit  ,  &    s'y 
arrétoient  ;  c'étoit  donc  un  rendez-vous.  Mais 
l'endroit  fe  trouvoit  écarté^  folitaire>S:îl  étoit 
nuit)  on  vouloit  donc  en  faire  un  fecret.Quel 
motif  pouvoit  y  réunir  tant  de  monde  ^  à  cettô 
heure  ^  &  à  l'infu  de  la  colonie  ?  Ce  ne  pouvoit 
être  rien  d'avantageux  pour  elle.  Auilî  les  deui 
frères  en  conçurent-ils  des   foupçons  &  des 
alarmes ,  &  réfolurent  de  faire  tout  leur  poflîble 
pour  en  découvrir  la  caufe.  Ils  fe  communi* 
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quèrent  fur  le  champ  leurs  idées ,  &  s*étant 
approchés  de  TaUée  à  petit  pas  &  fans  bruit  ^ 
ils  fe  pkcèrent  convenablement  pour  ne  rien 
perdre  de  ce  qui  devoit  s  y  pafler. 

Les  corfjurés  étoient  fans  lumière ,  crainte 
d'être  découverts,  La  nuit  étoit  noire*  Les  deux 
frères  ne  purent  voir  ceux  qui  compofoient 
raffèmblée  ;  mais  ils  pouvoient  reconnaître  à 
la  voix  ceu)c  ^^î  parloient.  Ils  entendirent 
d'abord  Richard  »  qui,  faifant  Tappel  des  con- 
jurés ,  leur  révéla  par  ce  moyen  le  nom  de 
tous  fes  complices,  Wilfon  prit  enfuite  la  parole 
pour  les  haranguer* 

4i  Voici,  leur  dit-il  ,  ToccaGon  favorable 
de  recouvrer  votre  liberté  ,  ou  du  moins  vos 
droits  les  plus  plus  précieux.  L^autorité,  comme 
la  force  des  fodétés,  ré(ide  dans  la  main  du 
peuple,  &  fes  chefs  (quelque  nom  qu'ils  aient) 
n'en  jouiffent  que  par  délégation.  Qui  peut 
douter  que  le  peuple  n*ait  le  droit  de  re- 
prendre ce  qu'il  leur  a  confié  y  s'ils  en  abufent , 
ou  même  s'il  Juge  pouvoir  en  faire  un  meîl* 
leur  emploi?  Qu'eft-ce  en  général  qu'un  peuple 
qui  n'a  qu'uh  chef  ?  Une  fociété  dévouée  i 
Tefclavage  ,  jouet  du  caprice  d'un  fouveraitl 
defpote ,  s'il  gouverne  par  fa  feule  volonté , 
ou  livré  aux  paffions  de  ceux  qui  Tenvironnenti 
s'il  efl  foible. 
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9  Votre  premier  chef  ^  il  eft  vrai  j  avoit  îe 
droit  de  vous  gouverner ,  comme  Père  de  la 
colonie  »  mais  fon  fils  aîné  ne  Tavoit  pas.  Lié 
Père  ne  pouvoit  lui  tranfmettre  une  autorité 
qui  devoit  finir  avec  lui.  Un  père>eft  par  na- 
ture le  fouverain  de  fes  enfans;  mais  U  nature 
ne  connoit  pas  le  droit  d'aînefTe.  Aprèis  la 
mort  du  père  chaque  membre  de  la  faniiUe  eft 
libre.  Le  pouvoir  ^  comme  le  patrimoine  »  eft 
divifible  entre  tous.  C'eft  la  réunion  de  leurs 
volontés  qui  conftituè  le  chef  fuprêmé.  Lorf- 
que  Henri  eft  devenu  lé  fouverain  de  fes  frères  ^ 
c*eft  que  fes  frères  Font  bien  voulu.  Ils  étoient 
libres  de  ne  pas  le  vouloir^  &  rien  ne  pouvoit 
les  contraindre  à  robéiflaneei  Plufieurs  motifs 
de  confiance  les  portoient  à  la  foumiflion.  Henri 
étoît  l'ancien  de  tous  après  le  Père;  il  étoit 
aâif,  expérimenté  (faifons  taire  ici  les  Juftes' 
reproches  que  Richard  pouvoit  lui  faire ,  & 
convenons  ^  fi  on  veut  ^  que  la  chofe  publique  a 
profpéré  fous  fon  gouvernement  )  ;  mais  le  génie 
Se  l'expérience  d'un  chef  font-ils  un  héritage 
pour  fon  fucceflèur?  Le  droit  de  gouverner, 
attaché  i  la  naiflànce,  n'împofe-t-iî  pas  la 
néceflîté  d'admettre  pour  fouverain  Thonlme 
fou  vent  le  moins  propre  à  régner  ?  Pour  quel- 
ques bons  princes  qui  fe  montrent  de  loiii  en 

ioia 
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I0UI  dans  rhiftoire»  combien  de  mauvais  rois 
n*y  peut-on  pas  compter  ? 
'  >>  Un  peuple  qui  donne  à  une  feule  famille 
le  droit  de  fucceflîon  au  trône ,  devient  par 
cela  même  paffif,  &  fe  dévoue  fanf  retour  aux 
malheurs  de  Toppreffion  &  de  la  tyrannie. 
Pourriez- vous  encore  vous  foumettre  à  cet 
ordre  de  fucceflîon ,  lorfque  tout  vous  donne 
lieu  d'en  craindre  lesfunefte  fuites?  Robert  eft 
un  jeune  homme  fans  expérience  ^  d'un  efprit 
foible  &  borné ,  livré  aux  fuggeflions  de  ceux 
qui  le  conduifent,  &  abandonné  fans  réferve 
à  toute  Tardeur  d'une  paffion  violente,  qui  ne 
lui  laiffe  plus  écouter  la  modération  ni  la  juftice. 
Qu'attendre  d'un  prince  fafciné  par  les  charmes 
d'une  femme  étrangère,  orgueilleiife ,  hautaine, 
qui  voudra  voir  ramper  toute  la  fociété  devant 
elle,  &  qui  ne  fe  fervira  du  pouvoir  qu'elle  a 
fur  le  fouverain ,  que  pour  fatisfaire  fon  amour- 
propre  &  fa  fierté  ? 

53  Les  circonftances  ne  fauroîent  être  plus 
favorable  pour  nos  dcffeins;  Robert  eft  mala- 
de, hors  d'état  de  s'y  oppofer  ,  fa  famille  eft 
confternée,  &  les  régens  n'ont  pas  aflèz  de 
pouvoir  par  eux-mêmes  pour  nous  forcer  à  nous 
foumettre  à  leurs  caprices.  Nous  formons  la 
partie  de  la  fociété- q«i  a  le  plus  d  énergie  & 
d'aéèivjté  ;  demandons  une  aflêmblée  générale 

Tm.  IIL  D  d 
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de  la  colonie.  On  ne  fauroit  nous  la  refufet» 
On  ignore  nos  projets  &  nos  moyens.  Nous 
y  viendrons  unis  &  fermes  dans  nos  réfolu- 
tionSp  tandis  que  ceux  qui  voudroient  s  y 
oppofer,  n'étant  point  préparcs  à  nous  répon- 
dre y  &  néceflairement  peu  d'accord  entre  eux , 
balanceront  foiblement  nos  raifons  &  la  force 
de  nos  difcours.  Demandons  que  la  conftitu- 
tion  foit  changée  ,  &  qu'au  lieu  d'une  monar- 
chie,  la  fociété  foit  déformais  une  république^ 
gouvernée  par  un  certain  nombre  de  magif- 
'  trats  inamovibles ,  choifîs  parmi  Içs  chefs  des 
principales  familles.  Ceft  alors  que  vous  ferez 
libres,  &  que  vous  pourrez  mettre  à  votre  tête 
les  hommes  les  plus  dignes  dy  figurer  par 
leur  mérite  9  &  les  plus  propres  à  maintenir  le 
bonheur  de  la  fociété.  Si  nous  trouvons  des 
obftacles,  notre  courage  doit  les  vaincre.  On 
ne  nous  attaquera  pas  impunément  >  &  (i, 
contre  toute  ^fpérance^  nous  nous  trouvions 
les  plus  foiblés ,  nous  nous  retrancherons  dans 
la, partie  fupérieure  de  Tifle,  où  j'ofe  vous 
promettre  des  fecours  qui  nous  feront  pré- 
valoir. 

»  J'ai  mis  par  écrit ,  contînua-t-il ,  le  plan 
de  la  conduite  que  nous  devons  tenir  ;  je  i  al 
communiqué  à  Richard  &.  à  plufieurs  d^entre 
youS|  qui  l'ont  approuvé*  J'en  communiquera* 
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les  détails  à  ceux  qui  ne  les  connoîflent  pas  » 
dans  un  moment  plus  convenable  >». 

Les  applaudiftçmens  des  conjurés  firent  con-^ 
noître  aux  deux  frères  que  le^  propofîtions  de^ 
Wilfon  étoie«t  généralement  adoptées.  Quel- 
ques-uns vouloient  cependant  un  gouverne- 
ment   démocratique  ;    mais   ils   fe   rangèrent  ' 

, enfin  à  Tavis  de  la  pluralité.  Ils  s'exhortèrent 
tous  réciproquement  à  la  perfévéraqce ,  &  firent 
ferment  de  demeurer  fermement  unis  poui; 
l'exécution  de  leurs  projets.  Après  quoi  Wilfoft 
demanda  qu*on  fixât  le  jour  où  Ton  devoir  réf 
quérir  Taflèmblée  de  la  colonie,  &  Ton  con-. 
vint  de  ne  pas  en  remettre  Tépoque  plus  loift 
qu'au  lendemain*  Richard  fe  chargea  d'en  faire 
la  demande  pour  le  même  jour*  «  Si  on  nous 
l'accorde  ,  ajouta  Wilfon^  je  vous  avertirai 
du  ihoment  ou  elle  fe  tiendra ^ppUr  que  nous 
nous  y  trouvions  en  force.  Si  on  la  refufç  ^ 
nous  crieront  tous  à  Tinjudice ,  &  la  voix 
des  citoyens  ,  la  crainte  d'un .  .foulévemenf 
contraindra  fans  doute  le  miniftère  à  y  con- 

'  fentîr.  Enfin  ,  quoi  qu'il  puîfle  arriver,  trou-*^ 
vonsi-nous  ici  demain  à  pareille  heure,  afin  de 
prendre  les  mefures  ultérieures  qu'exigeront 
nos  intérêts  ».  ...  .      ^ 

Tel  fut  le  réfultat  de  cette  délibération  clan- 
jdeftine,  à  la.fin  de  laquelh.I^tjjiupefeféparaii 
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Chacun  revint  dans  le  même  ordre,  &  avec  les 
mêmes  précautions  qu'il  avoit  prifes  en  y  allant  » 
fans  apercevoir  les  deux  frères,  qui  »  pour  n'être 
pas  découverts ,  s'étoient  doucement  couchés 
par  terre  au  pied  d'un  arbre. 

Qu'on  fe  peigne  letonnement  &  Témotion 
qu'éprou voient  alors  Guillaume  &  Philippe  ^ 
&  le  cruel  embarras  où  les  mettoit  la  nécef- 
fité  de  pourvoir  fur  le  champ  au  falut  de  la 
colonie.  Il  falloit  avifer  à  ce  qu'il  y  avoit  à 
faire 9  fe  concerter  &  agir,  pour  ainfi  dire» 
à  la  fois.  Il  étoit  indifpenfable  d'apprendre 
ce  qui  venoit  de  fe  pafTer  à  tous  les  citoyens 
attachés  au  bien  de  la  patrie,  de  leur  remettre 
les  lois  &  leurs  devoirs  fous  le$  yeux ,  de  les 
encourager  ,  de  les  réunir  pour  les  oppofec 
aux  conjurés.  Ils  dévoient  fe  conduire  en  même 
temps  avec  beaucoup  de  prudence  &  de  fer- 
meté,  tant  par  conCdération  pour  l'état  fâ- 
cheux où  Robert  étoic  encore,  que  pour  ren- 
verfer  &  détruire  les  projets  des  féditleux. 

En  quittant  l'dfplanade,  les  deux  frères  cou- 
rurent chez  Vincent,  où  ils  tinrent  à  trois  un 
petit  conjfèil ,  dans  lequel  il  fut  décidé  que  tous 
les  chefs  de  farhiUe  non  fûfpeâs  feroient  appelés 
chez  Philippe  pour  neuf  heures  dufoîr,  &  qu*en 
les  avertiffant  on' fe  contenteroit  de  leur  dire 
qu*il  voûbît'ïés^tonfulter  fur  une  afeire  très- 
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preffaote  &  trèseffentielle  pour  la  colonie.  Guil- 
laume &  Vi.ncent  fe  chargèrent  de  leur  porter 
cette  invitation  ,  &  fortirent  à  cet  effet,  tandis 
que  Philippe  retourna  chez  lui  pour  les  recevoir. 
Se  pour  méditer  plus  tranquillement  fur  tes 
inoyens  les  plus  efficaces  à  employer  dans  cette 
occurrence. 

Tous  les  anciens  de  la  colonie ,  &  la  plupart 
des  autres  chefs  de  famille  fe  rendirent  cbex 
Philippe  à  l'heure  indiquée  :  Philippe  leur  ex-» 
pofa  hs  motifs  de  leur  convocation  »  &  cette 
nouvelle  porta  h  furprife  &  Findignaiion  dan? 
leur  ame.  Il  leur  demanda  des  confeils  »  &  i*on  dé- 
libéra fur  Je  parti  que  Ion  prendroit.Falloit-il 
accorder  aux  féditieux  Tappel  général  de  la  cor 
lonîe,  ou  lerefufer?Devoit-on  ^^  dans  Je  premier 
cas»  agiter  la  queftion  délicate  de  la  couftitution 
foclale  la  plus  avantageufe  ?  Si  Ton  fe  détermi- 
noit  à  rejeter  leur  requête,  étoît-il  Déceflàire, 
ou  même  prudent  d'employer  la  force  pour 
réprimer  les  mutins î  Enfin,  en  fe  décidant  à 
.prendre  le  parti  de  la  vigueur  ,  penfoit-oa 
qu'il  fût  à  propos  de  prévenir  I^  féditieux^ 
&  de  les  arrêter  chacun  chez  foi  pendant  la 
nuit ,  tandis  que,  fe  croyant  afluréa  du  fecret 
de  leur  complot ,  ils  fe  livroient  au  fommeil 
fans  aucune  défiance  ï 

Ces  points  très- importais  furent  long*temp^ 
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difcutés  &  débattus.  Les  plus  jeunes  délibe- 
rans,  emportés  par  la  colère ,  opinoient  pour 
la  rigueur.  Ils  vouloient  que,  fans  perdre  un 
moment 9  on  allât  furprendre  les  féditieux  dans 
leur  lit,  &  qu'ils  fufTent  enfuite  jugés  &  punis 
févèrement ,  conformément  aux  lois.  «.Quoî^ 
difoient-ils,  vous  pouvez  couper  d'un  feul  coup 
la  racine  du  mal ,  &  vous  balancez  !  Ne  vaut- 
il  pas  mieux  perdre  quelques  mauvais  citoyens, 
que  d^expofer  la  colonie  à  une  perte  afUirée  »f 
Mais  les  plus  âgés ,  dont  la  plupart  a  voient  des 
fils  parmi  les  féditieux ,  retenus  par  cette  con* 
fidération ,  &  d'ailleurs  plus  modérés,  voyoient 
de  grands  înconvéniens  dans  la  violence ,  Se 
préfcroîent  une  autre  voie.  Il  faudroit  en- 
foncer la  porte  des  conjurés,  qui,  découverts 
&  pleins  de  déferpoir ,  fe  défendant  de  toutes 
leurs  forces,  périroient  dans  cet  affaut ,  ou 
<ueroîent  même  les  affaillans.  Ne  feroit-îl  pas 
liorrible  de  facrifier  une  partie  de  la  fociété 
à  la  fureté  de  l'autre,  fans  vouloir  tenter  Tufagc 
de  moyens  .moins  violens  ?  Ils  conclurent  en 
conféquence  à  ce  qu'on  mît  dans  cette  affaire 
une  prudente  modération,  Guillaume  &  Phi- 
lippe fe  déclarèrent  pour  cet  avis. 

»  La  partie  faine  de  la  focîété,  dit  celui- 
ci,  eft  encore  la  plus  nombreufe.  Elle  a  pour 
elle  non  feulement  Tautorité  paternelle  ,  mais 
l'autorité  manifefte  &c  reconnue  des  loi;»  &  da 
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gouvernctrient,  qui  en  impoferont  toujours  aux 
plus  hardis  ;  elle  eft  en  pofleffion  du  comman* 
dément  &  du  pouvoir,  dont  les  chefs  n'ont 
jamais  ahufè.  Que  pourront  contre  nous  les 
féditieux,  fi  nous  favoos  prendre  nos  précau-* 
tions;  &  qui  peut  nous  empêcher  de  les  pren- 
dre y  quand  nous  en  avons  les  moyens?  Séduits, 
égarés  parles  difcours  perfides  d'un  étranger, 
portés  à  la  révolte  par  fes  catomnies  ,  ces 
malheureux  ne  faVent  plus  connoître  la  vérité 
ni  leurs  devoirs.  Mats  devons-nous  les  faire 
périr  quand  nous  pouvons  les  éclairer?  J  ofe 
fattefter  ici,  le  feul  Wilfon  eft  coupable;  c*eft 
lui  qui  a  corrompu  le  cœur  de  nos  jeunes 
gens ,  &  qui  eft  fauteur  du  complot  affreux 
qu'ils  méditent.  Ceft  lui  qui  doit  éprouver  là 
févérité  des  lois.  Que  fon  crime  foît  conftaté, 
qu^on  le  juge ,  qu'il  foit  puni.  Mais ,  au  nom 
du  ciel,  mes  amis,  fauvons  les  autres,  s'il  eft 
poffible.  N'employons  k  fojpce  contre  nos  frères 
qu'à  l'extrêmité.^ 

w  Que  prétendent  les  confurés  ?  que  nous 
changions  la  forme  de  notre  gouvernement  > 
Mais  for  quoi  fondent-ils  cette  étrange  pré- 
tention ?  de  quoi  peuvent-ils  fe  plaindre ,. 
quand  tout  profpèrc;  dans  l'état  ï  à  quoi  pen- 
fent-ils  eh  requérant  l'aflemblée  de  la  colonie.? 
comment  ofçnt'ils  fe  flatter  de  fubjuguer  PcH» 
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pinion  &  d'entraîner  les  fufirages  ?  Songez  que 
nous  avons  la  juftice  &  Texpérience  pour  nous. 
L'on  ne  rlfque  donc  rien  à  leur  accorder  cette 
aflemblée.  Je  me  propofe  d*y  réfuter  leurs 
fophifmes  ,  de  confondre  Torgueil  de  leurs 
chefs ,  de  dévoiler  leurs  manoeuvres ,  de  faire 
tomber  enfin  la  vengeance  des  lois  fur  les 
vrais  criminels  ;  j'opine  donc  pour  raflemblée. 
Du  refte  ^  comme  elle  doit  être  nationale  >  & 
comme  il  faut  fe  garder  de  la  perfidie,  }e  vous 
recommande  d'y  venir  armés;  &  je  confeitle  aux 
chefs  de  famille,  qui  ont  lé  malheur  d^avoir  des 
fils  dans  lafédition ,  de  les  tenir  auprès  d'eux, 
&  de  fe  fervir  de  leur  autorité  pour  leur  impofer 
le  refpeâ ,  s'ils  pouvoient  avoir  l'audace  de 
s'élever  contre  les  lois  reçues. 

»  Je  me  charge  d'annoncer  au  prince,  avec 
les  ménagement  néceflaires  ,  les  prétentions 
des  infurgens  &  nos  réfolutions;  &  comme  je 
le  connois  mieux  qu'ils  ne  le  connoiflent,  je 
crois  pouvoir  vous  répondre  de  fon  courage 
&  de  fa  bonté.  Si  fon  état  peut  le  permettre , 
nous  le  verrons  au  milieu  de  fon  peuple,  où 
fon  aflTurance  modefle,  ks  difcours  puifés  dans 
fon  cœur,  &  la  noble  hàrdieiTe  que  donnent 
llnnocence  &  la  vérité ,  pour  la  plus  belle  & 
la  plus  jufle  caufe  qu'on  puifTe  expofer  devant 
des  citoyens,  feront  pâlir  ceux  qui  cherchent 


L'ISLl    ïNCONNtJE;  ^jT 

i  troabler   notre  focicté,  jufqua  ce  jour  fî 
paifîble  &  fî  heureufe  9^. 

Philippe  eut  la  fatisfaâîon  de  VQÎr  toutes 
Içs  opinions  fe  réufiir  à  la  fieone.  L'on  fe  con- 
certa fur  les  mefures  à  prendre  pour  le  leo^ 
deinain.  Tout  fut  prévu,  tout  fut  ordonné; 
&  Ion  arrêta  de  garder  le  plus  grand  fécret 
fur  la  découverte  du  complota  &  fur  les  réfo- 
lutîons  .qui  Tavoîent  fuivie.  Chacun  s'en  re- 
tourna chez  foi,  intérieurement  agité  par  l'at- 
tente des  evénemens  qui  fe  préparoient;  ic 
Philippe ,  refté  feul ,  pafia  la  nuit  à  méditer 
encore  dans  le  (iletice  fur  la  conduite  parti-* 
culière  &  far  les  difcours  qu'il  devoit  tenir 
dans  une  occalion  fî  critique  &  û  impôt* 
tante. 

L'aurore  paroiffolt  à  peine ,  que  Guillaume 
&  Vincent  fe  rendirent  auprès  de  Philippe  » 
'tant  pour  avifer  entre  eux  aux  détails  de  cer- 
taines'démarches  qu'il  failoit  bien  pefer,  que 
pour  donner  conjointement  audience  aux  ton- 
jurés  lorfqu'ils  fe  préfenterolent.  Il  étoit  d'ail- 
leurs n^çeflàire  que  Philippe  fût  fuppléé  dans 
fes  fondions  publiques  par  les  autres  régens , 
lorfqu'il  iroit  parler  au  fouverain.  Les  trois 
frères  s'expliquèrent  enfemble  fur  les  objets 
eflèntiels  qui  les  raffembloient  *>  après  quoi  FH- 
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lippe  fe  rendît  au  paîais ,  dès  qu'il  apprît  qu'if 

étoit  jour  chez  le  prince«. 

Philippe  le  trouva  dans  un  état  de  fanté  & 
flans  une  fituation  d'efprit  qui  permettolent 
qu^on  lui  révélât  h  découverte  de  la  conjura- 
tion. En  conféquence,  il  lui  apprit,  d*^un  ma- 
nière adroite  &  fage ,  les  vues  &  tes  projeta 
àcs  féditieux ,  le  confeîl  auquel  cette  décou- 
verte avoit  donné  lieu  ,  &'  les  points  qu  on 
y  avoit  arrêtés,  il  lui  fit  fentir  Timportance 
de  raflèmbtée  nationale  que  les  conjurés  de<- 
nandoient  ,  ic  combien  ils  s'âbufoîent  dans 
leurs  efpérances ,  en  croyant  qu'elle  dût  leur 
itre  favorable.  U  hii  communiqua  la  réponfe 
4|u'il  fe  propofoit  de  faire  à  îeurs  difcours  ;. 
enfuite  il  lui  expo(à  les  reflburces  du  parti  des 
|iatriotes,  &  les  moyens  dont  it  uferoit  pour 
démafquer  &  punir  lies  coupabtes ,  &  pour  ré- 
tablir Tordre.  Enfin^en  lut  montrant  de  juftes 
motifs  de  confiance  dans  Tefprit  &  TafiFeâion 
de  ta  colonie  ,  &  dans  les  mefures  qu*6n  avoit 
prifes,  il  exhorta  Robert  à  venir  préfider  Taf- 
fembfée,  &  à  dire  à  fes  fujels  ce  que  Ton  cœur 
&  la  circonftance  pourroient  lui  dîden 

Quoique  fort  étonné  de  cette  nouyèlte> 
Robert  né  s'abandonna  point  à  la  crainte.  Au 
contraire,  indigné  contre  les  auteurs  ducom^ 
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plot)  Il  fentit  fon  courage  &  fes  forces  fe  ra* 
nimen  Le  reOentiment  de  leur  perfidie  le  pouf* 
foie  même  à  la  plus  prompt^  vengeance ,  &  ne 
vouloit  d'abord  ni  ménagement  ni  mefure.  Mais 
la  réflexion  arrêta  ce  premier  mouvement ,  8c 
il  revint  aux  partis  plus  modérés  qu'on  lui  pro« 
pofoit.  Il  loua  la  vigilance  &  la  fage  conduite 
de  fes  oncles  »  approuva  leurs  délibérations , 
adopta  leurs  confeils;  &,  défirant  contribaec 
par  lui-même  à  l'exécution  de  leurs  projets  ,  il 
promit  à  Philippe*  d'aller  à  l'aflemblée  &  d'y; 
haranguer  le  peuple, 

Richard  &  Witfon,  comme  ils  en  étoieat 
convenus,  firent  demander  audience  aux  trois 
régens,  qu'ils  prièrent  en  même  temps  de  vou- 
loir fe  raflfombler  à  cet  effet.  Ceux  -  ci  répon- 
dirent qu'il  les  trouveroient  chez  Philippe  » 
que  Wilfon  &  Richard  pouvoienty  paroître 
quand  ils  voudroîent ,  &  qu'on  étoit  prêt  i 
les  recevoir  &  à  les  entendre»  Ils  vinrent  peu 
de  momens  après,  fuivis  de  quelques-uns  des 
leurs 5  &,  fe  préfentant  d^un  air  fier,  ils  dirent 
qu'ils  étoient  là  pour  requérir  en  leiir  nom^ 
&  de  la  part  d'un  grand  nombre  de  citoyens, 
la  convocation  d'une  afTemblée  générale  de  la 
colonie;  que  la  chofe  prefibit,  &  qu'ils  les 
prîoient,  s'il  étoit  poffible,  d'en  faire  l'appel 
l^ur  le  même  jour^ 
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Les  régens  les  accueillirent  d*un  aîr  trair^ 
quille  &  avec  une  confiance  apparente.  Us  leur 
demandèrent  enfuite  ingénument  le  (ujet  pour 
lequel  ils  follicitoient  cette  aflemblée»  &  les 
motifs  qu'ils  avoient  d*en  prefler  (î  fort  le  mo- 
ment. Mais ,  pour  éluder  ces  queftions^Ies  au* 
très  leur  dirent  que  ce  qu'ils  avoient  à  propofer 
régardant  toutes  les  claiTes  &  tous  les  membres 
de  la  fociété ,  &  demandant  ta  plus  prompte 
délibération  9  il  ne  falloît  s*occupec  en  ce  mo- 
ment que  du  foin  de  ks  raflèmbler  ;  qu^on  ne 
pouvoit  parler  de  cette  affaire  qu^en  préfènce 
de  toute  la  colonie  »  dont  le  bonheur  &  Texif- 
tence ,  en  quelque  forte  ^  dépendoient  du  parti 
que  Ton  prendroit»  alors  Feignant  toujours  d'i- 
gnorer le  complot  »  les  trois  frères  parurent 
contens  de  cette  réponfe,  &  n'infifièrent  pas 
davantage  fur  leurs  demandes.  Ils  dirent  donc 
aux  conjurés,  que  puifque  h  chofe  étoîtd'un 
intérêt  fi  grand  &  C  preflint  à  la  fois,  &  quelle 
ne  pouvoit  en  ce  moment  être  portée  devant 
le  fouverain ,  1  on  alloit  donner  tordre  en  fo» 
nom  de  convoquer  tous  les  citoyens;  que  Tal^ 
femblée  feroit  indiquée  pour  quatre  heures 
après  midi,  &  qu'elle  fe  tiendroit  fur  le  préau 
de  la  citadelle. 

Wilfon  &  fa  fuite  fe  retirèrent  le  cœur  plein 
de  joie  de  ces  paroles,  croyant  toucher  2.% 
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terme  de  leur  entreprife,  &  ne  fe  doutant  nul- 
lement de  ce  qui  les  attendoit.  Tous  les  ci- 
toyens de  rifle,  fans  exception,  furent  invites 
fur  le  champ ,  &  par  billets ,  à  fê  trouver  à  quatre 
heures  précifes  à  l'endroit  indiqué.  Les  con- 
jurés y  vinrent  en  troupe  &  en  armes ,  penfant 
en  impofer  par  leur  nombre  &  par  leur  conte- 
nance ;  mais  ils  furent  furpris ,  &  ne  purent  s'em^ 
pêcher  de  montrer  derétonnement  en  trouvant 
tous  les  patriotes  également  armés, &  en  voyant 
Tordre  &  la  difpofition  où  ils  étoient.  Une 
troupe  étoit  rangée  devant  le  palais  ,  une 
autre  gardoit  la  porte  de  la  citadelle;  &  le 
refte  formoit  une  double  hjaie  qui  ceignoit  tout 
le  préau. 

Dès  que  les  conjurés  furent  entrés,  on  leva 
le  pont-levis.  Ils  avancèrent  jufqu'au  milieu  du 
préau  \  &  les  patriotes  qui  le  bordoient  s'ap- 
prochèrent d'eu^  en  fe  ferrant.  En  même  temps 
on  vit  fortir  du  palais  te  fouverain,  que,  dans 
fon  état  de  foiblefle ,  on  ne  fuppofoit  pas 
»  devoir  paroître  à  rafremblée.  Il  s'appuyoit  en 
marchant  fur  Guillaume  &  fur  Philippe,-  Si 
Vinoen*!  le  fuivoit  de  près.  La  troupe  qui  étoit 
devant  le  palais  s'ouvrit  à  leur  approche  ^  & 
Robert  vint  s'alTeoir  fur  un  fauteuil  (  efpèce 
de  trône  vélevé  de  quelqueist  marches  au  deflus 
du  fol^  au  pied  duquel ^s'ailkeot  les  régent  }:t 
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tandis  que  cette  troupe^  ainfi  divifée ,  fe  pla^ 
çant  des  deux  côtés  ,  forma  deux  ailes  ,  au 
milieu  defquelles  il  fallok  paflcr  pour  aller 
)ufqu*au  prince*  Il  étoit  fans  armes ,  ainG  que 
fes  trois  oncles  >  mais  tout  le  refte  des  infulaires 
étoit  armé  y  &  devoir  demeurer  debout. 

Cet  appareil  guerrier ,  ces  précautions  de 
prudence  &  de  fureté  ^  &  la  préfençe  du  prince 
que  les  conjurés  n*attendoient  pas,  comment 
cèrent  i  leurinfpirer  desfoupçons,  qui  aug« 
mentèrent  encore  i  lorfqu'ils  entendirent  chaque 
chef  de  famille  appeler  à  foi  ceux  de  fes  fils 
qui  (aifoient  partie  de  la  troupe  des  infurgens, 
&  leur  ordonner  de  le  venir  joindre*  Ces  jeunes 
gens ,  accoutumés  jufqu'alors  au  plus  grand 
refpeâ  pour  leurs  parens,  frémirent  à  cet  ordre; 
mais  nul  n'ofa  défobéir^  &  chacun,  d^un  air 
confus  &  la  tête  bàifTée ,  alla  fe  placer  à  côté 
de  fon  père  :  défeâion  imprévue,  qui,  dimi-^ 
nuant  tout  d'un  coup  la  troupe  des  conjurés^ 
fut  un  coup  très-fenfible  pour  leurs  chefs. 

Inquiets  &  embarrafles ,  Richard  &  Wilfon 
fe  regardèrent  Tun  l'autre  en  filence ,  &  fe  di- 
rent enfuite  quelques  mots  tout  basv  mais  af-^ 
feâant  bientôt  de  paroître  indi£férens  à  ces 
fâcheux  préfages ,  &  reprenant  toute  Taudace 
de  leur  caraâère ,  ils  s'efforcèrent  de  montrer 
autant  de  hardiefie  dç  de  réfolûtion  que  s'ils 
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to^avoîenteu  rien  à  craindre  ou  «  fe  reprocher* 
Lorfque  chacun  eut  pris  fa  place  &  qu'on 
eut  fait  fiience ,  Philippe  fe  leva  de  fon  fiége» 
s'inclina  devant  le  fouverain ,  &  lui  adreflànt 
la  parole,  lui  fit  brièvement  le  rapport  de  la 
demande  des  infurgens,  &  le  pria  d'écoutée 
ce  qu'ils  avoient  à  dire.  Robert  lui  répondit 
qu'il  ne  jrefuferbit  jamais  d^entendre  aucun  de 
fes  fujetsî  que,  quoique  ralfemblée  générale 
des  citoyens^  pour  un  fujet  inconnu,  fût  une 
chofe  contre  Tufage,  il  Tapprouvoit  cependant, 
pour  donner  à  tous  les  infulaires  une  nouvelle 
preuve  de  fon  affedion ,  &  que  ceux  qui  Ta- 
voient  demandée ,  pouvoient  s'expliquer  libre- 
ment. Philippe  rendit  cette  réponfe  à  Richard, 
qui,  après  avoir  falué  tout  le  monde  fans 
diftinguer  le  prince , parla  d'un  ton  emphatique, 
en  ces  termes  : 

ec  Vous  qui  préfidez  cette  augufte .  aifem- 
blée,vous  tous  mes  frères  &  mes  parens,cac 
nous  ne  formons  qu'une  feule  famille ,  je  viens 
vous  expofer  ici  de  la  part  d'un  grand  nombre 
de  citoyens ,  je  viens  foumettre  à  votre  exa- 
men &  à  votre  décifion ,  des  objets  auûî  im- 
portans  au  maintien  &  au  bonheur  de  notre 
fociété,  qu'aux  droits.de  chacun  de  ceux  qui 
la  compofent.  Je  vais  m*exprimer  avec  la  li- 
berté généreufe  d'un  citoyen. qui  connoît  tout^ 
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rétendue  de  ce$  droits  »  qui  voit  qu'on  les 
oublie  »  &  qui  regarde  comme  un  devoir  facré 
d*en  répéter^  le  plein  exercice.  Ceux  qui  con- 
fentenc  lâchement  à  les  perdre ,  taxeront  peut- 
être  mon  entreprife  de  coupable  hardieflès 
mais  cette  conGdération  ne  fauroit  m*arrêter. 
Mon  but  eft  le  bien  commun ,  mon  guide  la 
vérité  9  &  mes  moyens  font  les  titres  primitifs 
de  tout  homme 9  fondés^  fur  les  lois  naturelles. 
Qtt'aurai*je  i  craindre  en  vous  rappebnt  ces 
lois  9  à  vous  qui  en  êtes  inftruits  ,  qui  portez 
au  fond  du  caur  la  conviâion  de  leur  impor- 
tance, &  qui  favez  quelles  font  aufli  durables 
que  la  nature  même  2  N'efl:  ce  pas  d'ailleurs 
devant  mes  amis,  wes  proches»  mes  égaux, 
que  )e  parle  ?  n'efl:-ce  pas  pour  les  rétablir  dans 
leur  premier  état  que  j'élève  ici  la  voix> 

>3 Le  fondateur  de  la  colonie,  notre  père 
commun  ,  chef  à  jamais  refpeâable  ,  n'a  eu 
ians  doute  que  des  intentions  pures ,  en  for- 
mant de  (a  nombreufe  famille  une  fociété  po- 
licée, fur  le  plan  qu'il  lui  a  tracé.  Mais  il  étcit 
homme,  & ,  j'ofe  le  dire ,  il  s'eft  trompé  dans 
fes  vues  ;  il  étoit  père ,  &  il  à  trop  cédé  à  fa 
prédileâion  pour  fon  aîné^  &  pour  la  poftérité 
qui  en  devoit  naître.  Il  a  vu  la  bafe  du  pouvoir 
fouverain  dans  l'autorité  paternelle ,  &  il  a  crû 
<que  ce  pouvoir  devoit  fe  tranfmettre  fucce/Iî  ve- 

ment 
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ment  aux  fils  aînés  de  la  racepnvilégîée  ^^  comme 
un  bien  héréditaire  dépendant  naturellement  da 
droit  d'aîneflè.  Il  Ta  cru»  &  c'eft  vifîblementuno 
erreur,  tl  Ta  fait  paOer  en  loi^  &  cette  lol^  CQU-  ^ 
traire  aux  premiers  droits  de  tout  citoyen  «  ni 
peut  fubfifter  quau  détriment  de  la  focîété. 
D^ns  rintention  de  ta  nature ,  les  hommes  (ont 
tous  égaux.  Le  but  de  Tunion  fociale  eft  di 
maintenir  cette  égalité.  Que  des  enfans  foient 
fournis  à  levr  père ,  cela  eft  dans  Tordre  naturel* 
Ils  lui  doivent  la  vie  »  la  fubiiftancie  ^  h  proteo 
tion  i  leur  dépendance  eft  une  fuite  de  leur 
foibléfle  &  de  leur  reconnoîflànce  :  mais  où^eft 
la  raifon  «  pour  qu'après  le  décès  du  père  »  les 
frères  dépendent  de  le^r  frère  aîné  j  q^e  des 
oncles  foient  fournis  à  }eur  neveu  ^  quelque*^ 
fois  au  berceau  ?  L^autprite  4u  père  dé£int  eâ 
néc^irement  divifible  en^e  tous  fçs  eA^ans; 
elle  n'exifte  plus  entière  alors  .q^ie  dans  ru|>ioo 
de  li^rs  volontés  ;  &(,  cg^  cetfe  union  (mmi^jlfi 
qmi  conftitue  la  fouv^eraîneté.  L^^utprité  ne 
pbuvoit  donc  pas  %e  tra^^snife  k  Henri  par  le 
Père  »  ni  la  fucceflion  w  |;rône  fixée  da2)s  une 
feule  famille ,  au  préjudice  de  toutes  les  autreSé 
-Tous  Ie$  principes  d^  droit  naturel  prdbibent 
cette  inftitution*  Aîdutpi^  ici ,  que  ceux  de  la 
politique  &  de  la  prudence  ne  lui  font  pa$ 
looiQS  contraires» 

Tom,lIh  Ee 
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n  Voyez  ce  qui  s'eft  paiTé ,  &  ce  qui  (e  pâilf 
encore  dans  les  états   où  la  fucceflion    au 
trône  a  été  ainfî  réglée.  La  fociété  n'y  eft-elle 
pas  dévouée  à  tous  les  malheurs  que  rignorance 
&  le  derpotifme  peuvent  caufer  j  à  toutes  les 
fautes  de  la  foiblefle  »  i  tous  les  caprices  de 
Tarbitraire  ?  Les  peuples  n'y  font-ils  pas  forcés 
d'obéir,  fans  réfifter,  i  celui  que  le  hafardde 
la  naiflance  leur  donne  pour  maître ,  quoique 
fouvent  il  n'ait  pas  les  connoifTances  &  les  ta« 
lens  néceflaires  pour  bien  gouverner ,  que  fon 
efprit  foit  offufqué  par  des  préjugés  funeftes^ 
fon  cœur  livré  aux  plus  dangereufes  paflions  ^ 
&  que  Terreur  de  la  nature  »  ou  les  vices  de 
l'éducation  le  rendent  abfolument  incapable  de 
tenir  le  fceptre?  Si  quelquefois  le  ciel  favorable 
leur  fait  préfent  d'un  bon  roij  fes  jours  font 
limités.  La  perte  que  fa  mortcaufe  à  fes  peu«^ 
pies  n'eft  prefque^  jamais  réparée.  Les  fuccef* 
feurs  d'un  grand  homme  ne  juftifient  que  trop^ 
hélas  I  tous  les  regrets  qu'il  emporte.  Ils  héritent 
de  fon  pouvoir ,  fans  hériter  de  fes  vertus.  Tels 
font  les  malheurs  inféparables  de  la  monatr 
chîe. 

9>  Mais  ces  vices  &  ces  malheurs  font  in«: 
connus  dans  la  république  &  dans  le  gouverne- 
ment mixte  ^  où  la  puiiTance  eft  partagée  ,  oà 
les  chefs  içnt  des  hommes  graves  &  prudent  ^ 


■H 
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clioilîs  d'après  leur  mérite  connu  j  car  ^  ;de 
même,  que  rharmonie  de  l'univers  naît  de  l'opr 
poGtion  des  élémens ,  les  pouvoirs  &  les  vo^ 
lontés,  dans  ces  dernières  çonfiitutions,  fe  ba- 
lancent &  fe  contiennent  l'un  par  l'autre.  La 
pluralité,  guidée  par  1  amour  de  Tordre  &  de 
la  juftice ,  y  prévient  pu  arrête  iàns  ceflTê  le$ 
entreprifes  nuifîbles  ou  dangereufes  de  1  ambi* 
tîon  &  de  la  cupidité.  Un  tel  gouvernement  ne 
fauroit  être  foible ,  ni  defpote  ,  ni  arbitraire  :  il 
eu  eiTentiellement  patriote  ;  &  ^  fous  fa  direcr 
tion,  le  peuple  roi,  jouiiTant  pleinement  de 
fes  àK>its  &  de  fa  liberté  ,  vit  heureux,  f^ns 
craindre  que  la  mort  vienne  détruire  l'édifice 
de  fon  bonheur  j  car  tous  fes  délégués  ne 
peuvent  mourir  à  la  fois  *>  &  ceux  qui  payent 
le  trU>ut  à  la  nature ,  font  toujours  fuppléés  par 
ceux  qui  reftent  ,  ou  remplacés  au  gfç  ^es 
citoyens^  Là  ,  ni  l'intrigue  ni  la  corruption 
n'élèvent  jamais  au  miniftère  des  hommes  in- 
capables  ou  dangereux  ;  là ,  toujours  furveillér, 
les  miniftres  font  forcés  d'être  juftes  &  ap- 
T)liqués.  .  ,  . 

»  C'eft  fous  une  telle  conftitutîon  que, vous 
devez  vivre ,  &  quç  vous  recouvrerez  Ips  droits 
que  vous  ayez  perdus.  EtabliflTez  parmi -vous  la 
démocratie  pure  >  ou  f  ariftocratîe ,  ou  ce  gouh 
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•  vernement  qui  exige  que  la  faoâion  du  peuple 
ratifie  &  valide  tes  lois  da  fouveraiû  ;  mais 
reooncez  pour  toujours  au  gouveroeinentd'un 
lêul ,  fous  lequel  vous  n*êtes  plus  que  des  hom- 
mes pafliis.  Abrogea  Tabiifi ve  loi  de  la  fucceffion 
iu  trône  »  qui  vous  menace  de  mille  dangers  » 
êc  qui  prépare  à  nos  defcendans  des  maux  iné« 
iritables. 

t^  Et  qu'on  ne  nous  dife  pas  que  nos  chefs  ne 
méritent  que  des  louanges ,  que  par  leurs  foins 
fout  a  profpéré  dans  la  colonie,  que  les  citoyens 
y  font  heureux^  Nous  touchons  encore  aux 
premiers  temps  de  notre  fociété^  &  Voa  fais 
que  le  zèle  &  la  ferveur  brillent  dans  les  com« 
mencemens  de  toute  inftitution.  Mais  l'expé^ 
rience  nous  apprend  que  ce  zèle  fe  ralentit , 
que  les  abus  le  remplacent  bientôt  ,  &  que 
les  vices  ,  inféparables  dune  confiitution\ 
fondée  ftir  de  faux  principes  ,  fe  montrant 
peu  à  peu  dans  radminiftration,  paflent  en 
habitude ,  font  naître  le  défordre  &  la  divifîont 
&renverfent  l'état.  Ce  n'eft  pas  fur  la  fimation 
momentanée  de  la  colonie  qu'il  faut  arrêter  vo| 
yeux^puifqite  le  bonheur  dont  elle  jouît  peut 
pafièr  comme  une  ombre.  Ceft  Tavenir  que 
nous  devons  confidérer  -,  c'eft  Tétat  &  le  bon- 
heur de  rifle  que  nous  devons  établir  pour  les 
fècles. 
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M  Je  yeux  croirç  ^ue  le  chef  défîgtié  pom 
nous  gouverner  a  le$  meilleures  iotention^ 
pour  la  colonie;  mai$  cela  peut-U  h  rendre 
conftamment  heureufe»  <}uand  il  doit  main-* 
tenir  4^  lois  qui  portent  avec  elles  le  germe 
de  la  deftruâion  ?  Je  yeux  qu'il  ait  encore  les 
talées  &  les  coanoiflaoces  néceffaires  au  chef  de 
la  fociété  >  qu'il  foit  fans  yices  &  fans  paffio0$ , 
qu'il  règne  au  gré  de  fes  fujets;  votre  profpé« 
rite  n'en  eft  pas  (^us  affiirée.  Que  Êiut^l  en 
effet  pour  arrêter  &  6|ire  évanouir  le  bonheut 
d'une  fociété  gouvernée  par  le  plus  grand  & 
le  plus  jufte  monarque?  Un. accident fimple Se 
naturel  »  pareil  à  ceux  que  ncMis  venons  é*é* 
prouver;  une  «ort  imprévue  »  qui  inel$ra  Uf 
fceptre  aux  mains  d'un  prince  peu  digne  de 
lui  fuccéder.  N'àvonsnous  pas  vu  le  lEiomeot» 
où  tous  les  che&  de  la  maifon  de  VM^é  alloient 
nous  ètr^  enlevés»  où  Robert  lui-même  »  fou* 
chant  au  boi;d  du  tombeau  ,  augmentait  les 
regrets  de  la  colonie  »  qu'il  fetoit  dans  une  crUf 
effrayante  ? 

>»  Je  lui  rends  la  juflice  de  croire  qu'il  aime 
fur-tout  à  fe  montrer  bon  citoyen^  qu'il  pré* 
fère  à  fon  intérêt  propre  celui  de  la  fociété  ^ 
&  qu'il  défire  ardemment  d^en  affiirer  le  bonr 
heur  {  &  c'eft  cette  perfiiaGon  qui  me  fait  parl^ 

Eerij 
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devant  vous  avec  tant  de  francbife  »  &  m# 
donne  refpoîr  que  Févidence  des  vérités  im- 
portantes que  je  viens  de  vousexpofer^  fuiBra 
pour  dîfliper  les  préjugés  de  la  natflfance  &  de 
Téducation ,  &  pour  lui  faire  adopter  les  chan- 
gemens  que  je  propofe.  La  gloire  de  régner  fur 
ce  peuple  peut-elle  égaler  celte  dont  te  cou- 
vrira pour  toujours  la  générofité  de  lui  rendre 
fa  première  liberté»  &  de  renoncer  aux  fuprêmes 
honneurs  »  pour  faire  jouir  fes  frères  de  tous 
leurs  droits  ,  en  devenant  leur  égal  33  ? 
'    Après  ce  difcours  de  Richard  ^  WiUbn  ,  hnt 
faluer  perfonne^  &  d'un  air  peu  convenable  à 
fa  firuation  &à  ta  dtfpofition  des  efprits,  fe 
permit  de  parler ,  comme  s^il  en  avoit  le  droit , 
fr  Ton  eut  Tindulgence  de  ne  pas  l'interrompre. 
Il  dit  que,  fila  fociété  ne  vouloit  pas  adoptetr 
h  forme  du  gouvernement  républicain  ,  elle  ne 
pourvoit  rien  faire  de  mieux  que  de  fe  régler  fur 
la  conftitution  angloife,  qu'il  s'ieffprça  de  re- 
préfenter  comme  la  plui  belle,  la  plus  fblide, 
&  la  plus  parfaite  quHl  y  eut  jamais..  Il  loua  les 
intentions  de  Richard  ,  fon  entreprife  ,  fes 
propofitioQS',  &  d'un  ton  de  hauteur  ^  qui  fem« 
bloit  prefcrîre  plutôt  qu'inviter  ,  il  exhorta. 
Paffemblée  à  les  approuver,  &  àfe  régler  d'après 
•lies* 
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Philippe 9  fé levant  alors,  s'inclina  pfofon- 
dément  devant  le  fouverain  ,  &  fahia  tous  les 
citoyens  d'un  air  modefte.  Enfuite  fixant  Ri* 
chard  &  Wilfon  ,  &  prenant  la  parole ,  aprèsi 
avoir  gardé  quelques  momens  le  filence^»  il  leur 
fit  cette  réponfe» 


Eelv 
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CHAPITRE    LVIL 

Pifcôurs  de  Phïl^pe  &  it  Rôhert;  délibérathn  de 
taJfemUét.  La  lois  font  mamcnues  ;  Robert  efi 
ncarmu  fiuvtratni  Us  çonfpiraseurs  font  jugés 
&  pums. 

JTA  R  quelle  étrange  fatalité  ta  conftîtution 
de  cette  fociété  naiflànte  eft-elle  donc  attaquée 
avec  tant  d*éclat  »  lorfque  la  nature  feœble 
donner^  nos  lois  la  fandion  la  plus.foIenneUe, 
par  les  prodigieux  fuccès  dont  elle  couronne 
nos  premiers  .efforts  ?  Quel  autre  figne ,  quel 
autre  garant  »  quel  autre  gage  de.  ùl  bonté 
demanderions  ^  nous  au  ciel  ,  que  la  proP- 
périté  la  plus  rapide  &  Upius  générale i  II  fe 
peut  fans  doute  que  fous  les  lois  les  plus  faintçs 
&  fous  le  gouvernement  le  plus  falu taire ^  il  /c 
trouve  i  au  milieu  dq  bonheur  public ,  quelques 
malheuretixqui  ayent  efluyé  des  revers^  }e  dirai 
même  des  injuftices.,  ou  par.  un  vice  caché  dans 
la  légiflation,  ou  par  une  erreur  de  l'autorité 
tutélaire ,  ou  du  moins  par  ta  malignité  inévi- 
table de  la  fortune.  S'il  en  eft  parmi  nous,  qu^ik 
fe  lèvent ,  qu'ils  fe  plaignent  hautement ,  H-- 
bremeçtî  |e  joins  ma -voix  à  la  leur,  je  leur 
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p^flotets  losaccUtnatioos  unanimes  de  la  nation: 
fur  le  champ  ,  les  injuftices  de  l'homme  ferçnt 
réparées,  les  torts  même  de  la  fortune  feront 
efi&cés.  •  •  •  Mais  ce  filence  univerfel  me  confirme 
que  je  fuis  au  milieu  d'un  peuple  fortuné  >  an 
milieu  d'une  {amille  heureufe*  Grâces  foient 
rendues  au  ciel  !  je  ne  vois  autour  de.  moi  que 
le  bonheur. 

9  Quels  Ibnt  donc  les  citoyens  qui  s*élève»t 
aujourd'hui  contre  notre  conAitution  ,  &  qui 
ofent  la  citer  devant  la  nation  afl^blêe  ^ 
comme  s'ils  avoient^des  crimes  à  lui  reprocher  > 
Jen^o(erôirlé  dire  ,  iî  vous  n'en  étîeî  les  té- 
moins ^  s'il  étoit  poffiblé  de  le  diâîmuler  :  ce 
font  ceux  qui  paroifiènt  le  plus  combla  des 
faveurs  dé  la  fortune ,  ceux  qui  y  |ur  la  plot 
libre  jou^nce  de  Jeurs  droits  »  ont  le  plus 
efiïcacemMt  retoeiHi  les  bienfaits  de  la  puif^ 
fance  tûtélaire;  ceux  qui  »  diAingués  par  une 
conCdéraidon  particulière  ,  ift'ont  pas  de  plus 
véritable  kitârêt  que  de  (è  la  conferver  »  (i  ce 
n^eft  de  >la  mériter  ;  ceux  enfî  p  qui  fon  t  forcés , 
par  r^ridence  des  faits  j  à  publier  les  louang^ît 
du  gpuvernemenc»  lors  même  qu'ils  ceâent  de 
re(peâer  la  cohâitutton....  Je  ^sn'arréfe;  ils 
rougiffent  t  &  letiis  jeux  fe  bai^t. 

»  Comment  refprît  ile  fchifme  s'eft-il  donc 
emparé  de  mes  firères  ?  Croirai*je  que  leur  ri« 
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chefle  &  leur  crédit  ont  troublé ,  ont  enflé  leursr^ 
coeurs  par  des  fentimens  d'une  ambition  jaloufe^ 
turbulente  »  ennemie  naturelle  des  lois  ,  de  l» 
fociété ,  de  la  paix  ?  A  Dieu  ne  plaife  !  Moi ,, 
je  lescroirois  corrompus^  jufqu^àles  foupçonner 
d^être  les  ennemis  du  bien  public  !  Non  ^  non  ; 
ils  ne  font  qu'abufés  par  desiiiggeftions  étran* 
gères  :  on  les  a  féduits  par  Tapparence  même  du 
bien  public.  Non,  le  vice  n*eft  pas  dans  leur 
coeur;  mais  leur  efprit  eft  fafciné  par  riUufion t 
qu'ils  rentrent  en  eux-mêmes ,  &  )e  réponds 
d'eux. 

«  Ceft  à  nous  à  diflUper  Tillufion  &  à  faire 
triompher  la  vérité.  O  mânes  de  notre  Père 
commun  !  vénérable  auteur  de  notre  race  8c 
de  notre  fociété  !  duhautdescieux,récompenfe 
des  hommes  juftes  &  bienfaifans  ,  vous  veillez 
fur  nous  »  vous  êtes  préfent  à  nos  débats  &  à 
nos  délibérations  :  infpirez-moi ,  défendez  par 
ma  voix  votre  dcârine  »  vos  inftitutions  , 
votre  ouvrage  y  votre  mémoire ,  &  les  intérêts 
de  votre  famille ,  fans  vous  ofFenfer  de  la  té- 
mérité de  quelques-uns  de  vos  çnfans^  déjà 
tout  prêts  à  fe  repentir  &  à  rétrafter  leur  erreur^ 
Leur  hardiefle  même  eft  tout  à  la  fois  un  hom- 
mage qu'ils  rendent  à  vos  inftitutions,  &  la^ 
preuve  la  plus  folennelle  de  votre  refpea  in- 
violable pour  les  droits  de  l'homme  &  du  ci;« 
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^oj^en.  Vous  avez  créé  un  peuple  libre,  libre  juf- 
qu'à  foumettre  la  conftitution  &  les  lais  à  la  dit- 
cuflion  ouverte*  Vous  avez  vu  qu*il  n*obéîroît 
qu'à  la  raifon  &  aux  lois  toutes  puiflantes  de 
l'ordre.  La  fcience  nous  vient  de  vous,  comme 
la  liberté,  lexiftence,  &  tous  les  biens,  Inf- 
pîrez-moi  ^  éclairez  ceux  qui  s'égarent ,  par-- 
4bnnez-Ieur,  &  rendez«nous  nos  frères  &  la 
paix  aux  acclamations  de  toute  votre  famille, 
pénétrée  d'amour  &  de  reconnoiflance ,  &  proC- 
tiernée  devant  votre  image. 

»  On  ofe  nous  dire,  ô  citoyens!  que  l'inCf 
tîtution  du  gouvernement  monarchique  viole 
régalité  naturelle  des  hommes.  Où  donc  nos 
adverfaires  ont-ils  trouvé  cette  égalité  pré- 
tendue? La  nature  diftrîbue-t-elle  à  chaque 
individu  la  même  force,  le  même  talent,  la 
même  induftrie,  les  même  faveurs,  &  au  même 
degré?  Les  a-t-elle  tous  également  appelés  à 
la  même  fortune?  La  nature  a  partagé  les  dons 
comme  elle  Ta  voulu.  Elle  a  voulu  ce  partage 
inégal  &  différent ,  pour  unir  étroitement  les 
individus  les  uns  aux  autres,  par  la  grande 
différence  des  moyens  qu'elle  leur  a  donnés  defe 
fervir  les  uns  les  autres,  de fe  communiquer  les 
uns  aux  autres  les  fruits  des  avan  tages  individuels 
dont  elle  a  doué  chacun  d*eux,  &  de  répandre  ainfi 
iiir  toute  la  fociété  toute  rinfli,iencede  fes  dona. 
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inégalement  &  diverfement  départis.  L'Inégal 
lité  naturelle  eft  donc  la  bafe  immuable  de 
l'inégalité  fociale?  Tinégalité  fociale  eft  donc 
le  lien  naturel.de  la  fociété  ?  La  fociété  eft  le 
moyen  néceflâire  pour  que  les  dons»  diftribués 
i  chacun  »  fe  déployent  >  exercent  leur  énergie, 
acquièrent  leur  perfeâion,  &  deviennent  5  par 
la  réciprocité  des  fervices  3  la  jpuiflance  & 
en  quelque  forte  le  patrimoine  de  tous.  Voilà 
le  pian  de  la  nature  »  il  eft  digne  d'elle.  Ceft 
ainfi  qu'elle  fonde ,  qu^elle  commande»  qu'elle 
néceffite  Tordre  contre  lequel  on  ofe  fi  légère- 
ment f  invoquer. 

»  Si  la  nature  avoit  fait  lés  liommes  égaux  ^ 
fi  elle  Touloit  qu'ils  fuflent  égaux  dans  Dr  fo- 
ciété »  elle  formeroit  donc»  je  ne  dis  pas  ub 
peuple  roi ,  mais  un  peuple  de  rois ,  égale- 
ment pourvus  des  mêmes  droits  de  fouverai- 
neté;  Tanarchie,  deftruâive  de  toute  fociété, 
4eroit  donc  le  gouvernement  naturel  delà  fo^ 
ciétéf  O  novateurs!  G  vous  changiez  aujour- 
d'hui la  conftitution  de  Tétat  9  vous  commenf* 
ceriez  d'abord  par  démentir  &  violer  *vous^ 
mêmes  votre  principe  d'égalité,  hafardé  fi  té- 
méraiflement»  Ne  diSîmuIez  donc  pas  vos  in* 
tentionifofus  une  fàuflè  fuftice,  n'appuyer  pa^ 
vos  prétentions  par  des  aibfimiités  manifeftes; 
Ce  n'eft  pas  l'égalité  que  vous  réciamea  pour 
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tous;  c*eft  Tautorité  que  vous  convoitez  pouc 
vous-mêmes.  Ten  appelle  à  votre  confcience» 
&  je  Tentends  qui  vous  condamne. 

»  Le  gouvernement  d*un  feul  vous,  bleflè. 
Mais  je  vous  demande  d^abord ,  (î  la  nature, 
ou  plutôt  le  ciel  lui-même  ,  n'a  pas  nommé 
votre  premier  roi ,  fondateur  de  votre  famille 
&  de  votre  fociété  ?  je  vous  demande  fi  vous 
lui  difputeriez  le  trône  à  lui-même  ?  je  vous 
demande  s'il  n'a  pas  acquis  des  droits  incon* 
teftables  à  la  fouveraineté  par  toutes  les  avances 
de  fouveraineté  qu'il  a  faites  pour  la  fonda- 
tion ,  la  confefvarion ,  la  profpérité ,  la  per^ 
pétuité  de  l'empire?  Tout  cft  ici  fon  ouvrage^ 
il  en  a  difpofé;  &  quel  titre  avez -vous  de 
plus  pour  difpofer  de  votre  propre  bien  ? 

»>  Il  n'eft  plus  temps  d'appeler  à  votre  fe- 
cours  la  nature  >  que  vous  venez  de  mécon- 
noitre  &  de  trahir  par  de  faufles  imputations; 
mais  la  nature  elle-même  vous  condamne  & 
vous  rejette  encore.  £ft-il  dans  la  nature  de 
former  un  corps,  fans  lui  donner  un  chef,  &^ 
un  chef  unique  ?  Un  corps  à  plufîeurs  têtes 
eft  une  efpèce  de  monftre.  Eft-il  dans  la  na- 
ture de  multiplier  les  moyens  &  de  compli- 
quer les  reflbrts  ,  lorfqu'elle  peut  tout  ré- 
duire à  la  fimplicité,&  à  l'unité  ?  La  perfec-* 
tion  eft  dans  la  Simplicité,  &  la  perfeâion 
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fuprême  dans  lunité.  Eft-il  dans  la  nature  que 
chacun  ait  le  droit  de  régner ,  ou  du  moins 
le  pouvoir  de  participer  à  Tautorité  fuprémey 
fur- tout  quand  elle  établit  un  ordre  de  fu- 
bordination   &  d'obéiflance  ?  L'homme  naît 
dominé  ,  alTujetti,  aflervi  de  toutes  parts ,  Se 
aveclefeul  droit  d'exercer  librement  fes  facultés 
pour  la  fatisfaâion  de  fes  befoins ,  fans  léfion 
du  droit  d'autrui  ;  c  eft  là  tout  fon  empire« 
£ft-il  dans  la  nature  de  livrer  Tautorité  &  le 
gouvernement  aux  paflions  des  citoyens  ,  à 
leurs  intrigues ,  à  leurs  cabales ,  à  leurs  ma« 
nœuvres,  à  leurs  intérêts  excluilfs,  plutôt  que 
de  fixer  la  puiHTance  dans  les  mains  d'un  dé^ 
pofitaire  nommé  par  Tordre  d'une  fucceflion 
invariable?  Tous  les  moyens  d'union ,  de  con- 
corde >  &  de  paix  perpétuelle  entrent  dans  (es 
plans.  O  vous ,  détraâeurs  inconfidérés  de  la 
monarchie  !  panégyriftes  imprudens  de  la  ré- 
publique !  je  croirai  que  vous  êtes  de  bonne 
foi  dans  le  fond  de  votre  cœur,  je  croirai  que 
la  perfuafion  la  plus  intime  n'y  a  pas  lailTé  le 
plus  léger  doute  ^  quand  je  vous  verrai  ab- 
jurer dans  votre  famille  la  qualité  de    chef 
unique,  &  donner  à  votre  gouvernement  do* 
meftique  une  forme  républicaine. 

»  Dois*je  répondre  ici  à  l'imputation  que 
vous  faites  1  auffi  injuftement  que  gratuite^ 


L'ISLB    INCONNUE.  ^47 

-ment  »  à  notre  Père  commun ,  d'avoir  pris ,  dans 
lé  gouverpement  doroeftique,  les  règles  qu*il 
établit  dans  Tordre,  focial?  Et  fur  quel  fonde- 
ment partez- vous  de  la  forte  de  Thomme  le 
plus  refpeâable  pour  vous 3  qui  exiftât  jamais? 
'Non  3  fans  doute ,  l'auftorité  paternelle  &c  l'au- 
torité fociale  ne  fe  reflemblent  pas ,  ni  dans 
leurs  titres,  ni  dans  leurs  <lroitS9ni  dans  leurs 
devoirs.  Un  père  dojine  à  fes  enfans  Texif* 
tence  i  l'éducation ,  des  biens  j  toute  forte  de 
moyens  de  vivre ,  &  de  bien  vivre  ;  &  la  na- 
ture n'a  pas  communiqué  fes  titres  au  chef 
focial.  L'autorité  domeftique  varie  dans,  fon 
étendue ,  dans  fa  durée ,  dans  fon  reflbrt  ;  & 
il  n'en  eft  pas  ainfî  de  l'autorité  fociale.  L'au- 
torité domeftique  ordonne  là  où  l'autorité 
fociale  ne  peut  qu'empêcher,  La  première 
s'exerce  par  la  volonté ,  &  la  féconde  ne 
•s'exerce  que  par  la  fanâion  des  lois.  Non ,  ces 
deux  autorités  ne  fe  reflemblent  point  s  auffi 
le  vénérable  fondateur  de  notre  race  &  de 
notre  empire  ne  les  a-t-il  ni  confondues ,  ni 
afliniilées.  Comme  père ,  il  foigna ,  préferva  , 
:éleva  notre  enfance;  il  inftruiHt  notre  adole^ 
cence  dans*  le  culte  ^  1$^$  a^ts ,  &  les  vertus  de 
Tordre  domeftique*,  i|ç£agda  nos  ménages ,  il 
dirigea  notre  premier  e(for.  Comme  inftituteur 
focial;  il  régla  nos  pofleffions  &  nos  héritages) 
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il  nous  enfeigna  les  lois  de  la  féanioit'  com^ 
mune  ;  il  établit  Tautorité  proteâvice  des  <lroits 
de  chacun  »  avec  toute  la  force  du  confente- 
ment  untverfel  »  &  de  tous  les  moyens  conf- 
titutifs  de  la  futiflànce,  pout  la  fauve -garde 
de  tous  les  citoyens ,  de  toutes  les  propriétés  » 
de  tous  leurs  travaux ,  de  toutes  leurs  jouif- 
lances»  réglées  félon  Tordre  de  la  juftice ,  & 
afTurées  par  Tinfluence  fourbalière  Se  conftaiite 
de  Taucorité  légitime. 

a>  L'autorité  fuprCme  eft  une  grande  charge; 
&  parce  qu'elle  impofe  de  grands  devoirs ,  il 
faut  la  doter  des  Êicultés  nécelTaires  pour  les 
remplir»  &  tels  doivent  être  Tes  droits.  Quels 
font  fes  devoirs?  De  préferver  d'invalion,  tant 
«tt  dedans  qu'au  dehors ,  les  droits  &  les.  pro- 
priétés de  tous  &  de  chacun  i  de  garantir  le 
libre  exercice  des  lois ,  &  d'appuyer  leur  pou- 
voir par  la  force  publique.  Quels  font  fes  droUs? 
De  lever  fiir  chaque  propriété  produéHve  y 
Celon  les  règles  d'une  jufte  répartition ,  une 
portion  des  revenus  annuels  ^  pour  continuer 
&  perpétuer  les  avances  fouveraines  ^  ou  tous 
les  travaux  publics,  nécefiàires  à  la  profpérité 
publique;  &  c'eft  i"^  1*'  puiflance' publique  à 
ordonner,  à  feire  Penr?ploj  de  fe  revenu  &  de 
tous  fes  moyens,  pour  faire  agir  &  régner  les 
Jois,  i  Tavamage  de  toute  la  fociété. 

N'eft-ce 
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)>  NTeft-ce  pas  là  Tautonté  ,  telle  que  Tordrç 
focial  l'exige ,  telle  que  notre  Père  Ta  infti*^ 
tuée ,  telle  que  vous  Tenvifagei  vouinnêmes  î 
Je  vous  le  demande.^^».  Avouez-le  de  bonne  foi  ^ 
vous  n'en  voulez  qu'au,  gouvernement  hérédi- 
taire d'un  feûL  Mais  d'abord  préféreriez-^ous 
à  l'hérédité  9  l'éleâion  f  vous  alh;imeriez  donc 
au  milieu  de  la  fociété  un  (ty^t  éternel  de 
rivalité  9  de  jalouGe  ,  de  dîilentîon  entre  les 
familles ,  à  la  mort  de  chaque  dépofitaire  de 
Fautorité  v  vous  jetteriez  aux  ambitieux  la 
pomme  de  difcorde ,  qui  écarteroit  du  con^ 
cours  les  hommes  fages  &  modérés  ;  vous  fa* 
crifieriez  l'intérêt  public  aux  intérêts  &  aux  def- 
feins  particuliers  des  éleâeurs  ;  vous  porteriez 
fur  le  trône  l'adroit  concurrent  qui  auroit  fé^ 
duit  &  corrompu  votre  peuple  r  vous  expo»- 
feriez  fans  ceÛe  Tétat  aux  troubles^  aux  fac«* 
tions  ,  à  la  guerre  civile ,  aux  démembremens  ,  , 
à  fa  ruine.  Toujours  ces  fiertés  de  monarchies 
furent  réduites  à  renoncer  à  réledion»,  ou  à  pé- 
rir par  réleâion  même.  La  couronne  ne  feroifr- 
^Ue^  éleâive  que  tlans  la  famille  royale  i  mêmes 
dangers  ;  &  vous  rendriez  les  frères  &  les 
parens  rivaux,  ennemis  les  uns  des  autre»> 
&  vous, les  armeriez  fans  ceflê  les  uns  contre 
les  autres  ^  pour  leur  deftruéUon  &  celle  de 
l'empire.  Refpeâez  doncauffi  ce  droit  de  prii 
7bm.II/.  Ff 
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mogéniture ,  qu'il  vous  plaît  d'iniputer  i  une 
vaioe  prédileâion  envers  la  famille  de  l'Aine; 
il  eft  fondé  furie  droit  de  1  âge, de  la  maturité, 
de  l'expérience.  Tant  qu'il  y  a  eu  des  mœurs  > 
les  cadets  ont  honoré  leur  aine  comme  le  chef 
de  la  famille  ;  &  quelle  feroit  la  raifon  de  les 
préférer  à  lui ,  quand  il  eft  néceflaire  >  pour  le 
bien  public ,  de  fixer  fur  une  tête  les  droits 
9c  les  prérogatives  du  chef  focial  i 

a>  La  monarchie  héréditaire  a  des  inconvé- 
niens.  Oui  »  fans  doute  ,  car  c'eft  toujours  le 
gouvernement  de  l'homme  ;  mais  c  eft  à  la  conf- 
tituûon ,  aux  lois,  &  à  l'Infiruâion  à  y  pour- 
voir, comme  notre  fondateur  Ta  fait.  Il  fe 
peut  que ,  par  les  viciflitudes^e  la  nature,  un 
enfant  devienne  roi;. mais  la  régence  y  fupplée; 
&  nous,  ô  mes  frères  !  nous  qui  avons  été  ap-« 
pelés  à  ce  foin ,  flous  fommes  prêts  à  rendre 
le  compte  le  plus  rigoureux  de  notre  admi« 
niftratton.  Il  fe  peut  que  le  prince  héréditaire 
foit  malheureufement  condamné  à  une  éter- 
^nelle  enfance  ;  mais  alors  il  eft  exclu  du  trône» 
II  fe  peut  que  le  génie  du  roi  foit  reflerré  dans 
des  bornes  étroites  ;  mais  les  lois  ont  réglé  fa 
marche,  desminiftres  la  foutiennent  y  descon- 
feils  Téclairent;  la  magiftrature  n'en  exerce  pas 
moins  fes  fonâions  ;  la  nation  ne  veille  pas 
moins  fur  fes  propres  intérêts»  Sous  quelques 
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tègnc  qu€  ce  foit,  tout  citoyen  a  également  le 
tdrqjt  de  pouvoir  s'élever  aux  emplois  publics, 
wx  pouvoirs  délégués ,  aux  diftîndions  légi- 
times ,  aux  honneurs,  à  la  gloire,  par  fa  ca- 
pacité y  par  fes  talens  ,  par  fes  fervices ,  par 
fes.  vertus  patriotiques ,  par  (es  hauts -faits. 
Soyez  le  bienfaiteur  de  vos  frères  &  de  votre 
patrie  >  on  ne  vous  demandera  pas  fi  vous  êtes 
roi.  La  gloire  eft  pour  les  grands  hommes, 
princes  ou  fujets  fans  diftinâion.  Libres  de 
faire  le  bien  /  affez  heureux  pour  pouvoir  faire 

^  le  bien  public ,  faites- le ,  votre  nom  fera  ho- 
noré, exalté  dans  nos  fades  comme  dans  nos 
cœurs.  Que  de  fujets  ont  fait  oublier  leurs 
princes  >  &  remporté  toute  la  gloire  de  leur 
£ècle! 

^i  Le  gouvernement  monarchique  ,  biea 
çonftitué ,  ne  s'oppofe  point  au  bien  que  le 
citoyen  peut  faire  ,  &  aux  fuccès  qu'il  peut 
inériter  :  totit  au  contraire  ,  il  les  favorife ,  il 
les  encourage^  il  les  féconde.  En  effet,  il  efl 
démontré  dans  nos  enfeîgnemens ,  il  eft  évi- 
dent, pour  chacun  de  nous ,  que  le  monarque 
n'a  qu'un  feul  &  unique  intérêt ,  celui  de  fes 
peuples  ;  &  que  fa  vraie  puiflTance  n^eft  &  ne 
peut  être  qu'en  raîfon  de  la  profpérité  de  la 
nation.  Mais  des  chefs  différens  ont  manifefte- 

\  ment  des  intérêts  particuliers  à  empêcher  lesj 

Ffîj 
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progrès  des  uns ,  à  étouiFer  le  mérite  des  zn^ 
très ,  i  détruire  des  concurrens ,  à  rabaiflèr 
des  familles  »  pour  prédominer»  L'autorité  n'eft 
auffi  évidemment  puiflânte,  bienfaifante  ^  pai« 
fible^  qu'autant  qu'elle  eft  une;  car  fi  elle  eft 
partagée  9  vos  chefs  divifés  fe  jaloufent  ^  vos 
pouvoirs  oppofés  fe  combattent ,  vos  forces 
déchaînées  les  unes  contre  les  autres ,  s'entre* 
détruifent  :  il  n'y  a  point  d'accord ,  point  de 
paix,  point  de  sûreté.  Enfin  les  befoins  publics  . 
exigent  fouvent  une  aâion  prompte  &  fubite; 
le  monarque  agit ,  tandis  que  votre  fénat  ne 
peut  que  délibérer ,  &  laifler  le  mal  s'accroître 
au  milieu  de  fes  débats ,  ou  l'occafion  de  faire 
le  bien  s'évanouir  :  Tordre  demande  fans  cefle 
Taftivité ,  qu'il  ne  trouve  que  danç  le  gouver- 
nement monarchique.  Il  n'y  a  qu'un  premier 
principe  dans  la  nature ,  il  n'y  a  d'accord  que 
dans  Tunité. 

>9  L'harmonie  de  l'univers  ^  nous  dit-on ,  na!t 
de  l'oppofition  des  élemens;  ouij  fans  doute^ 
&  il  en  eft  de  même  de  l'harmonie  fociale.  Tous 
les  citoyens  concourent  au  même  but  par  des 
voies  différentes ,  &  même  oppofées.  Celui-ci 
laboure,  &  celui-là  navigue.  Le  fage  eft  pouif 
la  délibération  ,  &  le  brave  pour  les  entre- 
prifes  courageufes.  Ici  la  fcience  répand  Tinf- 
truâion ,  &  là  rinduftrie  exerce  les  arts.  Maia 
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!I  faut  que  le  même  principe  dirige  tout,  9c 
<iue  tout  aboutiflê  à  la  même  fin  :  il  faut  que 
Je  même  génie  préfide  à  tout ,  &  veille  fur, tout. , 
Pites  moi  (î  Dieu  a  livré  le  gouvernement  du 
inonde  au  fénat  des  élémens  ? 

»>  Mais  enfin  on  craint  l'abus  fi  facile  9  Se 
Textenfion  fi  naturelle  de  la  puiflance  fuprême 
dans  les  mains  d  un  monarque  ;  on  craint  les 
paffions  inévitables  ou  d'un  prince ,  ou  d'un 
autre.  Eh  quoi  !  Ton  craint  les  paffions  d*un 
feul,  &  Ton  ne  craint  pas  les  paffions  de  plu- 
fieurs  9  les  paffions  de  la  multitude  !  Dans  le 
monarque  Ton  voit  le  defpote  >  &  Ton  ne  voit 
pas  dans  les  ariftocrates  des  opprefleurs  du 
peuple  réunis  feulement  pour  Toppreffion  ;  & 
,ron  ne  Voit  pas  cç  peuple  démocratique  le 
jouet  &  1^  viâime  des  mauvais  citoyens ,  qui 
Je  réduifent  enfin  à  ne  combattre  que  pour  le 
crhoîx  des  tyrana;  &  Ton  ne  voit  pas  dans  les 
gouvernemens  mixtes  une  tendance  violente 
&  perpétuelle  à  rufurpation,  aux  révolutions, 
à  là  défolation  9  &  à  la  deftruâion  de  Tétat  ! 
La  monarchie  dégénère  en  defpotifme,  lorf- 
qu'on  y  méconnoît  les  principes  de  la  ftabi- 
lité  des  empires  y  foit  :  mais  vos  républiques 
(je  parle  de  celles  qui  ont  vraiment  formé  un 
état  )  n*ont-elles  pas  toutes  fini  par  Tanarchie , 
car  la  tyrannie,  par  le  déchirement  unîverfeî  ^ 

Ffiij        ., 
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Pourquoi  le  diffimuler  ici?  Se  perfuade't-on  qatf 

tout  ce  peuple  Fignore  ?  Ignore-t*il  auffi  que 

rhiftoire  de  ces  états  républicains  n'eft  qu'on 

récit  continuel  de  conflits ,  de  défordres ,  de 

troubles  j  de  ca|amités  ?  Croit -on  abufer  de 

la  forte  un  peuple  snftruit  ï  Suppofons  »  s*il  le 

faut ,  de  mauvais  rois  ,  leurs  attentats  &  leurs 

fureurs  feront  pailàgers  &  fugitifs  comme  les 

ftéaux  du  ciel  9  fi  vous  avez  affuré  Tempire  aux 

lois  elles-mêmes,  lorfque  vos  chefs  auront  été 

bien  convaincus  »  comme  leurs  fujets,  qu'ils  ne 

font  que  les  exécuteurs  fuprêmes  de  ces  lois 

&  les  premiers  citoyens  de  l'empire»  &  tant 

que  la  nation  connoîtra  parfaitement  toute 

l'étendue  de  fes  droits  &  de  (es  devoirs.  Là 

le  danger  n'eft  que  de  la  part  de  l'homme  » 

&  l'homme  paflfe  comme    Téclair  ,  le  tyran 

fur-tout  :  ici  le  danger  eft  dans  le  vice  mémo 

de  la  couftîtution  républicaine ,  &  la  cortfiitu-; 

tion  le  perpétue  jufqu'à  ce  qu'elle  périfTe.  Cobi« 

parez  enfin  la  durée  des  républiques  les  plus 

célèbres  avec  celle  des  monarchies ,  quoique 

mal  ordonnées,  ^e  ne  parle  point  de  ces  pe* 

tîtes  aflbcîatîons  ,  qui ,  fans  territoire  »  n'ont 

qu'une  exiftence  précaire ,  &  qui  ne  fubfiftent 

que  par   les  fervîces  qu'elles  fondent  à  leurs 

voifins  ,  ou  par  la  jaloufie  que  ces  voîfins  ont 

Its  uns  contre  les  autres.  Il  s'agit  d'Un  état 

agricole, Enfin  (car  il  faut  le  dire}  Je  trouble^ 


à  mes  concitoyens  !  le  trouble  eft  aujourd'hui   ^ 
parmi  nous  :  eft-il  donc  élevé  par  les  paffions 
du  prince  ?  Reconnoiflez  l'efprît  républicain; 
mais  repofez-vous  fur  la  fagefle  de  vos  lois 
&  de  votre  gouvernement. 

s>£ftce  à  nous  à  redt^uter  les  erreurs,  les  abus^ 
les  excès  ,  les  ufurpations  de  la  pui0ance  mo- 
narchique ?N'avons>nous  pas  des  garans  de  nos 
droits  &  de  nos  libertés?  Quels  font-ils  ces 
garans f  Nos  lois,  parfaitement  conformes  aux 
principes  de  Tordre  naturel  &  profpère  des 
fociétés  politiques  y  nos  lois ,  qui  réujniiTent 
tous  les  intérêts  en  un  feul  ^  également  com- 
mun au  prince  &  aux  fujeti^ nos  lois ,  qui,  en 
fondant  là  puifiance  fur  h  fuftice,  Tont  dotée 
d'uiie  portion  invariable  du  revenu  territorial, 
déterminée  par  le  voeu  de  la  nature,  felon  les 
l>efoins  réels  de  la  fociécé ,  &  irrévocablement 
affeâée  aux  avances  de  la-  fouveratneté ,.  ou 
à  l'utilité  publique;  nos  lois  qui  ne  donnent  & 
l'autorité  quele  pouvoir  de  faire  le  bien,  &  ce* 
lui  d'empêcher  le  maU  nos  lois,  quelle  monar* 
que  ne  peut  ni  abroger  ,  ni  changer  à^  fou 
gré  5  qui  ne  laiflènt  rien  à  l'arbitraire  ,  qui 
font  au  défliis  de    lui  comme  au  dedûs^  du 
fimple  citoyen  ,  &  qui  protègent  également 
les  fujetis  contre  le  prince ,  &  te  prince  contre 
les  fujetSi«Mi«  Quels  fons  ces  garans  ?  Nos  inf^ 
.  ^      Ffiv 
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titucions  foetales  ,  qui ,  des  héritiers  même  da 
tronc,  forment  des  citoyens  ^  qui  rendent  ce 
trône  toujours  accelfible  à  tous  &  à  chacun  > 
qui  fixent  immuablement ,  par  Tenfeignement 
public  &  national,  les. bornes  des  droits  &  des 
devoirs  Se  du  prince  de  dfcs  peuples,  qui ,  fdoa 
Tefprit  &  avec  la  fan^ion  de  la  religion  elle* 
même ,  n'admettent  d'autre  politique  qu'une 
morale  pure  &falutaire,  la* même  pour  la  con« 
duite  privée  &  pour  le  gouvernement  public, 
qui  confacrent  dans  des  faftes  autbentiqyes , 
aiofi  cjue.  dans  ^es  moi^umens  folennels  ,  Thif- 
toire  âdèle  de.  chaque  règne  ,  &  les  divers 

fuccès  de  la  nation Quels  font  enfin  ce$ 

garans?  Cette  aÛèmblée ,  ô  citoyens  !  qui  feule 
foifit  pour  confondre  nos  adveifaires  ;  cette 
allèmblée  nationale,  devant  laquelle  de  Gmples 
particuliers  ofent  citer  notre  conftitution  même» 
&  fofnmer  en  quelque  forte  notre  roi  d*abdi> 
quet  la  couronne  ;  cette  aflfemblée ,  qui ,  tou-^ 
jours,  prête  à  £e  former  fur  la  réclamation  det. 
peuples ,  vous  jrépond  à  jamais  de  1  exéciïtioti 
des  lois,  ainfi  que  de  la  sûreté  &  dejta  liberté 
|>ubUques. 

»  O  mes  frères  !  mes  amis  î  tae%  conct* 
toyens  !  fi  j'ai  eu  le  bonheur  de  diiSper  les 
Ibphtfmes  de  Tillufion  ,  de  rendre  è  îa  vérité 
tout  fon  éclat ,  de  juûîfier  fouvr^ge  &  U 
mémoire  de  notre  augufte  fondateur  ^  }urez 
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tous  avec  mçi  de  nouvejau ,  jurez  folennelle- 
ment  une  fidélité  inviolable  à  nos  lois  &  à 
notre  conflitution  :  je  la  jure  pour  vous  Se 
pour  moi,  fi  vous  m*âpplaudiflez  par  des  aç-^' 
clamations  libres  &  cordiales.  Dieu  reçoit  nos 
fermens.  Profternons  -  nous  devant  ce  jeune 
prince  ,  dont  les  vertus  douces  &  bienfaifantei 
nous  promettent  un  règne  paternel  &  profpèrew 
Embraflbns-nous  les  uns  les  autres  ;  &  refler- 
rons  avec  joie  les  liens  du  fang  qui  nous  uni(^ 
fent  tous  fi  étroitement^  avec  ceux  de  la  con- 
corde &  de  tu  paix  foetale  »  qui  ^  )ufqu*à  cô 
jour ,  ont  fait  notre  bonheur  fous  le  plUs  fa^ 
vorable  des  gouvernement ,  &  doivent  fairô 
à  jamais  la  profpérité  de  cette  ifle.  O  vous  I 
notre  Père  commun ,  qui  m'avez  éclairé  dé 
vos  lumières  &  foutenu  de  vos  infpirations^ 
recevez  dans  le  ciel  les  hommages  du  refpeâ; 
de  la  reconnoiflancç  ^  &  de  Famour,  les  homma* 
ges  que  tous  vos  enfans  rafTemblés  &  réunis  voixi 
offrent  avec  les  larmes  de  Tattendr iffement  & 
du  repentir.  Quexe  jour  où  vous  avez  défendu 
&  affermi  votre  ouvrage  ,  devienne  auffi  mé-- 
Iriorable  que  celui  où  vous  érigeâtes  votri 
famille  en  fociéte  politique ,  en  nous  foumet- 
tant  aux  lois  de  la  nature  ,  de  la  i^ifon  ^  &  dô 
la  religion.  Veillez  fans  ceffe  fur  yo&  enfans , 
&  régnez  toujours  fur  votre  peuple.  O  Vous  1 
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grand  Dieu!  feul  Dieu  du  ciel  &  de  la  terre; 
auteur  de  tout  bien  ^  vous ,  qui  ne  permettez 
le  mal  que  pour  le  bien ,  daignez  récooipenfei 
le  Père  dans  les  enfàns  ^  &  pardonnez-nous  nos 
fautes  à  tous  tant  que  nous  fommes.  Vous 
avez  choifi  ce  peuple ,  cette  terre ,  pour  don- 
ner jà  Tunivers  Texemple  d'une  fociété  formée 
d'après  les  lois  que  vous  enfeignez  aux  hommes 
par  le  miniftère'de  la  nature.  Détournez  donc 
de  nous  l'efprit  d'erreur  &  de  fchifme;  il  y  va 
^de  votre  gloire  >  &  peut-  être  du  bonheur  de 
rhumanité  éclairée  par  notre  expérience.  Ecou- 
tez,  exaucez  la  prière  que  nous  vous  faifons  ^  & 
que  nous  vous  ferons  chaque  jour,  unis  d'efprit 
il  de  coeur  9  de  nous  rendre  dignes  de  vos  bien- 
faits ;  &  pour  apprendre  ,  en  publiant  votre 
gloire  9  à  toutes  les  fociétés  humaines ,  les 
moyens  de  les  obtenir  ». 

Philippe  eut  à  peine  fini  ce  difcours ,  que 
toute  Taflemblée ,  fi  Ton  excepte  les  conjurés^ 
fit  retentir  tout  le  préau  de  la  citadelle  de  vives 
acclamations  &  de  longs  applaudifléœens  ^  qui 
commencèrent  à  faire  connoître  quel  étoit  le 
parti  que  la  nation  devoit  embrafTer  dabs  ce 
grand  débat.  Cependant  Robert ,  qui  ,  mal- 
gré fon  état,  n'avoit  cefle  démontrer  un  vî- 
fage  ferme  &  modeft^,  fe  leva  pour  être  mieux 
entendu  ;  car  fa  voix  étoit  encore  foible  »  6c 
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,  Jaifant  figne  de  la  main  ,  d'un  air  de  dignité  , 
.pour  demander  l'attention  générale  y  il  dit  : 
«  Mes  enfans  &  mes  amis ,  vous  venez  d'en- 
tendre les  propofitions  qu'on  fe  croit  en  droit 
de  vous  faire  ,  je  ne  dirai  pas  contre  moi  ^ 
car  je  veux  m'oublier  ici  ;  mais  contre  la  c6t\(- 
titution  de  notre.fociété ,  contre  les  fages  lois 
qui  nous  régi{Iènt/&  fous  lefquelles  vos  pères 
&  vous  avez  vécu  jufqu'à  ce  jour  dans  la  paix 
&  dans  le  bonheur.  On  vous  invite  à  changée 
la  forme  du  gouvernement  ^  auquel  ce  pays» 
naguère  défert ,  doit  tant  de  biens  &  de  pros- 
périté ,  fous  prétexte  qu'il  eft  fufceptible  d'a- 
bus qui  peuvent   dans   le    temps  en  opérer 
la  ruine.  On  veut  que  vous  abrogiez  nos  lois 
fondamentales  y   pour  en  fubftituer    d'autres 
abfolument  contraires.  Jamais  peut  -  être  on 
n'ofa  tenter .  un  changement  au(E  hardi ,  & 
d'une  Çi  grande  conféquence. 

*c^Je  ne  m'élèverai  point  cependant  contre 
ces  propofitions ,  &  ne  chercherai  point  à  ga- 
gner les  fufFrage5.  Philippe  vient  de  difcuter, 
d'une  manière  claire  &  précife ,  &  les  avantages 
de  notre  conftitution  ^  &  la  fage(!è  de  nos  lois  » 
&  l'erreur  de  ceux  qui  veulent  les  détruire,  & 
les  malheurs  fans  nombre  qu'éprouveroit  notre 
fociété  ,  fi  les  innovations  qu'on  propofe 
étoient  accueillies  &  exécutées.  Je  peux  m'en 
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tenir  à  ce  qu'il  vient  de  vous  dire  ;   maïs  , 
pour  convaincre  la  colonie  de  mon  afièâion 
pour  elle,  je  crois  devoir  ajouter^  que^  quoi- 
que partie  très-intéreflëe  à  foutenir  Ton  opi- 
nion, je  ne  veux  point  me  prévalair  de  la 
force  de  fes  raifons ,  ni  de  Tautorité  que  j  ai 
en  main  >  pour  vous  porter  à  Tadopter.  Je  vous 
laiiïe  la  liberté  de  vous  déterminer   pour  le 
parti  que  vous  jugerez  être  le  plus  fage.  Ceft 
le  fentiment  intime  de  votre  confcience  que 
vous  devez  feul  confulter  ;  c'eft  à  lui  feul  que 
)e  m*en  rapporte  ;  &  fi ,  contre  mon  efpérancei 
Vous  rejetez  la  monarchie  ,  fi  vous  mécon- 
noiffez  mon  cœur  ^  fi  vous  me  trouvez  peu^ 
digne  de  régner  après  ceux  qui  ont  tenu  le 
fceptre  fi  glorieufement  »  je  vous  déclare  ici 
que  je  fuis  tout  prêt  à  defcendre  de  la  place 
éminente  que  j'occupe ,  pour  devenir  fimple 
citoyen.  Je  n'aurai  de  regret  en  la  quittant, 
que  celui  de  ne  pouvoir  vous  prouver  ,  par 
de  grands  fervices,les  fentimens  que  j'ai  pour 
vous  ,  &  le  vif  défir  dont  je  fuis  animé  pour 
la  profpérité  de  Tifle. 

•  >9  Que  chacun  opine  donc  librement  dans 
cette  grande  affaire ,  d'après  les  lumières  de 
fa  raifon  &  les  confeils  de  fon  équité  ,  fans 
être  aucunement  détourné  par  la  conCdération 
de  mon  intérêt  particulier»  Mais  pour  fe  dér. 
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terminer  fagement  ^  &  ne  pas  fe  préparer  de 
longs  &  triftes  regrets ,  qu'il  ne  perde  point  de 
vue  le  bien  ou  le  mal  qui  peut  réfulter  du 
parti  qu'il  va  prendre. 

»  Comme  avant  de  délibérer  fur  quelleefpèce 
de  république  doit  tomber  votre  choix,  il  s^a- 
gît  defe  décider  pour  ou  contre  la  monarchie. 
Se  qu'à  cet  égard  toutes  les  opinions  peuvent 
fe  réduire  à  deux ,  il  fuffira  de  fe  ranger  à  Tune 
ou  à  l'autre.  L'on  ne  votera  point  de  vive 
voix  ,  à  moins  qu'on  n'ait  de  nouvelles  rai- 
[bns  à  déduire  en  faveur  de  fon  opinion.  Un 
Gmple  figne  fuifira  pour  faire  connoitre  le  parti 
q^u'on  embraffe.  Que  tous  les  citoyens  pofent 
[es  armes  ;  que  ceux  qui  croient  devoir  main- 
tenir la  forme  aâuelle  de  gouvernement ,  lè- 
vent les  mains  au  deiTus  de  leur  tête ,  &  que 
lesf  oppofans  les  tiennent  baiûees;  l'on  verra 
facilement,  par  ce  moyen ,  à  quel  parti  cha^ 
cun  fe  range  ;  l'on  pourra  compter  les  fuflfra- 
ges,  &  s'affurer  en  ce  moment  de  quel  côté 
fe   trouve  la  pluralité  ». 

Cela  fut  exécuté  fur  le  champ  ,  ainO  que 
Robert  l'avoit  propof^.  Tous  les  opînans  mî-^  ^ 
rent  bas  les  armes  ^  les  patriotes  levèrent  les 
[nains,  &refpérance  des  conjurés  s'évanouit 
comme  un  fonge  ;  car  outre  que  le^  patriotes 
sivoient  toujours  été  les  plus  nombreux  y  le$ 
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feunes  gens  que  Wilfon  avoit  féduits  ,  &  qui 
le  trouvoient  en  ce  moment  à  côté  de  leurs 
pères ,  ébranlés  d*abord  par  les  difcours  qu'ils 
venoient  d'entendre  ,  entraînés  enfuite  par 
Texerople  des  perfonnes  qui  leur  impolbienc 
le  refpefty  te  voulant  réparer  à  tous  les  yeux 
rimprudence  de  leur  conduite ,  dont  ils  corn* 
mençoietit  i  connoître  le  danger  &  à  fe  re- 
pentir p  votèrent  pour  le  maintien  de  IV 
cienne  conftitution.  Il  y  en  eut  même  p/uiieurs 
autres  au  milieu  des  conjurés ,  qui  j  mus  par 
ces  raifons ,  &  fe  ravifânt  fagement ,  ofèrent 
lever  les  mains  &  fe  déclarer  patriotes  ;  c& 
qui  réduiHt  leur  troupe  à  un  très-petit  nom- 
bre ,  &  fit  tomber  Taudacé  des  chefs  ,  qui  ne 
purent  cacher  leur  trouble  &  leur  coafufion. 
Mais'ce  nétoit  que  le  commencement  des 
peines  &  ties  humiliations  qui  les  attendoient. 
Les  lois  fondamentales  ayant  été  de  nouveau 
jurées ,  le  gouvernement  monarchique  fut  de 
nouveau  reconnu  pour  le  feul  convenable  à 
la  fociété  de  Tifle  ,  le  feul  qu'elle  adoptoit. 
En  conféquence  Robert,  proclamé  fouverain 
au  milieu  des  appIaudifTemens  répétés ,  reçut 
le  ferment  d'dbéiflànce  que  luL^êtèrent  les 
citoyens ,  aux  yeux  de  Wilfon  &  des  Ardent, 
qui ,  pleins  de  rage  &  de  défefpoir  ,  refusè- 
rent feuls  de  s'appcocher  de  lui,  &  de  faire 
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tet  aâe  de  foumiffion.  Voyant  alors  que  tout 
ce  qui  venolt  de  fe  pafTer  dans  raflemblée 
étoît  la  fuite  d'un  plan  formé  pour  s'oppofec  . 
à  leurs  de0eins  ;  que  leur  complot  avoit  été 
découvert ,  &  que  le  fouverain  &  la  fociété; 
devant  favoir  qu'ils  en  étoient  les  auteurs ,  n& 
pouvôienc  manquer  d*cffvouloîr  tirer  vengeance; 
&  jugeant  fans  doute  qu'on  ne  leur  feroit  point 
de  grâce ,  lors  même  qu'ils  foufcrirorent  à  la 
loi  de  la  fuccefllîon  au  trône  &  fe  foumettroient 
à  Robert ,  ils  préférèrent  de  s'y  refufer  par  uH 
ade  public  de  défbbéiflance  ,  &  de  s'expofer 
hardiment  à  ce  qui  pourroit  en  arriver,  plu- 
tôt que  de  s'abaifTer  à  reconnoître  Tautorité  fu« 
prême  du  prince  ;  démarche  qu'ils  regardoient 
comme  une  infîgne  lâcheté. 

Cependant  ils  ne  s'abandohnoient  pas  telle- 
ment à  leur  mauvaife  fortune ,  qu'ils  ne  vou- 
luflènt  fe  fouftraire  ,  sll  étoit  poffible ,  au  fort 
qui  les  menaçoit.  Ils  fe  concertèrent  entrcf 
eux ,  reprirent  leurs  armés ,  formèrent  un  pe-* 
loton  *,  &  tandis  que  les  citoyens  ^  emprefles  de 
rendre  leurs  hommages  à  Robert  ,  laiffoient 
des  v^des  dans  le  cordon  qui  veilloit  fur  les 
conjurés  ^  ils  eflayèrent  de  fortir  de  la  cita- 
delle ,  .&  marchèrent  vers  la  porte  pour  en 
abailTer  le  pont-levis.  Mais  ceux  qui  dévoient 
la  garder  leur  coupèrent  chemim  Ils  tentèrent 
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àt  gagtte/  le  rempart  pour  fauter  dans  le  folle  ^ 
le  ils  ne  furent  pas  plus  heureux  dans  cette 
cntreprife.  Un  cri  que  firent  les  premiers  qui 
a^en  aperçurent  »  tourna  fur  les  fuyards  Tat- 
teotioa  de  raflèmblée  »  dont  une  partie  les 
prévint.  Le  refte  des  citoyens  les  entoura , 
les  mit  hors  d'état  d'échapper  »  &  leur  préfèn- 
tant  un  cercle  formidable  de  baïonnettes ,  les 
ramena  dans  le  milieu  du  préau. 

Alors  Vincent ,  prenant  la  parole  &  s'adref- 
fant  au  fouverain  ,  le  pria  d'ordonner  que 
iWilfoh  &  fa  troupe  fuflent  défarmés  &  ame- 
nés devant  le  trône,  pour  répondre  aux  accu- 
iâtions  graves  qu'il  alloit  former  contre  eux.  Il 
dit  qu  ils  s'étoient  rendus  coupables  d'un  crime 
énorme  contre  le  prince  &  la  fociété  j  &  qu'il 
importoity  pour  la  vindiâe  publique  &  l'exem- 
ple de  la  colonie ,  qu'ils  fuHênt  jugés  &  punis 
fur  le  champ  ,  fi  le  délit  quil  leur  imputoit 
étoît  conflaté  par  des  preuves  authentiques. 
^  Tous  les  citoyens  ,  ajouta- t-il ,  étant  ici , 
le  collège  de  juftice  s'y  trouve  en  entier ,  ainfi 
que  les  témoins  que  j'ai  à  produire  contre  les 
accufés.  Le  délit  vient  de  fe  confommer  en 
votre  préfence.  Je  requiers  donc  Tautorité  de 
U  loi ,  pour  que  leur  procès  leur  foit  fait  à 
l'inftant  &  publiquement;  qu'ils  foient  con- 
.damnés  comgie  ils  le  méritent ,  &  qu'ils  uc 

fortent 
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fôrtent  de  la  citadelle  que  pour  fubir  la  juide 
peine  de  leur  forfait  ».     ^ 

Tous  les  rhembres  du  tributtàl  de  juftîce  s'é-^ 
tant  réunis  auffi-tôt  par  ordre  du  fouverain  , 
te  tribunal  reçut  la  plîynte  de  Vincent,  &  or- 
donna que  lès  accufés  parufTent  devant  hii  , 
pour  répondre  auic  accufations ,  &  pour  dé- 
duire leurs  moyens  de  défenfe.  Ceux  qui  les 
entouroîent  leur  enjoignirent  de  mettre  bas  les 
armes  ,  &  d'obéir  à  fa  citation  ;  mais  ifs  s'y 
refusèrent  obftinément.  Wilfon  ,  furieux  ,  tira 
même  fur  celui  qui  vouloir  le  défarmer ,  & 
Tauroit  tué  ou  blefle  dangereufement,  fi  Jofeph, 
qui  fe  trouvoit  près  de  Tanglois  ,  n'eût  fait 
un  mouvement  très  -  prompt  pour  relever  le 
bout  du  fufil  au  moment  où  le  coup  partait. 
Saifis  à  l'inftant ,  Wilfon  &  fes  complices  fu- 
rent entraînés  devant  les  juges. 

Vincent  récapitula  tout  ce  que  nous  avons 
vu  ci -devant  àes  trames  &  des  entreprife's 
des  conjurés.  Il  les  peignit  comme  des  hommes 
qui,  pour  perdre  Robert ,  vouloient  mettre  lé 
d«fordrc  dans  la  fociéte ,  &  la  détruire  même , 
s'ils  ne  pou  voient  réuflîr  dans  leurs  projeta. 
Mais  il  accufa  WiMbn  d*être  le  premier  &  le 
principal  auteur  de  cet  affreux  complot.  «  (î'ett 
lui ,  dît  -  il  ,  qui  a  mis  en.  ufage  tous  les  ar- 
tifices de  Jaféduftion  la  plus  coupable,  poot 
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égarer  &  féduire  les  malheureux  Ardent ^  quî^ 
ayant  étudié  leur  caraâère,  &  connoiflant  leurs 
paflions ,  s'eft  fervi  de  tous  les  poifons  de  la 
flatterie  pour  les  faire  tomber  dans  fes  pièges, 
te  qui ,  les  mouvant  à  fon  gréj  difpofant  de  leuri 
richefTes  &  de  leur  crédit ,  a  trouvé  le  moyea 
d'attirer  dans  la  fédition  une  partie  àes  ci- 
toyens. Le  nouveau  crime  dont  il  s'eft  couvert  i 
nos  yeux  y  fuffiroitfeul  pour  le  faire  juger  capable 
de  ceux  dont  je  Taccufe»  Une  ame  auffi  atroce 
que  la  fienne  peut  fe  porter  à  tous  les  excès* 
Mais  je  ne  veux  pas  m'en  tenir  à  ces  preuves , 
quoiqu  évidentes  ;  qu'il  nie  les  faits  que  j'a- 
vance, &  des  témoins  irréprochables  vont  l'en  ' 
convaincre,  t^hilippe  &  Guillaume  dépoferont 
de  la  vérité  de  ce^  faits  \  &  comme  l'ordonnance 
criminelle  de  Henri  exige  trois  témoins,  &  qu'il 
faut  compléter  la  preuve  au  gré  de  la  loi,  je 
demande  que  les  papiers  de  Wilfon  fervent 
ici  de  fupplément  de  témoignage.  Qu'ils  foient 
faifis ,  ainG  que  ceux  des  Ardent ,  portés  Se 
Us  devant  vous ,  &  que ,  légalement  reconnus, 
ils  achèvent  de  dévoiler  les  crimes  de  leurs 
auteurs  ». 

A  cette  dernière  réquiCtîon ,  Wilfon  pâlît 
Se  rougît  tour  à  tour,  &  rompant  le  (îlence 
farouche  qu'il  a  voit  gardé  jusqu'alors ,  il  s'é- 
(cria  s  comme  un  forcené  ^  que  la  capture  de 


fâ  pêrfonne  étoît  une  vraie  tyrannie,  la  vifite 
dé  fes  papiers  une  odiéufe  inquifition  ^  qu'il 
n'étoit  point  citoyen  de  l'ifle ,  &  ne  pouvoit 
être  jugé  comme  tel  j  qu'il  réciifoit  les  témoins 
&  le  tribunal  ^  comme  évidemment  fufpeâs ,  & 
pfoteftoit  contre  tout  ce  qu'on  pourroit  faire 
à  fon  préjudice*  Mais  voyant  qu'on  h'àvôit 
point  d'égard  à  ices  réclamations  ;  qu'oii  fe  con- 
tentoit  de  lui  répondre  ,  qu'ayant  confpiré 
contre  la  fociété  ^  il  devôit  être  jugé  par  fes 
lois  5  qu'on  allolt  s'emparer  de  fes  papiers , 
&  que  5  malgré  ce  qu'il  poui'roit  dire  ,  ils 
fèi'viroient  de  preuVe  dans  fon  procès,  il  s'a- 
bandonna à  toute  fa  fureur  ^  &  vomit  mill^ 
imprécations  qontfé  ceux  qui  le  l'etenoient^ 
&  contre  lui-même  ;  tandis  que  Richard  &  fes 
frères,  qui  s'étoient  d'abord  lilontrés  auflS  fou- 
gueux ,  deiiieuroient  en  filence,  la  tête  baifle^  ; 
avec  un  air  conflerné.  Ils  furent  interrogés 
les  uns  après  les  autres  ^  &  fe  tôntentèrerlt 
de  nier  les  faits  qu'on  leur  imputoit. 

Les  juges  firent  enfuite  appeler  les  témoins, 
ils  entenditent  leur  dépofition  ;  &  quand  les . 
pajpiers  attendus  furettt  arrivés ,  on  en  fit  la 
lecture  devant  les  accufés  >  qui  tépondîrerît 
qu'ils  ne  pouvoient  être  témoins  contre  eux- 
mêmes  ;  vaine  allégation  ^  qui  n  affoiblît  au- 
cunement les  preuves  qu'oiOfroient  ces  papiers^ 
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Ceux  des  Ardent  oe  préfentèrent  rien  de  r€l- 
latii  à  cette  affaire;  mais  les  écrits  de  Fanglois 
jetèrent  le  plus  grand  jour  fur  toute  la  cQnipîr 
ration ,  &  montrèrent  à  découvert  Tame  atroce 
de  ce  perfide.  Ils  contenoient  Thiftoire  de  fa 
vie ,  ou  le  détail  de  fes  aventures ,  des  réflexions 
fur  la  religion  ,  fur  la  morale  »  &  la  fociété  ;  en- 
fin le  plan  de  fes  fourdes  menées ,  pour  boule- 
verTer  la  colonie  »  &  pour  perdre  Robert  ainii 
que  Oona  Rofa.  Il  n  y  avoit  pas  une  page  qui 
ne  fit  frémir  les  juges  &  les  afliftans.  Cétoit 
un  tiflu  d'horreurs  &  de  fcélérateflfes ,  dont  nos 
pai(îbles  infulaires  n*avoient  pas  même  d'idée. 
L'on  vit  clairement  alors  de  quoi  ce  monfire 
étoit  capable.  Non  feulement  il  vifoit  à  perver- 
tir la  jeunefle  ,  à  divifer  la  focieté  »  â  fou- 
lever  les  citoyens  les  uns  contre  les  autres^ 
^  mais  9  fous  prétexte  de  ibutenir  le  parti  qu'il 
s'étoit  fait ,  il  avoit  projeté  d'appeler  ks  hoU 
landois^  en  leur  cédant  le  privilège  exclufîf 
du  commerce  des  produâiôns  de  Tifle^  Se  d'en 
obtenir  des  fecours  fuffifans  pour  la  foumettre. 
Alors  le  bandeau  qui  couvroit  les  yeux  des 
.Ardent,  tomba, Ils  réconnurent  qu'ils  n'avoient 
été  que  les  inftrumens  &  les  jouets  de  ce  mé- 
.  chant  homme  >  &  pleins  d'indignation  de  tant 
de  perfidie ,  dont  ils  étoient  les  roalheureufes 
yiâimes ,  ils  fe  répandirent  en  inveôivcs  cou- 
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tré  lui,  &  lui  firent  tous  les  reproches  que 
fe  reflTentiment  &  le  défefpoir  purent  leur  fug-* 
gérer.  Cependant,  revenus  à  ebx-itiêmes  ,  iU 
condamnèrent  hautement  leur  aveugle  con- 
duite ,*&  en  demandèrent  humblement  pardott 
au  foùverain  &  à  la  fociété  \  ce  qui  toucha* 
toute  Taffemblée,  En  les  voyant  s'humilier 
aitiH  ,  chacun  fut  ému  de  pitié  de  leur  trifte^ 
fort. 

Mais  la  loi  qui  s*élevoit  contre  Wilfon ,  (4^ 
YiiToit  contre  Tes  complices.  Le  tributial  n^ 
pouvoit  jugeir  que  d'après  la  loi.  ToU^  le» 
crimes  des  accufés  étôietît  prouvés;  ilà<îe- 
voient  fubir  la  {iû|e  qu'ils  méritoient.  hcxxt 
fentence  leur  fut  prononcée.  Le  préiklent  dit 
à  Wilfon  :  «  Vous  êtes  convaincu  d^être  l'àu* 
teur  de  la  cûnfpiratian  tramée  Contré  la  co1(H 
fiie  &  Ton  chef;,  d'avoir  féduit  Richard  St  feé 
frères  ;  &  perverti  beaucoup  de  jeunes  gens  | 
pour  tes  faire  entrer  dans  votre  complot;  d'à* 
•voir  voulu  livrer  rifle  à  des  étrangers  ;  enfin; 
«n  défobéiiTant  publiquefn^nt  au  fôuverain  , 
de  Vous  être  porté  au  crirtiirtel:  excès  iTentrc^ 
prendre  fur  la  vie  du  citoyen  qui  vous  intittibît 
fes  ordre?.  Le  moindre  de  ces  attentats  mérite 
la  dernière  peine.  La  loi  vous  c  ondamne  aux 
travaux  des  mines  jufqu'à  la  fin  de  vos  ^ours^i, 
.Puîss'adreiraatà  l'aîné  desÂrdentt  ^  Richard^ 
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l|ii  4it-il  »  votre  orgueil  démefuré  &  votre  ja-^ 
loufie  vous  ont  perdu.  Vous  vous  êtes  ligué 
avec  rennemi  de  la  çoloote ,  pour  détruire  les 
lois  &  renverfer  le  trône«  Chef  d*une  famille 
nombreufe  ic  putflTjinte  »  à  qui  vous  xieviez 
Texemple  de  la  juftiçe  &  de  la  foumifBon ,  vous 
si*avez  employé  votre  crédit  &  vos  richeflès 
que  pour  entraîner  vqsfcères  &  vos  concitoyens 
dans  le  précipice  où  vous  vous  êtes  jeté.  Leuc 
crime  eft  votre  ouvrage  9  c'eft  à^vqus  fur-tout 
4  Texpier^  Vous  vous  êtes  vous-mçme  re-f 
eonnu  coupable*  Vos  regrets  tardifs  &  votre 
repentir  ne  peuvent  maintenant  vous  feuver 
de  U  peine  qui  vous  eft  due^  La  foi  vous  con-r 
damne   à  perdre  vos  propriétés ,  à  tiavaiUec 
aux  mines  pendant  vingt-cinq  ans  ^  &  vous  àén 
date  à  jaii^ais  incapable  d'aucune  fonâion  pu- 
t>Iique  >s»  Enfin  fe  tournant  vers  les.  frères  de 
(lichard(i)9  Çcles  appelant  tour  à  tourpac 
leur  nom  ,  il  leur  déclara  qu'ils  étolent  con-r 
jlatnnés  à  dix  ans  de'travaux  publics  ,  &  à  per* 
dre  leuvs  proptiéeés*  <^  Quant  aux  autres  ci-» 
Ipyens. ,  a}Quta*t-il  »  qui  ont  trempa  dans  la 
conjuration  ,  mais  dont  1^  repentir  Çc  Taban^ 


'  (x)  U$  étoient  liult,  dç  avoient  ao  ^ulrç  ftère,  qtû^ 
•trop  jfeune  encore,  n'avoît  pu  fuhrre  Texemple  de  Çt% 
.|tn^&  Gelni-^i  iCQucilUt  toois  les  biea^  à^  ià  maifon^ 
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don  public  de  leur  parti  ont  précédé  le  ju- 
gement du  peuple,  &  qui  ont  fait  ferment 
d^obéiflance  aux  lois  &  aii  foùverain ,  le  tribu- 
nal ,  confidérant  ce  défaveu  de  leur  faute ,  eft 
perfuadé  qu  elle  eft  plutôt  la  fuite  de  la  foiblefTe 
&  de  la  légèreté,  que  de  la  volonté  réfléchie; 
&  croyant  néanmoins  qu'ils  font  répréhenfibles, 
&  doivent  à  la  fociété  une  fatisfaâion  authen- 
tique ,  en  réparation  du  fcandale  qu'ils  ont 
caufé ,  il  les  déclare  inhabiles  à  exercer  apcune 
charge  publique  pendant  cinq  ans ,  &  les  exhorte 
à  effacer  ,  par  une  conduite  exemplaire ,  par 
leur  attachement  aux  'lois  &  au  fouverain , 
l'imprudence  malheureufe  qu'ils  ont  commife  »• 
On  porta  fur  le  champ  à  Robert  les  pièces 
du  procès ,  &  l'arrêt  prononcé  par  le  collège 
de  juftice  i  car ,  dans  notre  Ifle ,  aucune  fen<- 
tence ,  au  criminel  9  qui  foumet  à  une  peine 
affliâive  ou  infamante  un  citoyen ,  ne  peut 
être  exécutée  fans  avoir  été  préalablement  vifée 
&  fignée  par  le  prince.  Il  examina  tout }  & , 
après  avoir  vu  les  accufations  &  les  preuves 
inçonteftables  des  crlmei,  plein  de  douleur, 
il  s'écria  :  «  O  vénérable  fondateur  de  la  co* 
loniç  !  qui ,  dans  votre  follicitude  pour  vos  deP 
cendans  ^  leur  avez  tracé-  des  lois  fi  hges  !  d 
mon  père  !  qui  Iqs  avez  fait  régner  avec  tanc 
4^  fuccès  !  auriez  vous  prévu  qu'un  étranger^ 
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fauve  d'une  mort  cruelle  par  vos  cnfans  ^  ac- 
cueilli d^iï$  votre  fein  &  traité  avec  tant  de 
bonté  9  tenteroit  de  perdre  Tes  bienfaiteurs  ^ 
de  renverfer  nos  lois  fonfiamentales  ,  &  d*df* 
fervir  cette  ifle  ?  juriez  -  vous  préfumé  que 
d^t  hommes  de  votre  fang ,  vivant  heureux 
fous  ces  lois ,  feroient  aflez  mauvais  citoyens, 
zffét  dépourvus  de  raifon  &  de  juftice  ,  pour 
^  (e  liguer  avec  ce  perfide  >  dans  le  deflein  de 
troubler  U  colonie  &  de  détruire  le  gouver-* 
nement  ?  Jufte  ciel  l  &  de  tels  forfaits  »  iq'- 
connus  encore  parmi  nous  j  étoient  réfervés  à 
marquer  les  premiers  jours  de  mon  règne  !  Se 
j'étois  deftiné  à  leur  fervir  de  prétexte  !  Ah  ! 
du  moins ,  quand  \c  ne  puis  en  effacer  le  fou* 
vetiir  8;  dérober  ce  funefte  exempte  aux  races 
futures  )  quand  je  me  vois  forcé  >  par  les  dor- 
voirs  de  ma  place  ,  de  donner  ta  fanc^ion  & 
rauthenticité  au  jugement  qui  les  condamne^ 
W  foufçrivant  Tarrêt  de  leur  châtiment,  faf-- 
foos  çonnoître  la  vive  douleur  que  nous  ei)i 
feflèntons.  Oui ,  je  le  dis  ici ,  je  le  dis  &  Iç 
pf ot^fte ,  j'aimerois  mieux  ceffer  de  régner  , 
que  d*étre  encore  obligé  d'en  punir  de  fen^- 

»  La  majefté  des  lois  &  la  sâreté  dtjs  ci« 
.toyena  ne  me  permettent  pas  de  changer  ai 
JithtéiS^  U  p^iqç  dç  Wilfoa.  Um  Richard^ 


(eduit  &  entraîné  par  cet  étranger  ;  mais  les 
frères  de  Richard  &]es  autres  infulaires».  ga<* 
gnés  par  fon  exemple  ,  me  parotfTent  dignes  de 
pitié.  De  faux  rapports  &  de  mauvais  confeils 
leur  ont  infpiré  contre  midi  la  haine  la  plus 
injuAe^  Ceft  un  motif  de  plus  pour  moi  de 
leur  montrer  de  rindulgeiice.  Richard  eft  con- 
damné à  vingt-cinq  ans  de  travaux  -,  je  réduis 
à  dix  ans  le  temps  de  fa  peine  ^  celui  de  fei 
'frères  à  cinq  ;  ils  peuvent  tous  efpérer  d*êtrè 
adiniis  à  poSediâir  de  nouvelles  propriétés ,  s'ils 
montrent  jufques-lÀi  ^  pzt  leur  conduite ,  un  vrai 
yépentir  dé  leur  faute ,  s*ils  regagnent^  par  leurs 
fentimens^  l'eftime  des  citoyens.  Et  quant  à 
ceux  qui  ^  engagés  dans  la  fédition ,  en  ont 
abandonne  volontairement  les  chefs  ^  avant  le 
ferment  d'obéiflànce  qu'on  mia  prêté ,  je  les 
rétf^blis  û^w    leurs   anciens    droits.  En   me 
rappelant  que  je  fuis  le  chef  de  la  colonie^ 
f^  ne  dois  pas  oublier  que  fen  fuis  le  père,  & 
qu'il  faut  favOir  tempérer  la  Jutfice   par  la 
bonté,  fi  Ton  veut  fe  montrer  véritiablement 
équitable  »% 

ta  fanâion  donnée  par  lé  fbuverain  à  là 
fentence  des  coupables  ,  &  Taâe  de  clémence 
dont  il  Taccompagnoit ,  leur  farcnt  auffi-tôt 
ootifiés.  Vilfon ,  déclaré  fcul  indigne  de  grâce , 
•ndiim.danft  fan  crime ^  &  qui  n'avoit  rien  à; 


474  VlShlÊ    IKCONNDE* 

ménager ,  fe  livra  tout  entier  à  la  rage  &  an 
défefpoir;  mais  les  Ardent^  fubitement  changés 
par  la  découverte  de  fes  trahifons  ^  par  te  feÂ- 
timent  deleur(aute>  Scfur-tout  par  la  gêné- 
roGté  de  Robert ,  fe  montrèrent  humblement 
féfignés  à  leur  fort ,  &  témoignèrent  même  de 
la  reconnoiflance  de  la  grâce  qu'on:  leur  Caifolt 
en  abrégeant  leur  peine ,  tandis  que  ceux  de 
leurs  compagnons  que  le  prince  débonnaire 
déclaroit  abfous  ,  leur  parens  &  tout  le  peu- 
ple ,  touchés  &  enchantés  de  ta  magnanim^é 
de  leur  jeune  chef ,  le  comblolent  de  béné-^ 
diâions ,  &  faifoient  retentit:  tout  l^  vallon  de 
leurs  applaudiflemen&i 

La  grandeur  d'ame  du  prince  ne  fe  borna 
pas  à  ces  aâes  d'une  bonté  peu  communei. 
Voulant  empêcher  que  l'opprobre  des  coupa* 
blés  ne  rejaillît  fur  leur  parens.,  &  montrer  que 
ceux-cL,  loiTi  d'être  regardés  comme  tachés  & 
avilis  par  ce  malheur  (  qui  ne  dépendoit  pa& 
de  leur  volonté  ,  &  qu'ils  déteftoient  eux- 
mêmes  )  9  loin  d'être  ea  butte  au  mépris  de 
la  fociété,  ne  dévoient  en  recevoir  que  de  la 
confolation>  il  députa  deux  de  ks  oncles  à  la 
mère  ôc  aux  fœurs  des.  Ardent ,  pour  leur  dire 
qu'il  s'affligeolt  (incèrement  avec  elles  de  la 
faute  des  coupables ,  &  de  iQur  punition^  & 
pour  félicitei:  ce^  £sn^mes  en  même  temps  d^ 
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çé  que  les  dangereux  exemples  de  leurs  fils  & 
<le  leurs  frères,  n'avoient  pas  influé  fur  I,e  relie 
de  la  famille.  Cette .  attention  paternelle  & 
bienfaifante  a  prévenu  dans  la  colonie  Yin-^ 
fenfé  préjugé  qui  verfe  ailleurs  Tinfamie ,  due 
aux  feuls  ciminels  ,  fur  la  tête  de  ceux  qui 
leur  appartiennent.  ' 

Cependant  Ton  conduiGt  \(^ilfon  &les  Ar-« 
dent  en  prîfon ,  où  ils  pàffèrent  la  nuit  fous 
bonne  garde  ;  Se  le  lendemî^in  ils  furent  trans- 
portés aux  lieux  où  tb  dévoient  fubir  leuc 
châtiment,  Je  n'en  ferai  pas  la  peinture,  crainte 
de  trop  affeder  Tame  fenfible  de  mes  lecteurs* 
Je  me  contenterai  de  dke>  en  anticipant  fut 
le  temps ,  que  Wilfon  ne  démentit  point  foti 
inflexible  caraâ:ère.  Réfplu  de'  finir  fon  toutr» 
jnent  par  le  nioyen  le  pliis  lâche,  il  parvint  9 
quelquj^  temps  après,  à  tromper  la  vigilance 
.de  fes  gardiens ,  &  fe  caffa  la  tête  avec  Finftru- 
ment  qui  lui  feryoit  à  fendre  les  rochers  au 
fond  de  la  mine.  Telle  fut  la  m.ort  honteuf^ 
,de  ce  malheureux,  qui ,  pour  fatisfatre  Tardeur 
d*une  afFrevjfe  veoge^nce ,  s*efforça  de  troubles 
jpotre  fociété  >  &  fit  jouer  tou$  les  reflTortç 
pour  perdre  les  hommes  généreux  qui  lui 
avoient  fauve  la  vie ,  chez  lefqucls  il  avoit 
yp.  ^file.^  $ip  qui  pourvoycient;  libétalenient  4 
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tous  fes  befoins.  Les  châtimens  au  contraire 
paroiflènt  avoir  changé  le  cceur  &  les  fenti** 
nens  des  Ardent»  Ils  fouË-ent  avec  courage 
la  peine  qu'ils  ont  méritée  >  8c  n^afpirdnt  qu'au 
moment  d'en  être  délivrés ,  pour  fe  montrer 
iTaotres  hommes.  S'ils  perfévèrent  dans  leur 
conduite  »  ils  fe  feront  pardonner  le  crime 
qu'il  ont  commis»  mais  comment  fe  par- 
donneront-ils eux-mêmes  leur  confiance  aveu* 
gleppur  un  traître  ,  &  le. complot  déteftable 
dont  ils  furent  les  fauteurs  ? 

Que  ces  triftes  &  mémorables  exethpies  (êr^- 
^ent  du  moins  à  porter  un  eâroi  falutaire  dans 
famé  de  ceux  de  nos  concitoyens  &  de  nos 
deicendans ,  que  PivreiTe  des  paflîons  pourroit 
écarter  du  refpeâ  qu'on  doit  aux  lois  5  qu'ils 
iervent  à  les  convaincre  que  l'attentat  le  plus 
condamnable  eft  celui  d'utv  mauvais  citoyen, 
qui,  aveuglément  foumîs  à  un  fol  intérêt,  ofe 
tenter  de  rompre  le  pade  facré  qui  lie  les  fu- 
]ets  au  fouverain  !  Puifient  enfin  tous  les  m- 
iulaires  ,  plus  attachés  aux  vrais  principes  5  ne 
t^écarter  jamais  des  devoirs  que  ce  paôe  leur 
impofe,  &  concourir  de  tout  leur  pouvoir! 
maintenir  l'ordre  &  l'harmonie  dans  la  fôciété  ! 
Tels  font  les  vœux  que  forment  les  cccurs  pa- 
triotes ,  vivement  afifedés  par  le  fouvenir  de 
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nos  difTentions  ,  &  pleins  d'eftime  &  de  gra- 
titude pour  ceux  de  dos  citoyens  qui  ont  ra- 
mené dans  la  patrie  la  concorde  &  la  paix. 
L'on  verra  ,  dans  le  chapitre  fuivant  >  que  le 
Ciel ,  propice  aux  vœux  fincères  qui  lui  font 
adrefles  pour  le  bonheur  des  hommes ,  les 
écoute  dans  fa  bonté  »  &  fe  plaît  à  les  exaucer. 
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CHAPITRE  L  V 1 1 1,  &  dernier. 

Rétàblijfemtnt  de  Vordre  dans  la  colonie  ;  prôp- 
petite  furprenante  ;  mariage  de  Robert  &  de 
Dcna  Rofa  9  monument  élepés  aux  bienfaiteurs 

de  nju. 

JLi  N  (brtaiit  des  troubles  qui  avoîént  agité 
la  colonie  >  &  dont  elle  a  voit  manqué  d*être 
la  viâime  ,  la  fociété  pouvoit  être  comparée 
à  ces  pays  des  tropiques  y  qui ,  quelquefois 
défolé^  par  la  fureur  des  ouragans  Se  fur  le 
point  d'en  être  bouleverfés  »  reçoivent  néan-* 
moins ,  par  Tinfluence  de  cti  tempêtes ,  de 
nouveaux  principes  de  fécondité ,  &  deviens 
nent  bientôt  après  plus  fertiles  &  plus  agréa-*- 
bles  qu'ils  n'étoient  auparavant. 

Tous  les  efprits ,  tous  les  cœurs,  réveilles 
&  ranimés  par  la  fecouflè  violente  qu  on  ve- 
noit  d'éprouver ,  encore  émus  des  dangers  que 
nous  avions  courus ,  &  fentant  plus  vivement 
que  jamais  l'importance  &  la  néceflité  de  de* 
taieurer  étroitement  unis  dans  TobéilTance  dès 
lois  ,  pour  rétablir  &  faire  profpérer  la  chofe 
publique  ,  réfolurent  unanimement  de  con- 
courir ^  par  leur  exemple  ^  à  étouffer  les  ger« 
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mes  de  reflèlitiinent  &  4e  difcordô  q^i  pou* 
TÔient  fubfîfter  encore ,  à  diâiper  les  préjugés 
nuifibles ,  à  remettre  en  honneur  les  vrais  tra- 
vaux ,  &  à  tenir  les  affaires  &  les  familles  dans 
Tordre.  Uamour  du  bien  ^  le  patriotifme ,  la 
charité ,  que  plufjeurs  citoyens  fembloient 
avoir  oubliés  oa  méconnus  ,  échaufièrent 
d'une  nouvelle  ardeur  les  plus  îndijfFérens.^ 

Le  fcfuverain  ^  qui  jufqu'alors  n'avoit  pu 
montrer  à  fon  gré  les  fentiniens  qui  Tanimoient 
pourfon  peuple,  ni  faire  connoître  d'une  ma- 
nière efficace  les  talens  &  les  connoiflànces 
qu'il  portoit  fur  le  trône ,  brûlant  du  noble 
défir  de  fuivre  les  traces  de  fes  pères ,  &  de 
tout  entreprendre  pour  le  bonheur  public  y 
employa  tous  les  moyens  imaginables  pouc 
exécuter  fes  généreux  defleins.  Il  ne  voulut 
pas  fe  borner  à  réparer  momentanément  les 
maux  de  la  fociété  ;  il  s'appliqua  fans  délai  ^ 
&  avec  la  vigilance  la  plus  foigneufe  ,  à  don^ 
ner  la  plus  grande  ftabilité  à  toutes  les  parties 
de  l'adminiftratiôn.  La  foiblefle  de  fa  fanté  le 
retenoit  encore .  dans  fon  palais  *,  il  y  fit  ap-^ 
peler  fréquemment  les  différens  tribunaux  Se 
les  infulaires  les  plus  expérimentés  ^  pour  les 
confulter  fur  toutes  ks  vues  de  réforme  & 
d'amélioration.  Chacun ,  non  feulement  invité^ 
mais  encouragé  par  le  fouverain  à  dire  librement 
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ce  qu^il  en  penfoit  f  ufa  ,  fans  nul  obftacfe  ^  de 
cette  liberté.  Comme  le  même  efpnt  animoic 
tout  le  monde  ^  tous  les  avis  fe  concilièrent 
bientôt  9  &  ces  aflemblées  produifirent  les 
plus  fages  réglemens* 

Dès  la  formation  de  la  fociété  »  les  aflemblées 
nationales  avoient  eu  lieu  dans  la  colonie  ;  h 
première  s'étoit  tenue  pour  reconnoître  &  ap- 
prouver les  lois  fondamentales  &  pofîtives  du 
Père.  Henri  avoit  été  proclamé  fouverain  dans 
une  autre  9  il  y  avoit  reçu  le  ferment  de  fidé- 
lité de  fes  fujets ,  &  y  avoit  juré  lui-même 
de  faire  régner  ces  lois.  L'addition  qu'il  avoit 
faite  au  code  du  fondateur ,  avoit  eu  la  fane- 
tion  nécelTaire  dans  une  pareille  aflèmblée. 
Enfin  il  étoit  d'ufage  de  convoquer  la  nation 
dans  les  cas  extraordinaires  ;  mais  aucune  loi 
précife  n'avoit  encore  rendu  ces  alTemblées 
conftitutionnelles ,  6c  n'en  avoit  réglé  la  forme 
ni  le  temps.  Robert  »  de  Tavîs  des  anciens  ^  fit 
une  loi ,  par  laquelle  il  déclara  que  fes  affèm- 
blées  nationales  feroient  convoquées  tous  les 
trois  ans»  &  compofées  des  députés  élus  dans 
chaque  diftriÂ ,  pour  rendre  compte  des  affaires 
de  la  colonie ,  &  propofer  les  moyens  con- 
venables d'en  accélérer  la  profpérité  ,  oatrc 
les  affemblées  extraordiryaires  que  les  cas  ma- 
jeurs èc  preflans  pourroient  exiger. 

Baptifte^ 
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Barptifte  >  qui ,  jufqu'à  fa  mort ,  avoît  préfîdç 
le  tribunal  du  fifc  &  celui  des  travaux  pur 
blics  9  s'étoit  infeniiblement  emparé  de  Tauto-^ 
rite  confiée  à  ces  deux  collèges  ;  il  favoît 
concentrée   dans  Tes   mains.    On  connoiflbij: 
reffervefcence  de  Ton  caraftèrc,  on  craignait 
de  s'oppofer  à  fes  volontés.  Quand  le  four 
verain  ny  paroiffoit  pas,  Baptifte y  étoit  tout  ; 
les  autres  n'y  étoient  rien.  Son  crédit  avoit 
fait  donner  à  Ton  fils  aîné  le  maniement, des 
finances.   Je  n'autorlferai  pas    ici  les  propos 
qu'on  s'eft  permis  à  leur  égard;  car  c'eft  peutr 
être  légèrement,  &  d'ailleurs  ils. né  font  plu^^ 
Je  veux  croire  qu  il?  n'ont   point  abufé  d® 
leur  miniftère;  mais  ils  le  popvoient ,  ou  du 
moins  leurs  fuccefleurs  >   &  cen  étoit   a0è? 
pour  engager  le  gouvernement  à  prendre  des 
précautions  contre  les  abus  qui  en  pouvoiénç 
naître.  -  ,. 

Pour  obvier  à  ces  inconvéniens,  Robert  dé? 
clara  que  déformais  perfonne  ne  pourroit  réunir 
fur  fa  tête  la  préfidence  des  deux  tribunaux  ^ 
ni  gérer  feuL  les  finances.  Il  créa  des  furveilr 
lans  à  la  caifTe  des  revenus  publics  ^  avec 
pouvoir  de  Tinfpeder  en  toUt  tempi^,  d'en 
iapurer  les  comptes  >  &  d'en  retirer  l'argent 
tous  les  mois ,  pour  le  dépofer  au  tréfor  royal. 
Le  relâchement  CPinmen^oit  à  s'introduira 
Toïïu  ///•  H  h 
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dans  le  militaire  i  les  exercices  ne  fe  £u(bieat 
plus  régulièrement.  Il  ordonna  que ,  tous  les 
}ours  de  fête  ,  tous  les  citoyens  ,  qui  auroient 
rftge  requis  ^  feroient  exercés  aux  armes  dans 
chaque  paroifle  ,  au  fortir  de  loffice ,  Se  qu'ils 
fie  pourroient  s*en  abfenter  que  par  congé ,  ou 
pour  caufe  de  maladie  »  fans  encourir  une 
peine  humiliante. 

Les  voyages  maritimes  &  lointains  de  nos 
infulaires  n'avoient  pas  été  tous  heureux.  Plu- 
fieurs  fois  les  vaifleaux  avoient  manqué  de  pé- 
Hr,  &  réquipage  s^étoit  vu  contraint  y  pour 
les  alléger ,  d*en  jeter  le  chargement  à  la  mer. 
Ces  pertes  réelles  ,  qui  pouvoient  être  plus 
malheureufes  ,  prouvoient  que  le  commerce 
extérieur  eft  fujet  à  des  accidens  &  à  des  re- 
vers fâcheux.  Cependant  la  cupidité  ne  voyoit 
que  les  fuccès  du  commerce,  qu'elle  élevolt 
fort  au  deflus  des  autres  profedions»  Les  ex- 
{^éditions  des  Ardent  ^  &  les  profits  confîdé* 
tables  qu'ils  en  avoient  tirés ,  avoient  fur-toutL 
répandu  le  préjugé  (ailleurs  trop  commun)  de 
la  fupériorité  du  commerce  fur  Tagricultures 
èc  les  travaux  champêtres,  pour  lefquels  on 
n'avoit  plus  autant  d'émulation  qu'autrefois  , 
commençoient  à  languir.  Robert  voulant  arrê- 
ter le  cours  de  ces  erreurs  funefies,  fans  por^ 
1er  néanmoins  atteinte  à  la  tiberté  du  çonH 
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merce  &  des  citoyens  ^  publia  un  édit  »  où  ^  après 
avoir  fait  un  éloge  magnifique  du  premier  des 
arts^  tl  ordonna  que»  dans  la  concurrence  des 
places  à  remplir,  les  cultivateurs ,  à  mérite 
égal  »  feroient  préférés  à  tous  autres. , 

Ces  courfe^  lointaines  avoient  produit  un 
autre  mal  j'  en  tenant  »  une  partie  de  Tannée, 
un  grand  nombre  de  jeunes  gens  hors  de  Tifle» 
La  vie  diflipée  que  mènent  les  marins  »  les 
moeurs  étrangères  qu^ils  ont  fréquemment 
fous  les  yeux ,  &  qui  influent  néceflairement 
fur  leur  manière  de  penfer  &  fur  leurs  habi- 
tudes »  avoit  rendu  cette  jeunefle  indifférente 
aux  grands  principes  de  religion  9  d'écono- 
mie ,  &  de  politique  ,  qu'on  lui  àvoit  enfeir 
gnés  dans  les  écoles.  La  plupart  les  avoient 
perdus  de  vue  9  ou  les  méprifoient ,  ainfî  que 
la  (implicite  de  nos  moeurs.  Ces  commence* 
mens  de  défordre  étoient  dune  trop  grande 
conféquence,  pour  qu'on  dût  les  tolérer;  auffi 
le  fouverain ,  qui  avoit  particulièrement  à  cceur 
le  maintien  de  Tinflruâion  publique  »  &  qui 
défiroit  que  la  fcience  des  droits  &  des  de* 
voirs  de  Thornme  fût  profondément  gravée 
dans  Tame  &  dans  Tefprit  de  tous  les  citoyens  , 
parce  qu'il  favoit  que  Tinftruâion  confiante 
pouvoit  feule  établir  en  préjugés  d'opinion 
les  vérités  elTentielles  au  bonheur  de  la  fg*. 

Hhij 
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ciétép.  &  que  ^ignorance  des  vrais  principes 
étoit  la  fource  de  tous  les  maux  publics ,  le 
fouverain  fit  un  règlement  qui  fournit  à  un 
févère  examen  fur  cette  doâine,  tous  les 
jeunes  gens  qui  voudcoient  partir  pour  des 
voyages  de  long  cours ,  &  leur  défendit  de 
s'éloigner  de  Tifle»  s'ils  ne  répondoient  point 
d'une  manière  fatisfaifante  à  leurs  examina- 
teurs. 

Ce  ne  fut  pas  tout.  Perfuadé  que»  pour 
rallumer  le  xèle  dans  tous  les  efprits  ,  les  leçons 
de  l'exemple  feroient  encore  plus  puiilàntes 
que  les  ordonnances  9  &  qu'en  le  voyant  exaâ 
k  remplir  fes  devoirs ,  fes  fujets  s'emprefleroient 
de  s'acquitter  des  leurs ,  Robert  voulut  fe . 
montrer  en  tout  digne  de  fa  place  ^  dont 
une  des  plus  nobles  fonâions  eft  celle  de  pre- 
mier inftltuteun  Dès  que  fa  fanté  fut  entière- 
ment rétablie  ^  il  aflêmbla  les  citoyens  ^  & 
leur  remettant  fous  les  yeux  les  points  les 
plus  intéreffans  des  obligations  fociales  ^  leur 
fit  une  exhortation  pathétique  pour  les  por- 
ter à  y  être  fidèles.  Les  difcours  publics  & 
pleins  d'affeâion  quil  a  depuis  continués 
régulièrement  chaque  mois  ,  ont  produit 
U  plus  grand  effet  fur  tous  les  infulaires* 
Il  s'eft  d'ailleurs  ipontré  doux ,  affable ,  ac- 
çeffible  à  tous  fes  fujets  fstns  diftinâion^  at-^ 


VlsLi  inconnfb;  4^5 
Vtentîf  à  leur  rendre  une  juftîce  prompte  &  tou- 
jours impartiale ,  à  fayorifer  les  talens  ,  à 
récompenfer  le  mérite  ,  à  humiKer  le  vice , 
en  lui  refufant  toute  faveur  &  tout  empîoî  > 
enfin  à  mettre  la  plus  grande  économie  dans 
la  dépenfe  des  revienus  publics. 
^  Par  cette  conduite  fage  &  confiante^  Ro- 
bert eft  devenu  Tidole  de  fes*  fujets.  Chacun 
d'eux  eft  perfuadé  que  le  prince  les  regarde 
tous  &  les  chérit  comme  fès  enfans  j  ils  vou- 
droient  tous,  aux  dépens  de  leurs  jours ,  pou- 
voir ajouter  aux  fiens  ,  &  il  n'y  en  a  pas  un 
qui,  jaloux  d'obtenir  fa  confiance,  de  mériter 
fes  bontés,  ae  fa^isît  avidement  Toccafion  de 
lui  prouver  fori  amour  &  fon  dévouement. 
C^ft  une  jouifTance  pour  eux  que  de  voir  leur 
prince;  ils  n'en  parlent  pas  fans  s'attendrir. 
Telle  eft  la  récompenfe  qu'un  bo»  roi  trouve 
toujours  dans  le  cœur  de  fon  peuple»  De 
cette  union  intime  entre  les  infulaires  &  le 
ibuveraio  ,  de  cette  réciprocité  d'affedion  &' 
de  confiance  9  font  résultés  tous  les  effets  que 
fon  pouvoit  en  attendre.  L'émulation  la  pltïs 
vive,  Tadivité  la  plus  ferme  ont  reparu ,  &  fe 
montrent  de  toutes  parts.  Les  citoyens  qui 
étoient  demeurés  fidèles  aux  lois  &  à  la  cqn^ 
titution ,  ont  redoublé  de  zèle  pour  le  biea 
/public,  &  ceux  qui  avoient  eu  le  malheur  dei 
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s^égarer,  ont  tenté  les  plus  grands  eKbrts  pouC 
faire  oublier  Terreur  d'un  moment.  Toutes  les 
claflês  de  la  fociété,  tcmtes  les  familles,  tous 
les  individus  s'occupent  maintenant  en  paix 
&  avec  ardeur  du  foin  de  leurs  affaires. 

L'agriculture ,  plus  refpeâée  &  plus  honorée 
que  jamais  9  prend  chaque  jour  de  nouveaux 
accroiflèmens  s  multiplie  les  produits  au  delà 
de  tout  efpoir,  affermit  la  paix  &  ta  concorde, 
&y  faifant  couler  dans  tous  les  rameaux  de 
Tarbre  focial  une  sève  plus  abondante  ,  répand 
fur  tous  fa  bénigne  influence ,  &  les  couvre 
de  fleurs  &  de  fruits.  Le  commerce,  qui  lui 
doit  fon  exiftence»  jouiflânt  pleinement  de 
f immunité  &  de  la  liberté  dont  il  a  befob , 
a  fingulièrement  profité  des  fuccès  du  labou- 
reur pour  s'ouvrir  de  nouvelles  routes ,  pour 
étendre  fes  relations;  &  fans  celle  il  fert  à  féiti 
tour  à  augmenter  encore  fes  progrès  de  la 
culture,  en  multipliant  les  échanges,  en  ren- 
dant la  circulation  plus  aâive,  en  facilitant  les 
confommations  &  les  jouiflânces,  qui  y  par  fes 
mains,  rendent  à  la  terre  les  avances  qu'elle 
leur  a  faites. 

Cet  accrôiflèment  de  richeffes  Çc  de  facilités 
a  porté  l^ifaUçe  des  propriétaires  &  des  comt- 
merçans  à  un  point  où  ils  ne  Tavoîent  jamais 
vue,  leur  a  fait  naturellement  défiref  des 


îouîflances  plus  variées ,  des  commodités  plus 
agréables  9  des  ouvrages  mieux  entendus  »  des 
façons  plus  foignées  &  plus  délicates  ^  en  forte 
que  non  feulement  les  arts  utiles ,  mais  les 
arts  d^agrément  ^  recherchés  &  encouragés  par 
la  concurrence  de  ceux  qui  deipandent  leurs 
fcrvices,  trouvant  le  prix  de  leur  temps  & 
de  leur  induftrie  dans  une  portion  des  revenus 
de  la  terre  9  que  leur  diftribuent  ceux  qui  les 
emploient  >  fe  multiplient  &  fe  perfectionnent 
tous  les  jours.  Enfin  le  revenu  public,  qui 
doit  toujours  fuivre  la  progreffion  de    ceux 
du  territoire  »  ayant  coniidérablement  augmenté 
par  cette  marche;  a  donné  les  moyens  au  gou* 
vernement  de  mieux  traiter  les  citoyens  qui 
font  à  (es  gages,  de  faire  de  plus  fortes  avanr- 
ces  pour  l'amélioration  du  patrimoine  com- 
mun ^  &  de  rétablir  ftlidement  le  règne  de 
Tordre  &  de  la  juftice.  Ainfi ,  les  fuccès  de 
l'agriculture,  caufe  première  de  tout  bien  dans 
un  état,  &  la  perfuafion  intime  &  générale 
de  fes  puiflans  effets  fur  toutes  les  claflès  & 
fur  toutes  les  profeflions  de  la  foctété^,  donnent 
à  la  nôtre  la  vie  &  le  bônheun 

Tout  s*embellit,  tout  profpère  dans  cette 
ifle  heureufe.  On  auroit  peine  à  croire ,  fi  on 
ne^  le  favoit  pas ,  que  la  fociété  qui  Tbabite 
fie  date  pas  d'un  fiècle;  qu^elle  a  comn^ençé 
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par  deux  pcrfonnes ,  &  que  tous  les  membVei 
en  font  les  enfans.  On  ne  pourroit  fe  figurer, 
fi  on  ne  le  voyoit  de  fes  yeux ,  tout  ce  qu'a 
fait  cette  fociété,  depuis  fa  naifTance  jufqu^à 
nos  jours ,  &  le  point  de  grandeur  &  de  prof- 
périté  où  elle  eft  parvenue.  De  Martine  & 
Dona  Rofa  nous  en  ont  montré  cent  fois  leur 
étonnementy  &  nous  ont  dit  avec  enthoa- 
fiafme»  qu'ils  ne  croyoient  pas  qu'il  y  eût  far 
la  terre  un  peuple  &  un  pays  comme  fe  nôtre; 
qu'ils  n'enconnoiflbient  aucun  par  eux-^mêmes^ 
ni  d'après  les    récits  des  voyageurs,  où  fes 
droits  &  les  propriétés  des  citoyens  fuffent 
plus  aflurés ,  les  lois  plus  conformes  à  celfes 
de  la  nature-,  où  Tautorîté  du  fouveraîn  fût 
mieux  réglée ,  la  puiflance  du  gouvernement 
moins  abufive ,  où  enfin  le  nœud  qui  lie  h 
chef  aux  citoyens,  fûtflus  ferme  &  plus  étroit^ 
que  d'ailleurs  nulle  contrée  n  offroit  une  fcène 
plus  riche,  plus  variée  &  plus  raviflante  que 
celle  de  notre  ifle* 

En  effet ,'  il  feroit  difficile  d^îmagîner  rien 
de  plus  beau  &  de  plus  animé  que  cet  heu- 
reux coin  de  terre  fi  favorifé  de  la  nature  , 
&  fi  fertiUfé  par  l'induftrie  &  les  travaux  de 
fes  habitans.  Ce  ne  fera  bientôt  qu  un  jardin 
magnifique,  entremêlé  de  jolies  habitations, 
V*i»  àms  fa  noble  fimplicité,  réunira  tou^ 


les  dgrémen^  relégués  ailleurs  dans  le  pays  des 
fables  j  &  tel  qu'il  eft  en  ce  moment ,  il  caufe 
la  plus  douce  émotion  à  robfervateur  enchanté 
de  le  contempler. 

,  Auffi  loin  que  la  vue  peut  s'étendre  ,  tout 
flatte,  tout  intérefle  les  yeux  furprîs.  Les 
bois  fuperbes  &  toujours  verts ,  qui  couron- 
nent le  fommet  des  collines  dont  fe  vallon  eft 
entouré  ,  &  la  cîme  bleuâtre  de  montagnes 
qui  le  terminent  &  fe  montrent  comme  un 
nuage  dans  le  lointain ,  forment  la  bordure  dis 
-cet  immenfe  tableau.  Ils  frappent  d'abord 
les  regards  par  leur  majefté  ;  mais  ils  ne  les 
fixent  pas.  On  fe  laiflè  bientôt  aller  naturel^ 
lement  au  plaidr  de  les  porter  fur  le  fein  de  > 
-la  vafte  campagne  qu'ils  renferment  Là^  les 
chaqfips  j  Us  prés ,  les  bofquets  ,  les  vignes, 
les  vergers,  cultivéà,  arrofés  d'une*  main  foî- 
gneufe  &  vigilante,  préfentent  une  parfaite 
image  de  l'empire  que  le  génie  &  le  travail 
confiant  de  l'homme  ont  acquis  fur  la  nature 
paflive  &  brute ,  &  tes  changemens  favorables 
^u'ilpeut  opérer  dans  l'oeuvre  de  la  création, 
pour  forcer  la  terre  à  payer  fes  foins  empreffés 
de  tous  les  tréfors  de  fa  fécondité,  &  à  fe 
parer  des  ornemens  qui  peuvent  la  rendre  plus 
belle. 
.    Nulle  part  on  ne  trouve  raflem^ées  toutes 


les  produâions  de  choix  de  divers  pays  dm 
monde ,  qui  croifTent  aujourd'hui  dans  notre 
ifle ,  &  nulle  part  le  climat  ^  le  fol  ^  &  ta  mzîn 
de  rhomme  ne  donnent  à  celles  quils  font 
naître ,  &  qu'ils  favorifent  y  la  vigueur  & 
la  beauté  qu'ont  celles  de  cet  heureux  pays. 
£nfin  on  chercheroit  vainement  un  autre 
payfage»  où  la  variété  des  fîtes»  la  diver/ité 
des  objets,  &  le  piquant  des  contraires ,  for^* 
ment  un  enfemble  aufli  délicieux.  Ici,  les  blés 
4'Europe  couvrent  les  champs;  là»  c'eft  le  riz, 
dont  fe  nourrit  TAfie;  plus  loin  »  le  maïs^  qui 
tient  lieu  de  pain  au  nouveau  monde.  La  mot* 
notonie  de  couleur  qu'offrent  les  terres  labou- 
rées ou  chargées  de  moiflbns ,  eft  relevée  par 
la  verdure  perpétuelle ,  &  di£Féremnient  nuarN 
cée ,  des  bofquets  frais  &  des  rians  vergers 
qui  les  fé^arent  fréquemment,  par  les  jardins 
&  les  maifons  de  campagne,  ifolées  &  gaies, 
qui  en  font  voifines ,  &  par  le  large  canal  de 
la  rivière  qui ,  coupant  le  vallon  dans  toute 
fa  longueur, fépare  en  deux  bandes  les  vafies 
prairies  qui  la  bordent.  L'air,  par* tout  em- 
baumé des  doux  parfums  que  les  arbres  fleuris 
exhalent  ici  toute'  l'année  y  flatte  l'odorat  > 
&  porte  jufqu'au  cœur  une  feniation  volup- 
tueufe,  tandis  qu'on  s^étonne  de  voir  croître 
'êc  mûrir  de  toutes  parts  les  fruits  de  l'Afrique» 


ides  Philippines,  des  Moluques^  &  les  grappes 
colorées  de  la  vigne  pendre  en  feftons  fous  le 
feuillage  proteâeur  des  grands  arbres  qui  leur 
fervent  de  foutien.  Ajoutons  encore"  à  ce  ta- 
bleau tout  ce  qui  peut  lui  donner  de  la  vie  ; 
&  les  nombreux  troupeaux  qui  paiiTent  ou 
bondiiTent  dans  les  prés  ;  &  les  bergers  qui 
les  conduifent  au  fon  du  haut-bois  &  du  cha- 
lumeau; &  les  laboureurs  qui  cultivent  les 
terres,  &  charment  leur  travail  en  chan- 
tant )  &  les  troupes  joyeufes  &  bruyantes  des 
faneurs,  des  moiflbnneurs,  des  vendangeurs; 
&  les  infulaires ,  qui ,  pour  leurs  affaires  do- 
mefiiques,  ou  celles  de  leur  commerce,  par- 
courent les  chemins  publics  ou  vont  en  bateau 
fur  la  rivière  ;  tout  concourt  à  vous  donner 
ridée  d'une  fociété  paîfiWe,  occupée,  labo- 
rieufe,  vivant  dans  Taifance  &  dans  le  bonheur 
qui  la  fuit»  fous  le  meilleur  gouvernement  Se 
dans  I&  plus  beau  pays  de  la  terre* 

Dans  cette  heureufe  fîtuation ,  la  colonie 
n^avoit  à  défircr'  que  de  voir  le  bonheur 
perfonne!  du  prince ,  auffi  parfait  &  auffi 
folide  que  celui  dont  elle  jouit.  On  favoit' 
qu*épris  dés  charmes  de  Dona  Rofa,  tou* 
ché  de  fes  vertus  &  de  fes  rares  qualités,  tl 
afpiroit  depuis  long-temps  à  lui  plaire ,  &  à 
lui  faire  agréer  fon  cœui:  &  fa  main  *,  mais 


que  cette  belle  étrangère  »  trop  fenfibfe  encore 
à  la  perte  de  fon  époux  ^  &  au  chagrin  d'avoir 
été  9  quoiqu'ionocemment,  la  caufe  des  trou- 
bles &  des  diviHons  de  la  fociété,  diflPéroît 
toujours  de  s'engager  dans  de  nouveaux  liens. 
Elle  connoifloit  pourtant  le  vrai  mérite  de 
Robert  9  elle  lui  rendoit  juftice  »  &  n'étok  rien 
moins  qu'indifférente  à  l'attachement  re/pec- 
tueux  &  tendre  qu'il  ne  ceffoit  de  lui  montrer, 
à  la  préférence  qu'il  lui  donnoit  fur  toutes  les 
femmes  de  Tifie,  en  la  pre&nt  de  partager  fon 
trône  &  fa  deftinée*  Mais  cela  même  étoit  un 
cbftacle  aux  voeux  du  prince;  car,  auffi  pleine 
de  délicatefle  que  de  générofité  ^>  Dona  Rofa 
faifoit  difficulté  de  céder  à  fes  inftaoces ,  de 
peur  qu'on  ne  penfôt  qu'elle  n'etok  mue  3  en 
y  cédant,  que  par  des  vues  d*intérêt  ou  d'am- 
bition. Etrangère  dans  la  colonie ,  fans  parens 
&  fans  fortune,  cette  confidération  hii  paroif* 
foit  toute  naturelle.  Elle  craignolt  fur-tout  que 
l'amour  du  prince  venant  à  s'affoiblir ,  les  re- 
proches qu  il  pourroit  fe  faire  un  jour  fur  fe 
choix  d^une  époufe ,  ne  Téloignaffent  d*eHe  en- 
tièrement. 

AînG,  Robert  avoit  à  combattre  dans  Tamede 
Fefpagnole ,  &  la  tendreffe  qu  elle  confervoît 
a  Don  Pedro,  &  fa  trop  grande  modeftie,  & 
ks  fentimens  même  pour  le  prince^  EHe  avoIt 
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tenu  long- temps  fecrète  cette  façon  depenfer. 
Cependant  Robert,  (Jui  ne  pouvoitplus  vivre 
fans  la  pofleder,  la  preflTant  un  jour  plus  inf- 
tamment  de  céder  à  fa  tendrefTe ,  elle  lui  fit 
connoître  les  fcrupules  qui  Tarrêtoient. 

Robert  n  oblia  rien  pour  les  diffiper.  Il  con- 
vint avec  elle  que   Don  Pedro    méritoit  de 
juftes  regrets,  qu'elle  devoit  en  garder  un  ten- 
dre fouvenir;  mais  il  lui  dit  queMe  tribut  de 
pleurs  &  de  foupirs  qu'elle  lui  payoit  depuis 
fi  long- temps,  avoit  pleinement  fatisfait  à  ce 
qu'exigeoit  fa  mémoire.  Il  s'efforça  de  lui  faire 
fentir  adroitement  qu'elle  devîendroit  injufte 
envers  elle-même,  envers  la  fociété,  envers 
celui  qui  l'adoroit,  &  qui  brûloit  depuis  tant, 
d'années  du  défir  de  la  rendre  au  bonheur,  en 
aflurant  le  fien  propre  &  celui  de  la  colonie ,. 
fi  elle  fe  refufoit  encore  au  doux  plaifir  de 
jfaire  tant  d'heureux;  qu'elle  ne  connoiffoit  pas 
fon  propre  mérite ,  fes  fentimens  à  lui ,  ni  l'af- 
feâion  refpeâueufe  qu'avoient  pour  elle  tous 
les  infulaires  ,  fi  elle  pouvoit   penfer   qu'on 
changeât  jamais  d'opinion  &  de  fentimens  à  fon 
égard.  Enfin ,  après  avoir  fait  l'apologie  de  fa 
conduite  auprès  d'elle ,  il  lui  jura ,  d'une  ma-> 
nière  fi  tendre ,  une  éternelle  confiance,  qu'il 
ébranla  fa  réfolution.  Mais  ce  qui  acheva  de 
la  déterminer^  fut  une  confidence  du  prince  y. 
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qui  lui  apprit  que  les  principaux  de  Tiile  de* 
voient  venir  !a  fupplier  de  couronner  les  vœux 
de  leur  fouverain  ^  &  l'afiurer  d^avance  de  toute 
leur  gratitude  j  fi  elle  daigtioit  les  écouter. 

Dona  Rofa  ne  voulut  pas  qu'il  pût  imagi- 
ner que  d'autres  avoient  plus  de  pouvoir  que 
lui  fur  fon  efprit  ^  &  qu'il  leur  devoit  le  con- 
fentement  qu'il  avoit  en  vain  foUicité  jufqu'à 
ce  jour.  Elle  fit  donc  au  prince ,  en  fougiflànt 
&  avec  un  air  charmant  de  timidité  ,  au  tra- 
vers duquel  on  pouvoit  lire  l'eftime  parfaite^ 
&  la  tendre  reconnoifTance  qu'il  lui  avoit  inf- 
pirée,  un  aveu  de  Tes  fentimens ,  qui  le  com- 
bla de  joie.  Elle  lui  promit  eh  même  temps 
defe  rendre  à  fes  volontés ,  &  de  lui  confacrer 
fon  coeur  &  fa  vie  au  pied  des  autels,  ce  Je 
ne  vous  demanderai  qu'une  'grâce ,  ajouta-t- 
elle^  c'eft  de  vouloir  me  permettre  d'aller  en- 
core pendant  neuf  jours  pleurer  fur  la  tombe 
de  mon  époux ,  pour  (atisfaire ,  autant  que  je 
le  puis  ,  à  mes  premiers  engageniens ,  &  pour 
adoucir  les  reproches  que  je  pourrois  me  faire 
fur  ceux  que  je  vais  prendre  ». 

Robert ,  enchanté  de  ces  promeflès ,  &  de 
toucher  au  terme  de  fes  dédrs ,  lui  dit  tout  ce 
que  l'excès  de  la  joie  &  de  la  reconnoiflance 
pouvoient  infpirer  au  cœur  le  plus  fenfible  & 
le  plus  aimant.  Il  fe  (pumit^  fans  murmurer  > 


L'ISLE     INCONNUE.  49^ 

à  ce  qu'elle  exigeoit  de  lui  y  mais  il  obtint 
d'elle  à  fon  tour  qu'elle  ne  prolongeroit  pas 
le  délai  de  neuf  jours  >  &  que  le  dixième  feroit 
celui  de  leur  mariage.  Toute  la  colonie  applau- 
dit avec  tranfport  à  cette  heuteufe  nouvelle, 
&  s'empreiTa  d*en  féliciter  le  prince  &  Dona 
Rofa. 

De  Martine  fut  un  des  premiers  qui  leur  en 
témoigna  fa  vive  fatisfadion.  Sts  fentimens 
pouvoient  le  mettre  au  rang  des  meilleures  ci-^ 
toyens ,  &  il  avoitréfolu  de  fe  fixer  dans  notre 
îfle  ;  d'ailleurs  il  étoit  depuis  long-temps  amî 
de  Dona  Rofa ,  &  fingulièrement  eftîmé  de 
Robert.  Il  en  fut  accueilli  comme  il  le  mé- 
ritoit.  Le  prince  >  qui,  dans  fpn  bonheur, 
auroît  voulu  rendre  tous  ceux  qu'il  aimoît 
auflî  heureux  que  lui-même ,  embrafla  de  Mar- 
tine y  &  lui  dit  ;  ce  Mon  cher  ami ,  je  vais  être 
bientôt  au  comble  de  mes  vœux  ;  en  recevant 
la  main  d'une  femme  adorable.  Ne  pourrai-je 
pas  vous  faire  un  pareil  fort  ?  Vous  êtes  ici 
depuis  pludeurs  années  ;  vous  ne  voulez  pas 
houi  quitter,  &  vous  avez  raîfon.  Vous  ne 
trouverez  nulle  part  des  hommes  qui  vous 
aiment  &  vous  chériflent  autant  que  nous  t 
mais  vous  demeurez  ifolé  dans  la  fociété 
que  vous  avez  choiHe  ;  vous  ne  tenez  à 
Aucune  familU.  Votre  coeur  ne  nous  fait-i| 
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pas  (êntîr  le  befoin  de  vous  unir  à  une  douce 
compagne ,  pour  vivre  heureux  ?  Ah  I  fi  j'en 
crois  mon  cœur ,  (i  j  en  crois  même  quelques 
indices,  qui  ne  me  paroiflent  pas  équivoques, 
vous  n*êtes  pas  indifférent  aux  charmes  d'une 
de  DOS  belles  infulaires^  &  elle  ne  reçoit  pas 
avec  colère  les  vœux  que  vous  lui  adreflèz. 
Parlez ,  mon  cher  de  Martine ,  &  fi  mes  con- 
jeâures  fe  trouvent  juftes  ;  foyez  fur  d'avance 
de  mon  approbation  &  même  de  mon  appui, 
pour  contribuer  au  bonheur  de  deux  perfonnes 
qui  me  font  infiniment  chères  ». 

De  Martine  rougit  d'abord  de  fe  voir  deviné 
par  le  prince  ;  mais  la  manière  dont  Robert 
l'avoit  reçu ,  le  ton  de  bonté  dont  il  lui  par- 
loit ,  &  Taflurance  pofîtive  qu'il  lui  donnolt 
d'approuver  &  de  protéger  fon  amour ,  Tenga* 
gèrent  à  lui  faire  l'aveu  du  fecret  de  fa  vie* 
Il  n'avoit  pu  voir  de  près  &  tous  les  jours 
Ellfe,  fœur  du  prince,  fans  être  vivement 
touché  de  fon  mérite  &  de  fa  beauté.  Il  n'avglt 
ofé  lui  déclarer  d^  vive  voix  fes  fentimens  ; 
mais  fes  yeux,  fes  attentions,  fes  aflîduités 
le  lui  avoient  dit  d'une  manière  fi  perfuafîve, 
qu'elle  n'avoit  pu  s'y  méprendre,  ni  s'y  mon- 
trer înfenfiblej&  fa  complaifance  à  l'écouter, 
le  plai(îr  qu'elle  éprouvoit  en  le  voyant ,  & 
jju'elle  lie  lui  cachoit  pas,  pouvoient  flatter 
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4iè  Martine  de  la  plus  douce  erpérànce&  îî  pria 
\t  prince  de  lui  pardonner  la  témérité  de  fès 
vt3Bux  i,  &  de  confidérer  que  ce  n*étoit  que 
par   obéifTance  qu'il  les  lui  faifoit  connoître  ; 
qu'il  ne  s'é toit  jamais  perl!nis  d*en  pârleir  même 
à  la  princcfle.  <»  Et  que  vouliez* vous  attendre  ? 
lui  demanda  Robert  «^  <t  Que  le  temps,  ré* 
pliqua  de  Martine ,  &  de  plu^  gt^nds  fervices 
me  rendiflent  plus  digne  d'elle  &  de  vous  ^ 
&  puflent  vous   faire  oublier  la  diftance  qui 
nous  fépare  ».  «  Allez,  mon  cher  de  Martine^ 
lui  repondît  le  prince  en  (duriant  ^  votre  mo* 
deftie  eft  en  vous  un"  mérite  de  plus  ;  mais 
fans  ma  pénétration  elle  Vous  eut  peu  ferviï 
Je  oe  connois  perfonne  dans  fa  colonie    qui 
foit  plus  fait  que  vous  pour  afpirer  à  la  main 
de  ma  fixur.  Nous  vous  devons  tous  ici  de 
la  reconnoiflance  ;  fêfpère  qu'elle  voudra  bieA 
ïious' acquitter  envers  vous.  J'ofe  vous  répondre 
de  fa  déférence ,  &  en  m'exprimaht  àinfi ,  j^  ne 
crois  pas  vou3  faire  une  promeflè  indifcrète^  ^ 
Je  vous  réponds  en  même  temps  du  cônfeti-^ 
tement  de  ma  mère;  elle   vôuà  eftime  trop^ 
elle  aime  trop  fes  enfans^  pour  nous  le  refuferà 
Je  vaîsles  prier  rune&  l'aUtre  d'approuver  vbi 
fentimens,  de  couronner  votre  confiance -,84 
je  me  flatte  bien  d'en  obtenir  ce  que  vdtrô 
coeur  dé(ire«  En  attendant  ^  J6  fuis  bien  aife 
Tom.  m.  I  i 
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de  vous  aflurer  qu^aucune  alliance  ne  fauroit 
m'étre  plus  agréable  que  la  vôtre,  &  qu'en 
m'applaudiflant  de  ma  découverte,  je  me  fé* 
licite  (incèrement  de  pouvoir  vous  donner  ma 
foeur ,  &  de  faire  ainfi  bientôt  votre  commune 
félicité. 

Le  prince  paflà  fur  le  champ  chez  Adélaïde 
&  chezElife;  & ,  comme  il  l'avoit  bien  prévu  9  il 
les  trouva  favorablement  difpofées  pour  de . 
Martine.  Il  leur  expofa  les  vœux  de  cet  hon- 
nête homme ,  &  les  pria  de  les  agréer.  La 
mère  confulta  fa  fille ,  qui  répondit ,  en  rou« 
giflant  9  qu'elle  avoit  pour  de  Martine  la  plus 
parfaite  eftime;  qu'elle  dépendoit  entièrement 
du  prince  &  de  fa  mère,  &  qu'ils  pouyoient 
difpofer  de  fa  main.  Adélaïde  reçut  alors  la 
demande  du  Prince ,  &  lui  donna  foq  con* 
lentement  de  la  manière  la  plus  flatteufe*  Bo« 
bert  vint  lui-même  apporter  à  de  Martine  cette 
bonne  nouvelle ,  qui  le  jeta  dans  Textafe.  Il 
'  lé  préfenta  aux  princeffes  \  '&  dans  le  trouble 
où  il  étoit  >de  Martine  put  à  peine  leur  faire  en* 
tendre  ce  qu'il  éprouvoit,  par  quelques  mots 
entrecoupés  ;  mais  fon  embarras  même  étoit 
plus  éloquent  que  le  plus  beau  difcours.  Elles 
lui  confirmèrent  toutes  deux  ce  que  Robert 
venoit  de  lui  dire  ;  &  celui-ci  le  mit  au  comble 
de  la  joie,  en  l'^fliirant  que  le  ihême  jour  ou 
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Bona  Rofa  âevoit  unir  fon  fort  à  celui  iv^ 
Prince ,  feroit  celui  où  fa  fœut  Elife  donneront 
fa  main  à  de  Martine. 

Les  préparatifs  de  ces  deux  mariages  fe  firent^ 
auffi-tôt,  &  tous  les  citoyens  fe  disposèrent  à 
les  célébrer  par  de  brillantes  fêtes.  Nous  n^eti* 
ferons  pas  ici  la  defcription.Nôus  dirons  feu* 
lement  que-  le  même  jour  les'  deux  iUuftres' 
couples  furent  unis  fuivant  leurs  défirs ,  &  à^ 
la  fatisfaâion  générale  de^  ii^fulaires,  &  que 
tout  ce  qu'on  put  imaginer  pour  donner  plus  de 
pompe  &  de  magnificence  à  cette  double  céré^^ 
monie ,  plus  d'éclat  &  de  gaîté  aux  repas  8c 
aux  divertiflèmens  qui  la  fuivirent  ^  fut  mis  en 
oeuvré,  &  réuflît  à  fouhait.  Depuis  ce  moment , 
le  prince  &  Dona  Rofa ,  Elîfe  &  de  Martine  font 
auilî  heureux  quHls  peuvent  Têtre.  Chaque  joue 
accroît  ScjuHifie  leur  mutuelle  tendrefle^  leuc* 
union  ,  bénie  du  ciel,  &  déjà  féconde ,  promet- 
de  nombreiix  rejetons,  &  la  certitude  du  bon-* 
heur  de  ces  auguftes  époux  augmente  celui  de> 
la  fociété.  > 

.  N'oublions  pas  de  dire  ici  que 'ces  fêtes  &  ces 
plaifirs  n'ont  que  légèrement  fufpendu  les  tra- 
vaux ordinaires  de  la  cofonie ,  &  qu'ils  n^ont  pas- 
ralenti  les  foins  ni  l'acâivité  du  prince  pour  le' 
bien  de  l'adminirtration  en  général,  &  en  par- 
ticulier pour  la  cQnftru<aioix  des  monumens- 

-■■••• 
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publics  «  connneQcés  ou  continués  par  fon  ordre» 
mtre  lefqueb  nous  devons  noter  ceux  qu^ôû 
vient  d*élever  i  la  gloire  des  bienfaiteurs  d« 
rifle. 

Si  Ton  a  fait  de  û  pompeux  éloges  des  ma* 
numens  des  peuples  anciens  ou  modernes  »  re« 
marquables  par  leur  grandeur  &  leur  magnifia 
cence  »  tels  que  les  pyramides  d*£gypte  ^  le 
coloflê  de  Rhodes  »  les  palais  de  Babylone  8c 
de  Perfcpolis  »  les  temples  &  les  théâtres  de 
la  Grèce  &  de  Rome  »  les  arcs  funéraires  de  la 
Chine, &c.^  qui,  la  plupart  ^  n'ont  été  bâtis 
que  par  l'orgueil ,  la  fuperftition  »  ou  la  vanité, 
quelle  idée  ne  devroit*on  pas  fe  faire  de  ceux 
quihonotent&embelliffeAtnotrèpatrie?  Aucun 
peuple ,  nous  ofons  le  dire,  n'a  jamais  exécuté, 
n^a  jamais  conçu  le  plan  de.  pareils  monumens. 
Ge  n'eft  pas  que  les  nôtres  remportent  fur  tous 
les  autres  par  la  hauteur  ou  l'étendue  de^édifice» 
parla  majeftéde  Tarchiteâure ,  par  la  richeilè 
des  omemens«  Nos  prétentions  feroîent  (ans 
doute  mal  fondées  à  cet  égard.  Nous  n'avons 
regardé  que  comme  fecondaires  ces  objets  qui 
(aifoient  tout  le  mérite  des  fept  merveilles  du 
monde.  Les  princes  qui  les  firent  bâtir  n'eurent 
d'autre  but  que  de  frapper  d'étonnemént  le 
Ipeâateur^  &  de  jeter  la  poftérité  dans  l'ad- 
liûration  de  leur  grandeur  8(  de  leur  pulflancei 


)>ro]ets  vains  ,  dont  rexécution  airujettit  les 
peuples  des^  pays  où  èUes  Curent  conftruites  «  à 
de  longs  &  pénibles  travaux  &  à  d'énormes 
djfpenfes,  (ans  autre,  fruit  pour  eux  &  pouc 
l'humanité  >  que  de  tromper  les  efprits  »  ea 
kur  infpirant  unefaufle  eftîm^poucles  ouvrages 
&-  les  monumèns  d'oftentat^ion  &  de  vaine 
gloire.  Des  vues  plus  famés  &  plus  louable&au 
contraire  ont  fait  concevoir  &  porté  les  nôtres 
â  leur  perfeâion.  L'on  s'y  efi  propofé^  non 
feulement  d'honoret  la  mémoire  des.  morts,  s 
qui,  par  leurs  vertus  publiques,  leurs  travaux 
&  leurs  (èpvices ,  ont  dignement  rempli  leut 
'  tâche  de  citoyen  »,  &  biea  mérité  de  la  patrie^ 
mais  d'inftruire  lesvivsins&  les  cacef  futures j^ 
&  de  les  embraièr  du  (eu  de  l'émulatipn  »  ény, 
confacrant  à  perpétuité  les  noms  de  ces  hommes^ 
cétèbves^'aindqueles^âions  &  les  tsaitsglotieuK 
qui  les  diftinguèrent  de  leurs  contemporabij;. 
enfin,  défaire  de  ces  monumèns  un  dépât pu-^ 
blic  des  faftes  &  de  l'hiftoired»  rifle,  ouvert 
en  tout  temps,  à  tous  lesinfulaires;,  dans  ua 
édifice  majeftueux^  embelli  de  tousle^ome-^ 
mens  dqnt  la  nature  &  Tartpouvpientle  pa»9f  ji 
&  fîtué'dansleplus  beau  lieu  du  monde.. 

Ep  fe  déterminant  à  élevei;.  ces  monumep» 

.  qui  femblent  s'éloigner  de.  la  (implicite  de  nçs, 

]n<surs  »  le;  anciens  de  la  coIonic>  nitle  prince 
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ltti*inéfne  ,  nlgnoroient  pas  ce  que  Thlftoke 

nous  apprend  de  l'abus  que  l'orgueil  &  la  vanité 

«voient  fait  tant  de  fob  chez  d'autres  peuples  ^ 

de  cet  marques  honorifiques  d'eftime  publique. 

Usiavoient  que,  plus  ces  peuples  s'étoient 

corrompus  »  plus  la  flatterie  avoit  multiplié  les 

fiatues  »  les  obélifques  ,  les  arcs  de  triomphe, 

&C.  9  à  la  gloire  des  hommes  puiflfans ,  queU 

tguefois  les  plus  dignes  de  haine  &  de  mépris; 

que  fouvent  inéme  elle  les  leur  avoit  prodigués 

.pendant  leur  vie  ;  ce  qui ,  en  aviliilant  ces  mo* 

numens  aux  yeux  des  hommes  fages  &  mo* 

délies  j  en  avoit  fait  de  nouveaux  moyens  de 

corruption  pour  les  autres.  Mais  ils  favoientauffi 

.que  le  premier  témoignage  de  reconnoi0ance 

qu'une  fociété  doit  aux  fervices  &  aux  vertus 

.  qui  lui  furent  utiles ,  eft  d'en  garder  ^  d'en 

perpétuer  le  fouvenir  ;  que  le  défir  de  vivre  ^ 

jamais  dans  la  mémoire  &  l'eftime  de  la  por-* 

térttp  ^  eft  le  plus  puifTant  &  le  plus  nobie 

:ftimulant  des  âmes,  pour  les  porter  aux  avions 

8c  aux  vertus  les  plus  fublimes ,  &  que  la  ré* 

compenfe  qui  coûte  le  moins  ,  eft  celte  qui  fe 

^.paye  en  honneurs  ;  enfin  que  la  poffibilité 

d'abuCer  d'une  chofe  bonne  en  elle-même ,  ne 

doit  pas  engager  à  en  défendre  t'ufage ,  mais 

feulement  à  le  régler.  En  cpnféquence ,  Robert 

'fit  une  loi  ^  par  laquelle  il  déclara  y  l^  <jue  les 
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grands  fervices  rendus  à  la  colonie  feroient 
récompenfés.  par  la  mention  honorable  qu*on 
en  fefoit  dans  les  monumens  publics  ;  2^  que 
cet  honneur  ne  leur  ferôit  accordé  qu'après  leur 
mort  ;  3®.  qu*il  ne  pourroit  leur  être  décerné 
que  dans  une  aflèmblée  nationale,  &  d'après  le 
voeu  général  de  lafociétéj  4®,  qU*on  n  y  ac- 
corderoitun  tombeau  qu'aux  hommes  du  plus 
grand  mérite;  5^  enfin  qu'on n'érigeroit  jamais 
dans  ces  monumens  d'autres  fiatues  que  celles 
des  fondateurs^  Par  ces  précautions  d'une  fage 
prévoyance ,  nous  nous  fommes  fans  doute  mis 
à  l'abri  des  abus  qui  pouvoiçnt  un  jour  s'intro^ 
duire  dans  cet  établiflement, 

La  defcription  que  nous  avons  défà  faite  du 
maufolée  du  Père ,  a  pu  donner  une  idée  de 
nos  monumens  funèbres  ;  car  le  grand  nombre 
de  ceux  qu'on,  a  conftruits  depuis  ,  &  qui , 
avec  le  premier,  font  maintenant  un  tout  ré- 
gulier &  parfait ,  ont  tous  la  même  forme ,  la 
même  grandeur,  le  même  ordre  d^architeâure  ; 
mais  il  convient  d'ajouter  ici  quelques  détails  » 
de  parler  des  infcriptions  qui  décorent  certains 
maufoiées,  pour  bien  donner  à  connoître  en 
quoi  ils  diffèrent  des  autres  ,  &  faire  mieux 
fentir  tout  l'effet  de  l'enfemble. 

Qu'on  fe  reporte  donc  un  moment  à  celui 
des  fondateurs  9  &  qu'on  fe  figure  une  longue 

liiv 


J04  Vlstf^  ivconvivt: 
fuite  de  monumens  femblables  ,  précédés  4^ 
même  d'un  beau  périftUe ,  qui ,  Joint  à  celui-ci  « 
fait,  avec  les  fuivans, une  vafte  galerie;  qu*oa 
fe  repréfente  en  même  temps  un  corps  de  bâ. 
timeni  ,  égal  au  premier ,  placé  vis-à-vis  ,  à 
deux  cents  pas  de  diftance.  on  fe  fera  une  idée 
îufte  de  rétendue,  de  la  difpofition,  9^  de  la 
forme  extérieure  de  ces  monumens.Ce  font  deux 
ailes  parallèles  &  deux  longues  colonnades  , 
féparées  Tune  de  Vautre  par  une  peioufe  de 
fix  cents  pas  de  long ,  fur  deux  cents  pas  de 
large.  Des  deux  côtés,  &  derrière  lesmonumens:^ 
plufieurs  allées  de  grandi  arbres  élèvent  leurs 
têtes  fuperbes  au  deflus  dts  toits ,  &  les  cou- 
ronnent maieftueufement  d*un  feuillage  toujours 
vert.  Au  bout  de  Tefplanade ,  &  à  une  égale 
diftance  des  deux  ailes  ,  on  voit  le  tombeau  de 
M*  d*Aliban  &  la  pyramide  érigée  à  fa  mémoire, 
entourés  de  palmiers  &  d'autres  arbres  épais , 
qui  font  avec  ee  monument  un  groupe  oà  les 
yeux  $-arrêtent  avec  une  douce  mélancolie.  Tel$ 
font  les  premiers  objets  que  préfentent  les  mo-« 
fiumens  aux  regards  des  fpeâateurt. 

{^'intérieur  de  chaque  maufolée  renferme  un 
tombeau  (ait  d'après  Tantique ,  mais  dont  la 
ibrme  &  les  accompagnemens  ne  font  pas  tes 
mimes  que  ceux  des  autres.  Les  infcription^ 
gravéç9  4?n$  lç$  çntre-^^pQloniiç^dupourtQii? 


éiSktmt  auffinécefTaîrement,  comme  dîfféroient 
les  vertus  8(  les  aôions  de  ceux  qu^elIes  doi^ 
vent  rappeler.  La  plupart  de  ces  niaufolées  » 
préparée  d^avaoce  pour, ceux  des  citoyens  qu'on 
jugera  dignes,  après  leur  mort ,  d'être  placés  au 
rang  des  grands  hommes  de  l'ifle)  ne  contienne^ 
encore  que  des  cénotaphes  ou  tomUeaux  vides, 
fans  ornemens;  &  les  entre-<colonnes  quijés 
entourent  ne  préfentent  que  des  tables  rafes, 
propres  à  recevoir  les  infcriptions  qu^on  y  vou» 
dra  graver.  Le  petit  nombre  de  maufolées  déji 
confacré^  à  la  mémoire  des  bienfaiteurs  de  la 
fociété  9  &  dont  les  corps  y  repofent  ^  font  ceux 
des  fondateurs^  de  Henri  &  de  Baptifte-,  car 
on  y  a  porté  fes  cendres  de  l'iQe.  de  Sajnéa.Les 
grands  hommesfont  rares  en  tout  pays;  d'ailleurs 
la  colonie  eft  trop  moderne  pour  qu'elle  ait  pu 
faire  en  ce  genre  des  pertes  fort  multipliées^ 
Plalfe  au  ciel  qu'elle  ne  cefle  de  nourrir  plufieurs 
de  ces  hommes  rares,  dignes  d'être  placés  parmi 
fesbienf;»iteurs,  &  quHfs  vivent  aflez  long-temps 
pour  lui  4onner  de  plus  grands  &  de  plusnoiD»'- 
breux  exemptes  de  dévouement  &  de  patrio^ 
tifme»  &  pour  éloigner  les  regrets  quiU  doivent 
laiifer  après  eUK  1 

Les  infcriptions  qu'tm  Ht  dans  ces  maufolées, 
ne  contiennent  point  d'éloges  vagues ,  ni  do 
U^yi^  commun^}  Qlleso&ent  feulem^tde  courti 
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récits  des  faits  glorieux  des  défunts^  qui  peu  vent 
inftruire  &  toucher  la  poftérité*  Le  ftyle  en  eft 
noble  &  (impie  9  fans  prétention  ,  fans  fuper- 
lluités.  Celtes  du  tombeau  des  fondateurs  pré- 
ientent  fuccinâement  le  tableau  de  leur  vie; 
c*eft-à  dire  »  de  leur  union  tendre  &  confiante» 
de  leurs  travaux ,  de  leur  gouvernement  civil  & 
domeiHque>  des  lois  que  le  Père  nous  a  données, 
&  de  la  mort  funefte  de  nos  cbers  parens.  Le 
leâeur ,  étonné  de  ce  qu  ils  ont  fait  9  &  con- 
vaincu qu'il  n'eft  pas  donné  à  la  nature  humaine 
d'aller  plus  loin ,  refte  ému ,  attendri  »  pénétré 
de  reconnoilTance  &  d'amour  pour  les  vénérables 
auteurs  de  la  colonie ,  &  ne  s'éloigne  pas  de 
leur  tombeau  ,  fans  prendre  la  ferme  réfolutioa 
de  fuivre  conftamment  les  grands  exemples  de 
vertus  qu*ils  nous  ont  tracés* 

Le  maufolée  de  Henri ,  qui  commence  Faite 
gauche  &  fait  face  à  celui  du  Père,  eft  moins 
orné  que  ce  dernier  ;  mais  fa  fimpUcité  même 
eft  noble  &  touchante.  Les  infeription  qu'on  y 
voit  peignent  fon  caraâçre  vertueux  &  plein 
de  bonté  y  fa  piété  filiale ,  fon  dévouement  & 
fon  courage  pour  la  défenfe  'de  la  patrie ,  fon 
amour  pour  fon  peuple,  fes  foins  de  fes  travaux 
aflidus  pour  en  aflurer  le  bonheur.  Elles  eoi^ 
tiennent  rhiftoire  des  chofes  éc  des  exploits  me- 
morable^,  préparés  &  conduits  par  fa  fageflê. 
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&  opérés  fous  (es  ordres  ;  Theureufe  iflue  des 
guerres  de  Tifle  contre  les  nègres ,  la  paix  8c 
TalUance  conclue  avec  eux  y  la  civilifation  Se  ' 
rinftrudion  d#  ces  peuples  fauvages ,  les  rela- 
tions de  commerce  &  de  politique  établies 
avec  les  indiens  &  les  chinois  ;  enfin  les  éta- 
blifTemens  publics  faits  fous  fon  règne  ,  &  les 
lois  qu'il  a  promulguées.  Si  l'idée  qu'elles  nous 
donnent  de  ce  prince  jufte  &  débonnaire ,  n'eft  . 
pas  au0i  fublime  que  celle  que  Ton  a  du  vé- 
nérable fondateur ,  elle  eft  pourtant  bien  con- 
folante  pour  Thumanité ,  bien  encourageante 
pour  fes  fuccefleurs ,  bien  attendriflante  pour 
les  infulaires.  Peu  de  chefs  de  nations  lailTent 
après  eux.  une   mémoire  auffi  refpedâble  & 
auflî  glorieufe.  Il  n'a  pas  régné  lonç- temps, 
S;  dans  la  côurtç    durée  de  fon  règjne,  il  a 
plus  fait  pour  fort  peuplé  ,  que  tant  de  monar- 
ques puiffans  &  renommés  n'ont  fait  pour  les 
leurs  ,  durant  un  grand  nombre  d'années  qu'ils 
ont  tenu  lé  fceptre.  Si  le  ciel ,  propice  à  nos 
vaux  lui  eût  accordé  de  plus  longs  jours ,  il 
fc  fût   peut-être  élevé  à  la  hauteur  xiu  chef 
quiTavoit  précédé,  ôc  quiluifervoit  de  niodèie. 
Telle  eft  du  moins  l'opinion  dé  ceux  qui  l'ont 

bien  connu. 

A  côté  du  maufotée  de  Henri ,  eft  celui  qui 

f enferme  ie^  cendres  de  Baptifte*  Il  eft  encore 


plus  (impie  que  celui  de  (on  frère  ,  comiM 
il  doit  rétre  à  tous  égards.  Le  mérite  ëe  Bap- 
ttfte  9  comme  fon  rang  &  (a  réputation  ^  étoit 
bien  loin  d'atteindre  à  celui  de  nos^  premiefs 
chefs,  lï  Uiflbit  une^  mémoire  peu  fixée  ;  auffi 
raflèmbléegénérate^quilui  accorda  Thonneur 
du  monûmem ,  ne  s-y  détermina  point  fëos  dil^ 
cuflîon ,  &  fans  avoir  bien  examiné  toutes  les 
aâions  de  fa  vie  publique  ;  mais  ta  (bmme  des 
iêrviçes  quHl  avoit  rendus  à  la  fociété  l'emporta 
dans  la  balance  Car  les  défauts  de  fon  carac-« 
tère,  &  fiir  les  imprudences  &  les  faufles  dé- 
marches, que  fon  exceffive-  délicateflè  &  fon  as- 
deur  impétueufe  lui  avoient  ûigg^ées.  11  avoit 
conçu  la  plus  violente  paffion  pour  Adélaïde ,. 
paffion  condamnée  par  fes  parens  ^  comme  ca- 
pable de  troubler   toute    la  famille  ;  &  ùm 
dépit  Tavoit  potté  à  s'en  féparer ,  &  à  firir 
dans  une  partie  de  Tifle  jufqu*alars  inoonnue  ; 
mais  par  un  généreux  effort ,  il  avoit  profité 
de  fon  em\  pouc  vaincre  fon  amour,  il  avcMt 
dompté  le  reflentiment  que  lui  infpiroit  la  pré- 
férence donnée  à  fon  rival.  Son  excurfion  haïr- 
die  étoit   devenue  Koccafion   fortuite  de  la 
guerre  longue  &  (anglante  des:  fauvages  con-^ 
tre  nous  ;  mais  il  y  avoit  donné  les  plus  grandes 
preuves  de  courage  &  d*habileté,  &  fes  exploîti 
multipliés  &  remarquables  en  avoient  aflûrék 


luccès.  S'il  avoit  de  (es  talent  une  tmp  haute 
ppinion ,  s'il  en  tîtoit  vanité,  s'il  prenpit  quel- 
quefois un  ton  peu  conveuaeBlè  avec  fes  frères 
&  fes  neveux,  on  ne  pouvoit  lui  difputer  la 
g^Ioîre  d'avoit  été  Jeut  maître  dans  Tenfeignc- 
ment  de  tous  les  arts  utiles  à  la  fociété  »  ni 
s'empêcher  de  convenir  qu'il  avoit  non  feule- 
ment conçu  I  mais  conftruit  lui-même  la  plu- 
part des  grands  ouvrages  qu'on  vôyoit  dans 
rifle,  &  qu'il  tï^  tn  avoit  pas  un  feul  à  la 
confeâion    duquel   il  n'eût  contribué  de  fes' 
lumières  ou  de  fa  main^  Enfin  fi  on  le  blâmoit 
de  n'avoir  pas  écouté  les  avis  fstlutaires  des 
fondateurs ,  lors  de  fon  dernier  voyage  ,  l'on 
convenoit  géùétalement  que  c'étoit   par  un 
caprice  d'humeur ,  plutôt  que  par  un  manqua 
d'affeâion  pour  eux  &  pour  la  colonie  >  &^ 
convaincu  de  foir  zèle  pour  le  bien  commun , 
chacun  étoit  perfuadé  que  s'il  eût  vécu  plus 
loi)g- temps  ,  les   trames  odieufes  de  W^ilfon 
n'auroient  pas  eu  lieu ,  qu'il  auroit  enfin  connu 
ce  perfide  )  &  préfervé  Richard  Se  le  reAe 
de  fa  famille  du  malheur  de  partager  fa  honte 
&  fon  fort*  Les  infcriptions  du  maufoléé  de 
Baptiftc  expofent  fidèlement  tout  ce  qu'on 
peut  lui  reprocher ,  comme  ce  qu'il  a  fait  de 
louable.  Elles  tiennent  ici  la  place  de  rhiftoiréj 
dont  le  premier  devoir  eft  de  dire  la  vérité  ^ 
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&  qu!  f  pour  rinftruâion  des  vivaos  ,    doit 

toujours  parler  des  mores  fans  flatterie  &  fans 

paflÎQO* 

Cette  légère  efquiile  fuffit  pour  faire  coin« 
prendre  combien  ce  bel  établilTement  doit  être 
dans  la  fuite  intéreflaot  &  utile  à  la  Ibciété , 
en  lui  mettant  (ans  ceflfe  fous  les  yeux  les  prin* 
cipaux  événemens  de  notre  hiftoire;  en  retra* 
çant  à  la  îeuneiTe  tous  les  aâes  de  courage , 
de  patriotifme  »  de  magnanimité  des  hommes 
généreux,  qui,  dévoués  à  la  patrie,  Tont  fervie 
par  leurs  travaux ,  dirigée  par  leurs  jfoins ,  il- 
Ittftrée  par  leurs  lumières,  &  les  exemples  de 
vénération  &  d'attachement  pour  les  lois  ,  les 
plus  frappans  &  les  plus  propres  à  élever  Tame, 
&  à  remplir  le  coeur  du  noble  déitr  de  les 
imiter  y  de  les  furpaflèrmême,  s'il  eft  poflible. 
On  doit  concevoir  que  les  pères  qui  mèneront 
leurs  enfans ,  les  maîtres  qui  conduiront  leurs 
difciples  dans  ces  vaftes  galeries  &  les  parcour* 
ront  avec  eux,  en  leur  imprimant  d'abord  le 
plus  grand  refpeâ  pour  la  mémoire  des 
hommes  illuftres  dont  elles  ornent  les  tom- 
beaux  ,  leur  montreront  foigneufement  &  leur 
rendront  familier  le  grand  livre  où  font  con- 
fignées  les  belles  aâions  qui  les  ont  illuftrés; 
qu'ils  les  pafiionnerontpour  la  vraie  gloire ,  que^ 
donnent  feulement  les  Vertus  utiles  8c  l«s  iêc- 
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Vices  rendus  à  la  patrie  &  à  rhumanité.  C  eft 
ainfi  que  >  dans  notre  Ifle ,  les  monumens  dé- 
cernés aux  hommes  célèbres  qui  ne  font  plus  ^ 
doivent  inftruire  ,  confoler ,  &  encourager  la 
génération  vivante  &  les  races  futures  ;  c'eft 
ainfi  que  l'attention  &  la  reconnoiflance  éclairée 
d'un  bon  gouvernement  tirent  des  honneurs  qu'il 
rend  aux  cendres  des  hommes  vraiment  utiles  » 
des  moyens  puiflansd'en  faire  éclorede  nou- 
veaux ,  &  de  les  multiplier ,  au  grand  avan- 
tage &  à  la  gloire  de  la  fociété. 

Nous  allons  terminer  ici  la  rédaâion  de  ces 
mémoires.  Nous  avons  rapporté  les  détails 
des  faits  arrivés  parmi  nous  jufqu'à  ce  jour  (i), 
avec  toute  Texaâitude  &  Timpartialité  d'un 
écrivain  qui ,  ambitionnant  l'efttme  de  fes  lec- 
teurs, chérit  fur- tout  la  vérité  »  &  fe  refpeâe 
lui  même.  Le  temps  &  les  circonftances  ame« 
neront  peut-être  d'autres  événeniens  qui  mé- 
riteront d'être  recueillis  &  de  paflfer  à  la  pof- 


(i)  Ea  examinant  &  en  rapprochant,  avec  beaucoup 
d'attention,  les  différentes  époques  des  faits  rapportés 
dans  ces  mémoires,  &  dont  il  femble  qu'on  ait  voulu 
nous  dérober  à  deffein  toutes  les  dates,  nous  avons  cru 
pouvoir  conjeéhirer  que  le  temps  où  Philippe  a  fini 
cette  rédadion,  peut  fe  rapporter  vers  les  année  1768 
«tt  1769»  Natf  de.l'iditiun  .  .  ,      . 
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térlté»  imais  plaife  au  ciel  que  ceux  ^lul  fe  chaf-» 
geront  de  les  lui  tranfmettre ,  nVtent  jamais 
à  retracer  des  troubles  &  des  malheurs  fem- 
Uables  i  ceux  que  nous  avons  éprouvés  ,  8c 
que  le  cours  paifible  des  ckofes  >  fous  un  gou- 
Teroement  jufte  &  profpère  ^  ne  leur  laiflï; 
d'autre  foin  que  celui  de  peindre  les  progrès 
te  le  bonheur  de  la  colonie  1  Heureufes  les  na- 
tions qui  n*offirent  aux  pinceaux  de  l'hiftoire 
que  ces  tableaux  tranquilles  &  confolans  ^  au 
lieu  des  fcènes  tumultueufes  &  fanglantes  qui 
ne  Foccupent  que  trop  fouvent  ^  &  fur  lef- 
quelles  Tavide  curiofite  d'un  leâenr  oifif  s'ar-> 
fête  avec  complaifance  !  Heureufes  celles  qui 
o*ont^  comme  la  nôtre  9  qu*à  rendre  grâce  à 
Pieu  de  leur  profpérité,^  qu'à  le  prier  dW 
corder  de  longs  jours  aux  dignes  chefs  à  qui 
elles  en  font  redevables  »  &  qui  ne  s'occupent 
journellement  qu'à  les  y  maintenir  ! 

La  colonie  n'a  plus  à  défîrer  déformais  que 
la  continuation  de  fon  bonheur*  Elle  ne  ceP 
fera  point  d'en  voirraccroiflèment,  tant  qu'elle 
refpeâera  les  principes  de  fa  conftitution ,  tant 
qu'elle  refiera  fermement  unie  à  fôn  chef  danif 
fa  foumidion  aux  lois.  La  concorde,  ta  paix^ 
l'amour  du  bien  commun  ,  lient  aujourd'hui 
tous  les  individus  ^  toutes  les  familles.  Les 
peuples  voifins^  autrefois  ennemis  dangereux, 

font 
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fbtit  main  tenant  nos  amis,  oa  nos  alliés.  Nos  re«  r 
lations  s'étendent  au  joio  dans  les  Indes  8c  à 
la  Chine  y  &  par  ces  pays  jufqu  en  Europe* 
Les  miilionnairés  de  Canton ,  &  le  bon  Hiu* , 
]>en  y  entretiennent  des  i:orrefpondances  (i)^ 
qui.»  refluant  jnfqu'à  nous^  nous  mettent  en 
communicatioû  de  commerce  &  de  lumières 
avec  toutes  les  parties  du  n^onde*  Il  eft  pôf^ 
fible  d'en  abuferj  mais  les  fuites  dé  cet  abus 
font  trop  évidentes  *  pour  qu'on  ceflè  de 
mettre  dans  ce  commerce  la  plus  gtapdô  çîr- 
confpeâion.  Les  annales  de  Inhumanité  ne 
parlent  pas  d^un  peuple  conftitué  comme 
nous  3  &  au  (fi  heureux  que  nous.  Puiflè  Texem^ 
pie  que  nous  leur  offrons  (2)  ne  pas  demeurei! 
caché  dans  la  mer  des  Indes  ^  &  donner  à 


',  (t)  Ceci  femble  confirmer  ce  que  nous  avions  déjà 
penfé  ^  c^efl-â-Jlre ,  que  M*  Vatider-Mut  avroit  lié  und 
Correfpondance  intime  ôc  fuivie  avec  Hiu-^pen  ^  &  que 
c*eft  fans  doute  par  le  moyen  de  celui-ci  que  les  der^* 
nières  parties  de  Ces  mémoires  font  parvenues  a  M.  Van- 
der*Mur ,  ou  du  moins  à  fes  héritiers.  Noté  de  l'éditeun 
(i)  Cette  dernière  phrafe  prouve  encore  ce  que  nous 
avons  dit  dans  la  note  précédente.  Philippe  montre  ici 
l'intention  où  il  èû  de  faire  connoître  fes  mémoires 
liors  de  la  colonie.  Par  qui»  mieux  que  par  Hiu-pen 
&  M»  Vander-Mttr^>  pouvoit*!!  y  parvenir?  Nott  d^ 
PéiUteur.  - 
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toutes  les  nations  &  à  tous  les  gouvernemeos^ 
le  défit  de  nous  imiter ,  pour  devenir  suffi 
heureux  9  &  suffi  conftamment  keureux  que 
nous  le  fommes  (i)  ! 


(i)  Nous  devions  joindre  2  ces  mémoires  tm  préds 
da  oitéchifine  da  citoyen ,  dont  nous  avons  déjà  parlé  ^ 
tooM  m  9  ptges  47  I  4S  y  3^f  ,  Se  que  nous  ré&f- 
vioos  pour  terminer  Tonvrage  ;  mais  la  groffenr  da 
dernier  volume  nous  force  de  renoncer  â  ce  deffeîn.  Ce- 
pendant ceux  de  nos  leâeurs  qui  poorroient  le  défirer» 
ièront  blent&t  i  même  de  Ce  fatisfaire  â  cet  égard.  Nous 
Aons  propofons  de  Êdre  imprimer  ce  catéchifine  en  en- 
tier 9  avec  plufieurs  articles  intéreflans  d'économie  po- 
litique, que  nous  avons  déjà  publiés  en  grande  partie 
dans  un  recueil  très-connu  ,  mais  trop  volumineux  Se 
trop  cher,  pour  être  i  la  portée  de  tout  monde.  Nau 
de  Pédiuur. 


Fin  de  Pljle  inconnue^ 


WÊÈtlÊÊUÙÊIÊtÊÊKÊÊÊÊIKKKÊKÊtÊÊÊÊÊÊÊÊÊtÊÊÊK0llltKIÊKÊÊÊÊÊÊtKÊÊlKÊÊÊÊ/flt 

TA    BLE 

DES    CHAPITRES 

E  T 

DES    SOMMAIRES 
Contenus  dans  ce  volume. 

V^HAP.  XLIV.  Réception  qu*onfait  aux  tu^ 
ropéens  déUvrés;  un  français  racome  comment 
ils  étaient  tombés  au  pouvoir  des  fawagts  ;  on 
prend  la  réfolmion  Jtempkyer  la  Marque  armit 
en  guerre  pour  maquzr  lafiotte  des  nègres  ,  lorf' 
qvteUe  s^âùignera  de  Vlfle^  pag«  7 

Chap.  XLV.  Arrangemens  intérieurs  s  diftrAur 
tion  des  travaux  champêtres  ;  rigtemens  now^ 
yeauxi  inflitutions  &  ouvrages  publics;  abon^- 
dame  furprename  de  denrées  >  commerce  ,  cir-- 
cidation  ,  -^c. ,  ,12 

Chap.  XL VI.  La  barque  armée  en  guerre  renr 
contre  la  fiotte  des  nègres  antropopkages  ^  Ut 
tombas  j  la  difperfe^  &  ta  pourfuit  jufques  fur 
leurs  cites  i  fignes  étfumdUation  &  de  fiumif- 
fion  de  la  part  des  fauvages  ;  pwies  quon  leur- 
mpofii  les  navigfU&ars  pont  enfuite  chei  /e» 


^t6  TABLE. 

nigfts  ennmds  des  prtmkrs  s  Ut  y  tremfof 
Dm  Pedro  dans  un  fâcheux  état  ;  Us  le  prennent 
fur  leur  yaiffiau  pour  le  ramener  à  tifle  ;  ce 
qui  leur  arrive  en  revenant  de  cette  expédia 
tion,  6rc»^  49 

Ch AP.  XLVII.  les  navigateurs  de  Vifle  incmrnM 
tranfportent  à  Vifle  de  Samea  les  indiens  quiU 
ont  fauves.  Réception  que  le  fouyerain.  &  la 
peuple  de  Samea  font  aux  navigateurs*  Ils  leur 
demandent  dm  feeours  &  des  eonfeils.  Le  rof 
leur  permet  un  commerce  ^échanges  ovcq  fes 

'    Jujets.   Mœurs  ^    lois ,    ^   coutumes    de  ces 
peuples  y  &c.^  ^  lOQ 

Chap.  XLVIII.  Retour  des  navigateurs  a  Viflt 
inconnue.  Préparatifs  du  mariage  de  Dona  Rofd 
&  de  Don  Pedro  ;  eeluu-ci  tombe  mdade ,  i  jp 

Chap-  XLIX,  InfiruSion  fur  Vetat  de  VEusrope 
depuis  le  commencement  de  ce  fiède^        188 

Chap.  L.  Don  Pedro  fuccombe  à  fa  maladie  s 

"  défolation  de  Dona  Rofa  ;  divers  voyages  faits 
à  Vijte  de  Saméa  /  événemens  qui  en  font  la. 

'"' fuite  ^  ^54 

Chap.  LI.  Accident  qui  arrive  au  Chevalier  des 
Gajlines  ;  fa  mort ,  fuivie  de  celle  d'Eiéonore^ 

Chap.  LII.  Enterrement  des  deux  Fondateurs  de 

"'    la  colonie^  leur  éloge  Junibre  ;  mammcnt  qiion 

Uur  çliye..  Serment  fait  pax  Henri  à  fin  peuple,  i 


.TA  B  L  £  5T7 

ferment  prêté  par  le  peuple  à  fin  chef,     5iPj 

Chap.  lui.  Cérémnie  de  Vinauguration  du  nou^ 
peau  fouverain  de  Vlfle  ;  difiour^  prononcés  à 
cette  occajîon.  Grande  fite  agricole  y  &  ré* 
jouijfance  publique ,  339 

Chap.  LIV.  Conduite  répréhenjtble  des  Ardent; 
leur  caraâhre ,  leurs  pajjîons.  Wilfon,  qui  cherche 
à  les  rendre  les  injîrumens  de  la  vengeance  quHl 
médite  contre  Dona  Rofa  &  le  jeune  Robert^ 
&  qui,  pour  en  venir  à  bout ,  veut  mettre  la 
divijîon  dans  la  fociété,  flatte  &  gagne  les  Ar^ 
dent,  leur  dorme  des  confcils  perfides ,  &  leur 
infpire  de  funeftes  rifolutions ,  35'ij 

Chap,  LV.  Les  Ardent  multiplient  leurs  voyage$ 
maritimes,  &  les  étendent  jufquà  la  Chine  &à 
Java.  Fi3or,chefde  cette  famille,  y  comraSe 
une  maladie  dont  il  meurt  à  Saméa.  Louis ,  qui 
iy  trouve  alors ,  eft  frappé  de  la  contagion ,  & 
la  communique  àfon  retour  aufouverain  &  à 
Robert.  Henri  &  Louis  y  fuccombent.  Injlitu-^ 
tions  faites  fous  le  règne  de  Henri ,         383 

Chap.  LVI.  Wilfon  &  Richard,  profitant. da 
circonjiances ,  employent  tous  les  moyens  pour 
divifer  la  fociété,  40P 

Chap.  LVIL  Difeours  de  Philippe  &  de  Ro- 
bert; délibération  de  l'affemblée^  Les  lois  font 
maintemies  s  Robert  efl  reconnu  fouverain  ;  les 
confpirateurs  font  jugés  &  punis ,  440 


ji«  TABLE. 

ChàP.  LVni.  RhMiffemehrde  Torirt  iam  ù 
tdonU  ;  profpérité  furprenante  ;  mariage  de 
R'obtn  &  de  Dana  Rofâ  i  numumtm  âwés  aux 
hmjéwm  de  Vijk  >  47S 

Fm  de  la  Table^ 


^ 


3  2044  0. 


■-U. 

Jt  bfc 


e  cent 
-  b 


